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V^HAPiTRB SECOND. Terrain propre à la fiulture de la Bette* 
rave. La culture de la betterave réussit suivant Tatteution qu'oa 
lui donne ; Tespèce de cette racine qui contient le plus de sucre» 
e;(jge, par cela même, dessoins particuliers; mais ils sont souvent 
contrariés par la nature du sol , son exposition et le climat. La 

Eaode variété des terrains rend donc extrêmement diUérentes 
I qualités des .betteraves et les proportions de leurs pasties 
^ucrées^ Quelle ne sera pas .eette aifiEérence dans les produits , 
si elle est augmentée par une qualité de racines non appropriée 
à pe sol? doù suit rextrêmê importance, pour obtenir de 
gi.an^s succès, de bien Qonnoitre Tespèce de betterave qui peut 
êtie k plus xu)avenabIiB ^ la nature du terrain et au climat : ce 



• / 



\ 



3 



JOURNAL DB PHYSIQUE, DE CHIMIE 

uî paroîl dëmontrer cette assertion, c'est que chaque qualité 
le betterave crue dans le même terrain , donne des résultats dif- 
férens lors de la cristallisation du sirop. Un vase en effet contient 

auantitéde sucre, tandis que d^autres ne donnent peu ou point 
e cristaux; mais ce qui est le plus extraordinaire, c'est que 
ces accidens se manifestent sur des vases de même forme et 
du sirop de même bain. Ces résultats si variés sont une preuve 
de ta nécessité d'étudier cette racine précieuse, soit sous ses 
rapports physiologiques, soit sur ceux qui embrassent sa culture, 
c'est-à-dire les terrains qui sont les plus propres à chacune de 
ses espèces ou variétés, soit enfin d'étudier avec le plus grand 
soin les procédés usités, en portant son attention sur les opéra- 
tions qui paroissent les plus minutieuses en apparence , et dont 
la négligence peut influer, peut-être plus qu'on ne pense, sur le 
peu de succès des travaux. 

L'expérience des cultivateurs et des fabricans ayant dû jeter 
un grand jour sur la nature du terrain dont s^accommode davan- 
tage la betterave â laquelle ils ont donné la préférence, on croit 
devoir s'en rapporter aux conseils et documens des uns et des 
autres; on les laissera donc parler eux-mêmes, ainsi qu^on Ta fait 
dans le chapitre précédent, de celle qui concerne fespèce ou la 
variété de cette racine qui a dû faire provisoirement leur choix. 
On se contentera seulement de faire considérer , i^ comme un 
principe fondamental, que la betterave étant une plante à racine 
pÎTOtantef, elle a besoin, pour bien venir, d'être mise dans une 
terre substantielle, meuble et profonde, ou rendue telle par des 
façons ou apprêts particuliers; z^ que le sirop et les cristaux 
soit du sucre de betterave, soit de celui de canne à sucre, étant 
identiques , il est à présumer que les mêmes qualités de terre 
et les mêmes expositions leur conviennent essentiellement : les 
conditions exigées pour la canne paroissent en effet s'accorder 
avec celles exigées pour la culture de la betterave. 

§ I«». Opinions des Cultivateurs et Fabricans sur les Terres 
légères , sablonneuses et profondes^ considérées comme propres 
à la cuUure des Betteraves- M. de T. Walle partage Tavis gé- 
néral, que pour bien cultiver les betteraves il faut employer de. 
préférence les terres sablonneuses, bien façonnées et qui ne soient 
pas trop élevées; tout autre sol mêlé y est très-propice, lorsqu'il 
est approprié à cette fin. (Bouches-de-rYsseL) 

Il est 'du plus grand intérêt d'avoir de bonne terre qui ait 
produit du froment ou bien du seigle Tannée précédente , tel est 



ET li'HISTOiRE NATURELLE. 7 

le conseil de M. Morduyht^ ûeNimégue ^ qui ne parle que d'après 
J'expërience. (Bouches-du-Rhin.) 

yLLando (de Gênes) conseille de choisir, par préférence , 
les terrains qui sont légers, sablonneux et point humides. 

Suivant M. Bouffier {de Grenoble), la nature du sol, son 
exposition et Ja composition des engrais concourent pour beaucoup 
dans la quantité et la qualité du sirop de betteraves , le goût 
sucré des racines concorde parfaitement avec ces données* (Isère.) 

Comme plante et racine pivotante, dit M. MdnSj de Broyer, 
la betterave doit avoir une terre bien meuble, profonde et sa* 
bionneuse, et peu humide. (^Des Deux-Nèthes.) 

MM. Charpentier frères (de Valencienues) sont d'avis que 
pour avoir de bonnes betteraves à sucre, il faut employer la 

{;raine de bettçrave bianehe et jaune, et la confier à un terrain 
é^er, d^un sol profond ^ qui ne soit pas gras ni trop maigre. 
(Nord.) 

La Société âC^grioultura ^ ©le, du département du Nord, 
s^énonce ainsi : les terrains qui paroissent mériter la préférence 
pour la culture de la betterave, sont ceux légers, sablonneux 
et point trop humides. (Nord.) 

La Société d'Agriculture de Boulogne croit devoir insister 
sur l^avantage de préférer, lorsqu'on sera maître du choix, un 
sol sablonneux, parce que Texpérience a démontré que les vé«- 
gélaux dont la matière sucrée forme un des élémens , en four« 
jxi^^enï d*autant plus, qu'ils se trouvent placés dans une bonne 
exposition, et cultivés dans un sol sablonneux, favorable au dé- 
veloppement du sucre; elle estime en conséquence^ qu'une terra 
légère, profonde, ni trop sèche ni trop humide, est celle qui 
convient le mieux aux betteraves. (Pas-de-Calais.) 

Un terrain meuble et propre au froment est le plus convenable 
à la culture de cette plante. La couche de la terre fertile doit 
avoir environ ^ pouces de profondeur, un pied vaut encore 
mieux; c'est amsique s'annonce M. Sistenden^ qui conseille en 
X)utre de choisir un terrain bien exposé au soleil. (Roer.) 

Les terres les plus favorables à la betterave sont celles à blé, 
peu compactes, légères et profondes; cette opinion est celle de 
M. le comte de Chanteloup. (Seine.) ' 

Nous avons reconnu, dijfcnt MM. Baruel et Jsnard^ que les 
betteraves qui proviennent d'un terrain léger, sablonneux, point 
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bumideet qui n^a pas ëtëfunif^ l'annëe où Ton sème les bette- 
raves, donnent un 'sirop de meilleure qualité et une plus grande 
quantité de sucre; cVst donc à un terrain de cette nature, 
ajoutent-ils, que Ton doit donner la préférence, d^autant que, 
peu propre à toute espèce de culture ^ il sera par là plus uti- 
lement employé. (Seine.) 

M. Parmentier^ ce nestor de T Agriculture , et dont les sages 
avis ne peuvent que prévaloir, dit positivement qtfe la betterave 
ne réussira que dans des sables gras et bien amendés. Cette 
terre lui convient particulièrement jusou^à un certain point , 
par la facilité qu^elle offre aux racines Je la pénétrer sans trop 
d*obstaçles; mais, ajoute-t-il, il faut en même temps quMle 
j trouve une nourriture suffisante. 

M. Maximin Isnard qui a visité les diverses fabriques de 
sucre établie^ en Allemagne ^ et qui a été à portée de s'ins- 
truire sur la qualité du terrain que Ton destine dans ces contrées 
i la culture de la betterave j a fait connoitre oue le terrain le 
plus favorable est celui léger, profond, pas trop numide; la terre 
toutefois doit être bien ameublie. On ne destine d*ailleurs à cette 
cmlture que les terres dans lesquelles on a récolté du firoment 
Tannée précédente. ( Allemagne.) 

Il faut, dit M. Bonmatin^ que le terrain propre à la culture 
de la betterave soit sablonneux et léger, sans être humide, tel 
que dans le département de TAisne, aux environs de Soissons 
et dans ia^ commune de fVaUly; cette racine y acquiert toutes 
les qualités convenables. Il ajoute qu'il convient en général, et 
autant que possible» de choisir des terres meubles sur lesquelles 
on aura à récolter du blé la campagne prochaine. (Aisne.) 

M. Ch. Dcrosne^ cultivateur et fabricant, dont les lumières 
iont d'un grand poids, s'exprime ainsi : La betterave destinée à 
. la fabrication du siicre exige un terrain médiocrement humide, 
profond » et qui ait été ameubli par des labours d'automne et 
d'hiver. Le terrain ne doit pas être abrité par des arbres; il 
n'est pas nécessaire que le sol soit d'une excellente qualité. (Seine- 
tt*Marne. ) 

M. Maillefer^ de Brqy^ maintient , d'après son expérience; 
que le terrain pour la betterave doit être léger , ou du moine 
sablonneux. (Moselle.) 

On a observé dans quelques cantons du département de V Indre , 
qp^ le terrain l^ery Mblonneux, ptofona et peu humide est 

• celui 
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celui où les betteraves se plaisent le mieux , ipt où elles donnent 
un sirop de meilleure qualité et une plus grande quantité do 
sucre, (Indre.) 

§ IL Opinions des Cultipaieurs et Fahricans sur les Terres 
des prés défoncés ou des marais desséchés. M* Charles De- 
rosne a «Bsajé cette sorte de culture; voici ce quM a recueilli 
de cette expérience. 

Les betteraves semées et cultivées dans certains prés défoncés 
sont vécues très*bien , elles étoient d^une bonne qualité , et elle# 
ont donné beaucoup de produit. Dans d'autres pi^és défoncés^ 
des betteraves ont été repiquées avec le plantoir , mais trop tard , 
à cause de la sécheresse du printemps; elles ont pris^ en très-peu 
de temps, l'accroistiement le plus vigoureux, leur feuillage éioît 
trés-Iwt^ trè^i-élevé et aussi d'un vert très-foncé; quoique ces 
racines aient été plantées en rajon à trois pieds de distance, 
leurs feuilles couvraient entièrement le teiTain. Lorsqu^on a ar- 
raché les plantes, les feuilles pesoient plus que les racines ; 
ces dernières étoient mal conformées, remplies de radicules qui 
formoient toutie. Les betteraves ont donne un produit consi« 
dérable en racines ^ mais elles étoient peu sucrées. M. Derosne 
paroit porté à croire que la force de végétation a détruit le 
sucre et Ta empêché de se former. Les derniers prés n'étoîent 
cependant pas marécageux, les betteraves repiquées étoient de 
Tespèce blanche, dite de Prusse. (Seine-et-Marne.) 

• M. Mallet observe que des marais desséchés, ou. des terres 
en nature d^herbe, seroient très-propres à la culture de la bette- 
uve. Cette terre ajant beaucoup de profondeur et étant de 
bonne qualité , doit rapporter en abondance^ et sans recevoir de 
Juraiep, pendant plusieurs annexes; il pense même que Pemploi 
de cette nature de terre à raison de sa grande fertilité, écono- 
miseroit une grande partie du terrain. (Calvados.) «*« 

M. Drouet^ de Sainte-Menéhould ^ a. entrepris de planter ea 
betteraves un hectare de prés-marais^ sur lequel il venoit dfi 
faire la récolte des foins au 10 juin. On sera étonné que dans 
une saison aussi avancée et dans un terrain au^^i réfractaire à 
}a culture de la betterave ^ il ait pu obtenir un produit avanta- 
geux. Oj3 verra plus bas le^ moyens qu'il a employés et les travaux 
cjU*it a exécutes. L'expérience qù^il a faite sur Tespèce de terrain 
qu'il y a consacré^ est en eflët du plus grand intérêt. 

§ IIL Opinions des Cultii^a leurs et Fabricans sur les Terres 
Tome LXXXL JUILLET an i8i5. B 
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Compactes et ar^gilcusts. Les terraâiis qtii sont argileux et IropT 
compacts ne peuvent nullement convenii* aux betteraves, cette 
assertion est confirmée par les résuUats de Texpërience*^ 

T Xes hettevaveê apportées par des ciritivatenrs de la BeaueiB\ 
et récoltées dans les environs <le Thercy^ dans des terres Fortes , 
ont rendu des produits pi*esque nuls; cependant srurèes bords 
de la Loire les betteraves y viennent très-bien quoique la terre 
y ^oit argileuse ; mais le voisinage de la rivièi'e la rend vraisem* 
blablement assez fraîche et bumide dans la saison de Tété^ et 
là dispose ainsi à se laisser pénétrer par la tige de sa racine. 
Ce qu il y a de certain, c^est que les terres situées sus les bords^ 
de la Loire ^ sont très -favorables à la culture de cette racine. 
(Loiret.)^ 

Si on plante la betterave dans un terrain uni et compacte,, 
la racine qui s^ enfonce n^éprouve pas les rayons du soleil , elle 
ne grossit pas ikute de pouvoir se &ire jour â travers le limon 
^ui rentoure et la presse [M^Maitle/er^ à Brajr]. (Moselle.) 

Comme toutes les racines, la betterave se plaît dans une terre 
douce et substantielle, un peu fraîche et argileuse; c'est Topinion 
de M. JPilot (Nord); elle se trouve fortifiée par Tobservatioa 
suivante oui offre un cas particulier. La betterave champêtre 
réussit , amsi que toutes les autres, dans les terres un peu com«> 

Gctes et argileuses, qui toutefois ont été divisées par plusieurs 
bours. (Nord.) 

On doit éviter démettre cette racine dans des sok compactes 
^ trop argileux (CÀ. VerosnCt Seine-et-Marne)» 

he$ betteraves récoltées dans des terrains argileux, deviennent 
maigres j graveleuses et peu succulentes. (Seine-Inférieure.) 

M. Labat annonce que les betteraves né donnent presque rien^ 
Ou ne lèvent presque pas dans des terres trop compactes. (Seine- 
et-Oise.^ 

Dans les terres fortes et argileuses la betterave a peu de 
succès, elle pousse plutôt hors de terre ne pivotant dans le sol 
due sur la pointe de sa racine ^ ce qui fait qu'elle reste petite» 
lies plus grosses ne pèsent pas au-delà d^un kilogr.; elles sont 
en général minoes et peu juteuses. C'est ainsi que viennent les 
racines aux environs de Parme. Par des expériences directes, 
on n^a obtepu de betteraves rouges venues dans un terrain de 
cette nature, que 2 livres \ de sirop par quintal de racines» 
(Ta/x^) 



- Leê (errei des eavivom de Gastetnaudarj (Aude), exposées 
au nord, sont de natupe ti-ès forte ; cette espèce dé terramest 
peu propre à la- eroissasce de la betterave, el tonjoars les sortes 
ce racines qui y ont été recueillies se sont montrées et restéei 
plus visqueuses dans leur jus, que eeiJes produites dans la terre 
douce, sablooneusa, mats de bonne qualité^ du quartier SaiiU^ 
Jean de la nièai« ville; let?r saveur e«l ptus^^uerée et plus fraîche 
que celle» venues sur Ie« terre» fortes.^ qui n'ont qu'un goâi lada 
et nau.séd4K>nd «par rapport aux coi^ps muqueu-x dont elles abon^ 
dent. Cette opinion , au surplus, e»t €eUe de M* Perpèrc^ dir^ 
vecteur de TËcole expérimentale établie à Castelnaudary. 

§ IV. Opinions des Ckliiimteurs e9 Fe^ricans sar Us Terreê 
marécageuses. On concevra sans peine la difiërence qui existe 
dan« la iMtalité d'une terre marécageuj^ ou susceptible d'étra 
baignée a eau, avec une terre moins butuidey pour peu qn'on 
fasse attention à la difi'érence soit de Tabondance,. soit de la 
qualité des fruits de la même espèce crus dans Tun ou Tautre 
terrain. U suffira de prendie pour exemple la betterave cultivée 
dans les jardins*, et qui j est arrosée^ et de la mettre en parallèle 
avec celle qui est cultivée en plein champ sans arrosement. CetUsl 
dernière doit contenir plus de sucre qfie les premières j. parca 
qu'il est sensible que la betterave des jardins est plus aqueuse 
à raison de l'aiTosemeat qu'elle a reçu ;. ce qui d'ailleurs est coa^ 
firme par Tanal^se et la qualité dfes fruits qui sont reconnug 
plus sucrés dans lesannées^ècbes<|ue dans les années pluvieuses. 

l^es betteraves acquièrent une grosseur prodigieuse dans les 
vastes marais qui environnent Bourges^ elles y sont aqueuses, 
insipides et ne contiennent qu'une petite quantité de matière 
sucrée. (Cher.) 

Les betteraves des environs &e Gani sont en raison de lé 
nature de ^on terrain ti*ès-humide, y acquièrent un goût acre; 
elles ne produisent pas de sucre. (Escaut.) 

Le terrain aqueux des environs d'^/îM^r^s" ne produit qpe des 
betteraves d^une mauvaise qualité. M. Bonmatin assure que dix 
kilog. de cette racine, provenant de la meilleure graine, ne con- 
tiennent pas autant dé sucre qu« si kilog. db cette ménse plbn ta 
«écoltée dans rintérieur de Tempiipe. (Deu!| N<élhes. J 

^ Les betteraves qui ont ci*u. dans un tefiTain bwnid'e et tl'op 
fumé, jpendant une année froide et pluvieuse, sont plus grosses^ 
loafia eltes soat anssr infétdeures «n qualité. (i^oWèij^n^, Fas^de- 
iàalais.)* 

B a 
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Les betteraves ne viemeot biei> que dan» les champs places 
coavenabiemeat pour recevoir les caoaux d^krigation qui ont. 
été pratiques très-aacieoDement daus certains cantons sous les 
jrois d'Aragon. ( Pjiénées orientales.) 

Celte note sembleroit contrarier ce qui a été dit plus haut 
contre les arroseaiens, puisqu'en les multipliant trop, la racine 
perd sa qualité sucrante en devenant trop grosse; mais on doit 
observer que si cependant la saison éloit trop sèche, Varrosement 
,de temps à autre, ou uiie irrigation ménagée à propos, seroît 
fort utile dans les lieux où les localités le permettroient Les 
canaux d'irrigation pratiqués dans certains cantons du déparie^, 
ment des Pj^rénées orientales, offrent ce précieux avantage. 

M. J. Fischer (à Strasbourg)* n a obtenu que des betteraves 
salées, parce quelles avoieut été plantées aans des champs 
marécageux et tourbeux ; la racine en outre en avoit été trop 
exposée au soleil. (Bas-Khin.) 

M. Pascal B éprouvé que le suc d^un poids donné de bette- 
raves non arrosées et qui avoient soufTèrt de ta sécheresse, mar- 
quoit à Taréomètre de Beaumé 12 degrés , tandis que le suc d^m 
même poids de betteraves arrosées ne marquoit au même pèse* 
liqueur que 7 degrés* I( résulte de cette expérience, que les ra- 
cines les plus volumineuses sont celles dont le suc est le plus léger, 
et que la difiérence de la douceur dans les sucs de cette plante 
de la même variété, est en général en raison inverse de \t\3sc 
produit en volume. (Bouches-du-Rhône.)' 

M. Dey eux ayant semé de la graine de betteraves dans deux 
carrés de son jardin, dont Tun fut abondamment semé et fié'* 
cmemment arrosé, et Paulre soumis simplement à la culture or- 
dinaire, les racines produites dans le premier carré étoieut ex- 
trêmement grosses; mais lorsqu'il fut question d'en extraire du 
sucre, il ne s'y en trouva pas. Celles du deuxième carré étoieni; 
moins grosses^ mais en revanche elles réunissaient toutes les 
conditions qui leur appartiennent essentiellement. (Seine et 
Marne.) 

M. Bourdon^ àesAndelys^ a cultivé des betteraves dans un 
terrain humide, le produit a été moindre de moitié que celui 
obtenu de la même quantité de betteraves de la même espèce^ 
récoltées dans un terrain sec et léger. (Seine Inférieure.) 

M. Seguin^ à Carpentras^ n'a retiré des betteraves craes 
dans ce pays , que du oitrale de potasse , la mélasse av it ua 
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/^oô't dëtestable. Cette saveur toutefois étoit moins dësagrëable 
à fur et mesure que, lors de Tévaporation , le salpêtre se préci- 
pitoit. C'est toujours ce sel que Ton obtient des befleraves venues 
dans des terres trop humides ou trop fumée». (Vaucluse.) 

Il résulte de toutes ces diverses autorités , qu^on doit éviter 
de semer et dé planter des betteraves dans des terres maréca- 
geuses ou trop humides, ces dernières, sans être marécageuses, 
donnent de belles racines ; mais peu riches en matière sucrée, 
elles doivent être rejetées avec non moins d'attention. 

§ V. Opinions des Cultit^ateurs el Fabricans sur les Terres^ 
médiocres , trop sablonneuses ou pierreuses. Les fortes terres , 

f>our être productives, demandent des amendeniens faits de 
ongue main; elles doivent être imprégnées d'une suffisante 
qupntité de sucs végétaux donnés par les engrais et les fumiera 
qui y entretiennent une certaine humidité vivifiante^ ils contri- 
buent à les préserver des pernicieux efiets d^une longue- séche^ 
resse qui ne tarde pas à évaporer celte humidité^ à détruire les 
agens de la végétation, et par conséquent à anéantir ce qu^ils 
avoient commencé et les espérances qu'ils avoient données. 

Les betteraves ne viennent pas plus grosses que le doigt dans 
le département des Apennins; c'est la faute du climat et du 
terroir dont le fond est pierreux. 

Le terrain du département de PArno ne convient pas, à ce' 
qu^il paroit, à la culture des betteraves qui y deviennent plutôt 
âpres que sucrées : d'après des essais faits, on n'a pu en obtenir 
de sucre, mais bien un sirop amer et d'un très-mauvais goût. 

Le terroir de Gênes ^ dont le sol est see, rend la betterave 
coriace^ filandreuse , sans jus et sans sucre, malgré les arrosages 
convenables et faits à temps. 

M. Giobert n^a retiré des betteraves qu'il a semées à Turia 
et aux environs^ que du nitre et du sel calcaire; le sol et le climat 
ne conviennent point à la culture de cette racine. 

Les betteraves n'ont donné que du nitre dans certains cantons 
du département de Marengo. 

Les betteraves qui sont récoltées dans les environs de Beau- 
préau ^ rendent peu de sirop, elles ont montré le défaut d'être 
filandreuses; le sol très-pierreuji paruit en être la cause. ( Maine- 
et-Loire.) 

Quoique les notes ci-dessus établissent que les terres de la 
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«afore qu^ elles mdiqueiit, oe soat rieo moimit qiie ooiiveiiable& 
4 la culture de la betterave, on peut cependant as&utei? que le^ 
80I3 les ixioîas feirliles s'amëlioreot prompteuient par cette même 
culture. Des exemples frappaus confirment cette aâsertfon. Nous 
ne citerons ici que la plaine des Vertus^ au nord de Paris. 
Snivant ce que dit à ce sujet M. Barruel^ cette plaine ëtoit 
SI ing^rate, il j a environ 3o ans, que le blé ne pouvoit j venir. 
I>epuis qu^on y cultive la betterave, non-seulement il y vient 
bien ^ mais il passe pour le plus beau de la contrée. En ce qui 
concerne la betterave, on remarque en effet que cette plante 
y végète on ne peut mieux. A la vérité, 1» différence qu^on 
aperçoit dans' les tenues de celte plaine, a dé quoi surprendre, 
Iwsqu^on en compare les produits avec celui des terrains ana-, 
logiies situés dans tout autre arrondissement; mais on cessera 
bientôt d*êlre étonné, lorsqu'on observera que le terrain de cet la 
partie des environs de Paris est tout artificiel, et que ee n'est 
en quelque sorte que du terreau produit: par le fumier que 
Pon y met chaque année ea profusioa, tandis que les autres 
sont privés de cette ressource imn^ense d'approvisionnement que 
Paris ne cesse de verser dans tout son voisinage. 

§ VI. Opinions des Cultii^aireiirs eu Fabrieans sur les Terres 
toisines^de la mer. — Les épreuves suivantes,, faites directement 
sur les lieux, sembleroient démontrer qu'il faut renoncer absolu*^ 
Bient à la culture de la betteca^re sur Les bord^d^e la mer* 

Des betteraves , crtres dans les terres des envrrens de Toulvn^ 
traitées par Bd. Fouques , au Keu de donner du sucr^ pour résul- 
tat, n'ont au contraire produit qtre du nitre. Le sirop obtenu- 
n'ëtoit pas dki tout si»cré ; il aveik au. contseke unigoàt très-daésa- 
gréabte, (Vap.) 

M. Bermond^ pharmacien en chef de Rr mdme ville, n'a- 
obtenu que donitra te depolBsseet(îamiiriatedeswidev.M«i? 01:0/2, 
pharmacie» à Fhôpital ou bagna , n a extrait qui^ du vmciato de. 
soude. 

. A ASarsjsiMeL t ou n'a pasL été pfats hetureniot ^k Toulon. 
M. Berard n'a retiré des betteraves: de^ C0 cantûft, qin&diàmii*- 
Ûate de. soude, et d.u nituato da pota^i^Ci (^Boufibesrda-Bbône.) 

MM. Poulet et LaurenA^ pharmaciens (tibljognés*^de. cette- 
même ville, ont empb^é les tialteraves-. de GwdanneiS^ qui 
jouissent d'une grande réputation ; mais leur travail a été entière- 
xpentin&UQtu eMJc. 
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'M«* le toeuo-Hello (à Guingamp) s'est assure que les terres 
voisines de la mer ne sont pas favorables au développement de la 
ifialière mcrée dans la betterave ; le suc qui en a élé retiré lors de 
se8€Xpérîtfnoes,4îtoit toujours salé ou uitré* (Côtes-du-Nord.) 

Quelques habitaus de Saint Brieux etde Lanion, voisins de 
]é mer, avoiént aussi cultivé une petite quantité de betteraves : 
ils en essayèrent Textraction du sucre; mais ils n^obtinrent que 
des sirops chargés de nilre et de sel marin. Cependant les sucs 
avoient été traités par le même procédé qui avôit procuré du sucre 
avec le suc de betteraves crues dans un teiTain éloigné de trois 
mjriamètres des côtes. ( Même déparlement.) 

Ces divers réiullals q«e Ton vieut d'annoncer, doit-» on les 
attribuer à la proximité de la mer et>à l'influence de Teau salée' 
Gue renferme Je sol , ou à des vapeurs salines dont est imprégnée 
1 atmosphère sur la végétation des betteraves ? ou plutôt ne doit^ 
on pas croire que les terrains qui ont reçu les graines de ces plantes^ 
étoient mal disposés en ce qui concerne leurs engrais ? il importe- 
ruit infiniment d'avoir à cet égard des données positives^ 

§ yil.Aifaniages de la culture de la Betterat^ pour la récolte 
des céréales qui doit lui succéder. La culture de la^betterave pré- 
pare la terre pour le froment et le seigle. ( Aude.) 

11 est aujourd'hui incontestable que la culture de cette racine 
est une des meilleures préparations que Ton puisse donner aujç 
terres destinées au froment ; et d'ailleurs, dans l'année où la bette- 
rave va se cultiver, on ne pourroit admettre avantageusement ce 
dernier : telle est Topinion de M. Zelicaje. ( Bas* Rhin. ) 

La betterave mise dans les guérels destinés à recevoir la graine 
de froment I les disposée cette deuxième récolte. Le froment semé 
Sur la terre où on a récolté les betteraves, et immédiatement 
après leur extraction, est plus beau que celui qui seroit semé sur 
tes guérets mis en jachères. Cet avis de M. Barbier, de Nantes, 
est le résultat de ses expériences â cet égard* ( Loire-Inférieure. ) 

La Société d'Agriculture du département de la Seine pense 
Que la culture de Ta bettei*ave, loin de faire diminuer le produit 
ces récoltes, du froment surtout, est au contraire, lorsqu elle e&t 
bien traitée, un excellent moyen de l'augmenter partout, et de 
la manière la plus économique, en portant naturellement les culti- 
vateurs à supprimer les jachères dans les contrées où elles sont 
encore en usage. 

MM. Tessicr et Deyeux remarquent aussi que la terre dans 
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lion de la matière sucrée dans cette racine , mais encore qnd^ 
quelques-uns, par la nature de leur principe, y produî«oient 
des sels étrangers. Des essais multiplies avoient démontre^ en 
outre, que plusieurs variétés de cette plante fournissoient plu« 
abondamment du sucre que d'autres, et que cette difiérence 
devoit être attribuée aux parties constituantes qui subissent une 
décomposition avantageuse à la formation du principe sac-* 
cbarin , formation qui étoît favorisée par les élémens dont 
se composoient certains fumiers, et que développoit la na- 
ture de la terre à laquelle oh confioit la semence. Les Fran* 
çais se sont empressés de répéter ces diverses expériences qui 
pouToient les éclairer; ra^is ce n'est que depuis deux ans qu^il& 
ont recueilli des faits qu'il importe de publier pour la propa- 
gation des sucreries indigènes ; on les trouvera consignés dana 
xe Recueil. La marche adoptée précédemment continuera d'être 
suivie, c'est-à-dire, que seront aabord classées les observations^ 
relatives aux épreuves des engrais favorables à la production 
dû sucre, et ensuite celles qui ont rapport aux engrais qui lui 
sont nuisibles. 

§ I««". Engrais fauorahles à la proàuctian du sucre dan» la 
Betterùi^e. fl est du plus grand intérêt d'avoir de bonne terre 
bien fumée Tannée précédente à la culture de la betterave. Celte 
terre aura dû produire à cette époque du froment ou bien du' 
seigle. ( Bouches^lu Rhin.) 

Le fumier destiné aux prairies est le meilleur poiïy les bette- 
raves; puis vient celui des vaches. Plus le fumier est viei>x ^ 
dit M. Detivelle^ meilleur il est. C^est pour cela qu^on engraisse 
}ès prairies , par préférence , l'automne précédente^ ou au com* 
mencement de l'niver. (Bouches-de-rTssel.) 

Dès expériences assez nombreuses sont en faveui? des bette- 
raves cultivées dans un terrain tumé seulement de TaKinée pré- 
cédente. ( Bas-Rhin.) 

En ne iumant pas les terres où l'on sème les betteraves , on 
évite les sels ammoniacaux qui rendent l'extraction du sucre 
très-difficile; c'est Topinion de M. Is^iard. (Bas-Rhin.) 

Il ne faut pas que le terrain soit fumé pour lé semi^ de la 
graine de betterave , mais il convient quSl Tait été Tannée pré- 
cédente ( Richard Daubigny). ( Calvados.). 

Dans le département dé la Côte^dDr on plante le maïs et 
ks haricots sur gUéf etâ ) 1& tnêihe méthode est pratixjuée pour 
la betteiave» 



• Le carbonate calcaire convient aax plantes aromatlqnes et 
^ucrées, pour la conservation de leur essence et de leuim «el« 
aaus leuf pureté, qualités qui leur sont enlevées par les fumiers 
animaux employés ordinairement. Il est d'autant plus facile d'ap» 
pljquer cette espèce d'engrais aux betteraves, qu'on peut en ré- • 
pandre à tous les labours, aux transplantations et aux binages: 
cette facilité promet de grands avantages; on pourroit, parce 
mojen, cultiver ces racines dans les terres fortes; le carbonate 
calcaire, en divisant leur surface, les empècKeroit de prendre 
de la ténacité et les tiendroît conslamment dans un état d'hu- 
xnidité, circonstance essentielle qui assureroit une abondantç 
récolte et des racines sucrées. On peut en juger par celles qui 
croissent dans diverses parties du département de rlsère , com* 
parées entre elles. Celles qui ont cru dans les terres argileuses, 
au nord, traitées «nsi que vient de l'indiquer M. Goi0er, de 
Grenoble^ contiennent presque te double de sirop que celles 
venues au midi , avec le secours des fumiers chauds des villes. 

On répand en automne des engrais de fumiers de bêteis à 
cornes, dans la proportion de douze voitures à quatre chevaçi)c 
par razîère, ou vingt-miatre voitures par hectare. La courte 

Îfraîsse, dit la Société d'Apiculture de Douais est un excei- 
ent engrais pour cette racine. (Nord.) 

La terre doit être fécondée, suivant M. PiUct^ par def fU^ 
miers entièrement consommés. (Nord.) 

Il faut employer la graine de betterave blanche dans un ief* ' 
rain qui surtout n'a pas été fumé de l'année. MM. Charpentier 
frères, de ValcncUnnes^ regardent cette coxidition comme çsfcar 
tielle. (Ncrd.) 

La cendre de houille^ si abondante dans le département da 
rOurtfie, est un eiLcellent engrais, et même dans le pays il 
paroît le seul convenable pour cette racine. 

Un sable gras paroit devoir être préféré, car l'humidité hâte 
)e développement de la plante. Une terre nouvellement mareée 
présente aussi des avantages; la marne la rend plus meuble. 
( Telle e^t l'opinion de la Société d^ Agriculture oe Boulogne 
(Pas«de«Calais) ; elle pose en outpe, en principe, que dans la 
culture de la betterave pour l'extractioDi du sucre^ il ne faut 
pas une trop grande abondance de fumier , puisque la racine 
perd 9a qualité swccép en devenant trop grossp; il conviendroit 
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même, lorsque le sol seroît assez fertile pour donner une bonne 
récolte et suffire à la nourriture de la plante, de ne point fumer 
Tannée où les betteraves seront semées, puisqu'elles en acquer- 
ront plus de qualité. 

D'après M. Fvédévic K arc Jier ^ il faut planter les betteraves 
dans des terrains qui ne sont pas trop fumés. ( Rhin-et-Moseiie.) 

, TA.yan-Recum annonce comme un fait reconnu de loutculti" 
vateur doué de lumières et d'expérience, que la culture de la 
betterave exige une terre bien préparée , et fumée au moi-ns un an 
auparavant; cVst-à-dire, qu'elle doit être plantée dans un champ 
pii il y a eu, l'année précédente, du froment , du seigle, etc. , 
pour pouvoir profiter encore de l'engrais q^u'il a reçu, ( Rbio^ 
et-Moselle, ) 

La betterave à sucre n'admet point de fumier trop fort et ré^* 
cemment mis. Selon que le terrain est plus ou moins bas, on doit 
conseiller d'ensemencer pendant un an, et même deux ans, le 
champ nouvellement engraissé, de froment ou de seigle, avaat 
de planter la betterave, dont la végétation alors sera moins vive, 
et les parties visqueuses moins dommantes. M. Sistenden est aussi 
de Favis de M. !^chard\ qui conseille de porter sur le terrain 
choisi , des engrais pendant Tautomne. Le fumier des chevaux , 
des troupeaux et des porcs est moins favorable aux betteraves à 
sucre Que celui des vaches. Il ajoute que M, de Koppy ne fait 
point d observation à cet égard, sans doute parce qu^il propose de 
porter l'engrais en automne sur les terres. A cette époque au prin-^ 
temps , ils sont pour la plupart réduits, ( Roër. } 

Si le sol est compacte^ disent MM. Tessierei Deyeuz (Seine), 
en j jette des marnes calcaires ou des décombres de bâtiment , 
pour aidera l'eBet de^ labours. Un sable gras paroîtroît préférable 
a tout, s'il étolt frais. 

M^ Bonmalin (Seine) recommande de fumer la graine de 
betterave dans un terrain sur lequel on aura récolté du blé de la 
campagne précédente. 

La qualité fertilisante des cendres sulfureuses ne laisse rien 
â désirer , dit M. le comte Lhomond. (Seine. ) 

La Société d'Agriculture du département de; la Seine pense que 
le fumier ne peut produire d'enet nuisible sur la racine, de la 




ÏT D'aiStOtRÈ KATUR£LL]f« 2t 

lard, lorsqu'il a été convenablement apprête d'avance et biea 
consomme, ses effels sur celle racine ne peuvent être que 
très-avantageux. 

II faùl que les terres légères , sablonneuses y et qui ont un fond 
suilisant, soient fumées un an d'avance, à moins qu'elles n'aient 
été amendées avant l'hiver, avec un fumier bien consommé. Ja 
pourrois même garantir, s'écrie M. Cali^et^ le succès de celte 
racine dans des terres qui ne seroieot pas trop argileuses, si , 
deux ans auparavant, on^ eufouissoit soit des fumiers longs, des 
feuilles, de la marne (si Ton enavoit), et tant d'au très. ameu- 
demens capables de diviser la terre et de la disposer à une fer- 
mentation favorable. 

L'engrais doil être répandu d'avance sur le terrain , et asse:? 
tôt pour qu'il soit consommé au temps où la racine de betlerave 
commence à se former , afin de* ne point altérer sa qualité : tel 
est ravis de M. Tessier, (Seine.) 

M. Chamberland y àiHonfleur^ annonce avoir employé lesr 
ferres sulfureuses pour engrais dans la culture dés betteraves,- 
Le succès, dit-il, a surpassé %e% espérances. Il ajoute que les 
cendres de tourbe sont aussi excellenles pour servir d'engrais S 
celte racine; (Seine-Inférieure;)' 

Les fumiers véjg^taux ne paroissent pas prodiiire d'efiets nui- 
sibles d'une manière aussi marquée que ceux des animaux. 11 sera 
donc nécessaire, dans lé pays où la culture de la belterave est 
déjà introduite, de changer la marche adoptée; Il sera d'ailleurs 
toujours préférable de ne cultiver cette plante que comme un 
dernier produit , c'est-ànlire y lorsque la terre fumée aura été 
privée de sa trop grande force végétative et des sels qu'elle con<- 
tient , par pl^eurs récolles précédentes.- 

Dans les bas terrains , semés encore selon là rotation triennale , 
de blé, d'avoine, de jachères, les betteraves peuvent être culti- 
vées très- avantageusement dans l'année de jachères. Dans les 
terres d'une moindre qualité, elle pourra l'être en remplacement 
de l'avoine; dans les- terres médiocres^ il faudra fumer Tannée 
même qu'on cultivera* la betteraveé 

Les fumiers gras des^ bêtes à cornes doivent être préférés à tous 
autres; lorsqu'on fumera l'année même qu'on cultivera cettera^ 
cioe , il vaudra mieux le faire en automne qu^au printemps. 

Lorsque la betterave n'est cultivée que comme deuxième ou troî» 
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^ième prodoit, TefiTet des fumiers , même échauSkaa, n^aplaspotur 
^lle d'mconvënieos, ( Seine-et-Marne.) 

Comme il importede confirmer de plus en plus^parrexpérience, 
davantage de ne pas Fumer le terrain où Ton sème la betterave , 
les résultats suivansne peuvent qu^a jouter aux conseils tracés dans 
4a série des notes qu^on vient de lire ; des faits parlent au reste 
plus haut que les préjuges, et ils font toujours plus d'impression. 

La betterave champêtre venue dans un jardin qui n^avoit été que 
très'peu fumé , dont la terre n^avoit été binée et sarclée qu^une 
fois , et jamais arrosée ^ a donné an suc de 9 degrés » au pèse-liqueur 
de Baume. 

La betterave blanche à écorce rouge et fusiforme , crue sur 
la même planche , et traitée de même , a donné 1 1 degrés. 

La betterave jaune fusiforme de Caslelnaudari , venue sur la 
même planche, cultivée de la même manière^ a donné un suc de 
10 degrés. 

lia betterave jaune fusiforme de Paris , venue sur le même 
terrain, et \ traitée comme les précédentes racines , a donné un 
êuc de 10 degrés» 

Eofîn le suc de la betterave rouge fusiforme de Paris, cultivée 
sur la même planche ^ et avec la même attention que les précé- 
dentes racines , a marqué 9 degrés. 

Le terrain ou les variétés de betteraves ont cru , éloit de 
paédiocre qualifié. 

Pour acquérir un résultat de comparaison dans une autre 
partie du même terrain , traitée de la même manière , les deux 
-épreuves suivantes ont été faites sur la betterave rouge fust-« 
forme de Paris , qui a donné un suc de 9 degrés , etaur la befte^ 
rave fusiforme blanche à écorce rouge qui a doonë un suc de 
1^ degrés. 

Les deux essais qui suivent ont été faits dans un autre jardin 
non arrosable , dont le terrain est très-léger et sablonneux , et en 
outre couvert d^arbres à fruits. Les betteraves mises en exp^ence 
ont reçu la même culture que la précédente. 

La -betterave ronde îàune a donné un suc qui a mavqué 
8 degrés , et le suc de la betterave fusiforme À écorce rouge 
et a cercles concentriques rouges et blancs , a donné 9 degrés. 

Les trois variétés suivantes sont venues dans .un jardin potager 
et dans un carrédifférent , éloignés au moins de douxcents pas 1 un 
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dieTaufre ; on y avoit répandu surtout de Tengrai» en abondance. 
hes terrains avoient été sarclés et arrosés plusieurs fois. La pre- 
mière de ces variétés étoit parfaitement exposée au soleil. Là 
deuxième qui est la même que la première de celles que Ton 
vient de passer en revue ^ et la troisième , étoient ombragées par 
des arbres. 

La première racine de cette épreuve étoit fusiforme et jaune ; 
«on suc exprimé a marqué 8 degrés. 

La deuxième , à écorce et à cercles rouges et blancs con* 
centriques , a donné un suc qui ne marquait que 7 degrés* 

EnHn lesuc de la troisième, ronde jaune, a marqué seulement 
6 degréSi 

§ II. Fumiers ou engrais nuisibles à la production du sucre 
dans la Bettefat^e. Le fumier de cheval convient peu à la pro^ 
duction de la matière sucrée dans les betteraves; celui desmoutons 
n'jr paroit nullenlbnt propre; M. Detwelle ajoute qu'on ne refirç 
de ces racines venues dans des terres auxquelles on a donné cette 
dernière sorte d^engrais> que du sirop^ encore rempli de nitre» 
( Bouches-de^rYssel.) 

M. BonmaUn a remarqué que le terroir des environs de Ganâ 
produit dés betteraves qui contiennent du nitrate de potasse et une 
autre matière glutineut^ dont il est difficile de débarrasser les 
sirops. j(Escaut.). 

M. lééi^êque (de Brest) a confirmé par son expérience, celle 
de M. Achard ^ relativement à la betterave qui croît dans un 
champ nouvellement engraissé par le fumier de mouton; cette 
racine , daus ce cas , contient plus de nitre que de sucre. 
( Finistère. ) 

M. Magnien^ de Toulouse^ a rencontré souvent des racines qui 
fournissoient peu de sucre, et au contraire beaucoup de nitrate 
et de muriate de polasse, et d'autres sels d'une saveur fort désa* 
gréablp. C*est assez ordiiiairement le lot de la terre des jardins 
des villes, ou toute autre terre qui a été fumée avec du fumieip 
de mouton, de cheval oà de vache. Ces engrais donnent des bette* 
raves d'une qualité aussi médiocre. C'est une raison ^s plus puis- 
santes pour préférer les terrains sablonneux non fumes pour la 
culture de cette plante. ( Hau te-Garonne.). 

M. Goufier^ de Grenoble ^ attribue au fuoiîer cfaaud des 
villiss, le peu de sucre qu'on retire des terres qui ont reçu celte 
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sorte d'engrais, il pense quelle e.st la cause de la difi'ërence qT3€ 
^M. Drapier ^i Derosne on\ remajquée dans les belteraves venue* 
^aus les environs de Paris. (£ure.) 

M. Bonmatin juge le sol ciajeux du département de la Marne 
peu propre à la Silure de la betterave, il le trouve trop sus*' 
ceptible de s'ëchaufler. (Marne.) 

Gardez-vous bien, s'écrie M. Pillet^ de pi'éparer les teri-^s à 
belteraves avec de longs fumiers; de telle espèce qu'ils soient, 
J^ jacines devieiidroient fourchues jet ne donoeroient pas de 
profit. (Nord.) 

U est bon que les cultivateurs sachent que de tous les fumiers 
les moins convenables, c'est celui du mouton* Les sels qu'il ren^ 
ferme produisent dans la betterave, du nitrate de potasse, ou 
du salpêtre et du sel ammoniac, peu ou presque point de matière 
sucrée. (Bas-Rliin.) 

L'engrais de mouton, dit M. Van-Recum^ «e vaut rien pour 
les terres destinées aux betteraves, il renfemie trop de salpêtre; 
wn avis, en outre, est que la betterave destinée pour le »ucre. 
De doit pas être cultivée dans les champs nouvellement fumés 
(Bt dans les terres engraissées parla fiente des moutons* La plante 
devenant volumineuse et aqueuse, ne contient pas de sucre^ 
(Rhin-et*Moselle.) 

M. Derosne est d'avis que les fumiers abondans «ont d 'autant 
plus préjudiciables, (jue la betterave dans sa végétation prend 
une partie des principes salins que renferme le fujmier, et que 
les sirops qu''on en obtient conservent une haveur dé.vagréable 
qu^aucun moyen connu ne peut faire disparoitre.. Ces fumiers^ 
en outre, semblent faciliter le développement des principes mu- 
queux et extractifs aux dépens de ceux sucrés, principes qui 
rendent beaucoup plus diiiicile Texlraction de la petite quantité 
de sucre qui se trouve confondu avec eux. 

Le même fabricant- cultivateur prétend que jes terres char- 

ff^ées de trop d'engrais produisent des racines qui surchargent 
es sirops d'une grande cjuantité de sels qui leur donnent un goût 
.détestable , lequel , dit- il , ne se trouve pas daqs les eaux-mères 
4es bettei:avis blanches de Suède. 11 a aussi remarqué qve la 
betterave à! AuhervHliers et des Vertus près Paris , ne donne 
que 2 pour loo de sucre brut, ce qu'il attribue à la nature des 
terres de ce pays , fumées avec trop de profusion avec les engraia 
sortis 4e Ict Capital^. 

Les 
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Les betteraves caltlvëes à Zuiphen sont en général \vhst 
aqueuses et elles donnent de foibles produits; c'est une suite de 
la qualité du sol : telle est Topinion de M. Bonmatin. ( Yssel 
«ipérieur. ) 

Ce fabricant a encore remarqué que le terroir d'Amsterdam 
donnoit des betteraves qui rendoient peu de produit. Le sirop 
qu'onobtientcontientuneparliedemuriatedechaux.(Z«(yd^/x^^.) 



C'est encore à la mauvaise qualité des engrais qu'on doit rap- 
porter le tort qu'a essujé M. J.-Jh. JVeUer , de Strasbourg 
(Bas-Rbin), qui, quoique les betteraves qu'il avait achetées 
fussent de très-belle apparence, n'ont donné cependant que des 
sirops de mauvaise qualité, salés et amçrs, qui par la cristalli- 
sation lente, ont produit plus de nitre que de sucre. 

§ III. Produits (t Expériences directes faites sur des terrés 
préparées sans fumier ^ ou apec des fumiers de dii^erses qiia* 
lUés. Ces expériences sont d'autant plus intéressantes, qu'elles 
démontrent oe la manière la plus évidente, toute l'influence dés 
engluais sur les sucs de la betterave. Écoutons à ce sujet 
MM. Briard et Moqui- Cazan , entrepreneurs à ISamiir 
(Sambreet Meuse). Voici comment ils s expriment relative- 
inent à cette épreuve particulière dont ils se sont occupés en i8i3. 

Nous avons cultivé nous* mêrpes 20 hectares de betteraves » 
les terres furent disposées comme il suit. . 

De cinq hectares bien labourés en octobre , moitié fut engraissée 
de fumier de cheval , et l'autre avec \es dépôts d'ordures de la 
fabrique , mêlées de chaux et de cendres de terre-houille ; le 
tout tut labouré trois fois en mars , planté en avril au râteau et 
en temps sec. 

La première partie a soufiert du ver-hanneton et n'a produit 
4]ue 7000 kilogrammes par hectare. 

La deuxième a produit 2S,ooo kilogrammes de betteraves 
4)lanches. 

Un hectare qui n'a pas été fumé depuis quatre ans, a produit 
âo,ooo kilogrammes 9 moitié semence jaune et moitié rouge du 

Trois hectares non fumés depuis deux ans , ont produit cha- 
cun 3o,ooo kilogrammes , et ainsi du reste. 

Mais ce qui ajoute à l'intérêt de ces expériences, ce sont les 
qualités des sucs obtenus comparativement à ceux de l'annéa 
précédente. 

Tome LXXXI. JUILLET an 181 5. D 
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Notre jus» disent-ils « ne pesoit encore que 6. degrés; cette 
annëe, au contraire, il pèse 7 degrés à 7 degrés et demi^ selon 
les qualités des betteraves du pays. Le jus de betteraves jeunes 
pèse de 7 à 8 degrés. Toutefois il faut observer que ces sortes 
de betteraves ont cru dans des terres non fumées. 

Des résultats aussi positifs acquièrent un nouveau poids par 




Les betteraves cultivées dans un terrain sur lequel ont parqué 
des brebis, ou qui a été engraissé avec le fumier de cesanimaux^ 
ne donnent presque point de sucre, mais beaucoup de salpêtre. 

Celles qui croissent dans une terre récemment engraissée avec 
du fumier de cheval, donnent moins de sucre que de substances 
salines. 

Celles recueillies sur un terrain nouvellement fumé avec du 
fiimier de vaches , fournissent du sucre qui contient beaucoup 
de sel ammoniac phosphorique, d'acide de pommes et d'acide 
mtuîatique. 

Celles cultivées dans des jachères sont plus petites, maia 
contiennent plus de sucre ; et généralement celles récoltées dans^ 
un terrain sablonneux, sont plus sucrées que celles produites 
par des terres grasses et argileuses. 

{La suite au Cahier prochain.} 



\ 



ET O^HISTOIRB NATtrRBLLK tf 



SUITE DÈS OBSERVATIONS 

AVEC RÉFLEXIONS 

SUR L'ÉTAT ET LES PHÉNOMÈNES DU VÉSUVE > 

Pendant une partie des années i8i3 et i8i4; 

Par J.-F.-B. MÉNARD de la GROTE, 

Membre , Associe ou Correspondant de plusieurs Sociétés 

scientifiques. 



Noui^elle Ascension. 



Enfin le 25 janvier, c^est-à-dîre un mois prëcisëment après 
réruption, le temps étant redevenu froid et assez clair, quoi* 
quMl eût plu encore la veille au soir, je me déterminai à faire 
une nouvelle ascension. J'ai su de Permite, que ce' matin-là 
vers le point du jour, la terre avoit frémi, dans les environs 
de Termitaçe du moins, d^une manière assez alarmante. Per- 
inne n^étoit encore allé sur le sommet du volcan depuis P4- 
Tuption^ et je suis le premier, avec Salvatore, qui Tai visité. 
JVl. le dqc deila Torre avoit entrepris cette visite quelques jours 
auparavant, mais il avoit été repoussé par la fumée, et Ton va 
voir que par la même cause je ne pus obtenir encore une grande 
satisfaction. 

Le Vésuve étoit très-beau ce matin-là. Tandis qu^une bruine 
répandue dans toute la partie inférieure de Tatmosphère, obs- 
curcissoit sa base, les cimes se détachoient nettement sur un 
fond de ciel assez clair. La crête de la Somma et le flanc du 
Cône qui la regarde étoient blanchis de neige, ceaue je n'a vois 
point encore vu, le temps ajant été si doux jusqu alors à cause 
du scirocco qui avoit toujours soufBé, que même la Haute* 
Dent de Saint-Michel au-dessus de Castelr*à-Mare y n'avoit pas 

D a 
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seulement grisonné. Sur toute Taire de la section du Cône , 
persistoît néanmoins une vapeur grisâtre, produit des fumeroile^, 
qui ne s'élevoit qu'à une hauteur très-médiocre. On vojoit sortir 
au sein de cette vapeur, un nuage épais et floconneux, rose 
à son origine, puis blanc, puis gris, et qui Jevenoit brunâtre 
à mesure qu'il s'éloignoit. Ce nuage, versé d'abord avec une 
majestueuse lenteur sur le côté sud-esfdu Cône, se i^elevoit 
ensuite , et , se dilatant de plus en plus, formoit un grand spectre 
triangulaire, ou espèce de cône renversé et opposé, lequel avoît 
beaucoup plus d'étendue que celui de toute la montagne. Il 
finissoit par se fondre supérieurement avec les nuages dont le 
haut de latmosphère étoit encore rempli. Le vent qui s'accrois' 
soit en le poussant toujours, allon^eoit ce grand nuage et le 
rabattoit de plus en plus. Il lui faisoit prendre une direction 
tout-à-fait horizontale, et même sa partie inférieure vint toueher 
la surface de la mer. Cette partie inférieure étoit roussâtre; 
il sembloit parfois qu'il en tombât une espèce de pluie fine, et 
Pon pouvoit croire que c'étoit de la cendre. C'est un fait que 
}e n'ai pu vérifiée et qui même me parut très-douteux lorsque 
je fus sur la montagne, 

' La première remarque que je fis, fut sur la pluie de lapilla. 
Onm'avoit dit, et je rai rapporté, qu'il en étoit tombé jusqu'à 
Naples, jusqu'à Procida même; c'est ce que n'ai garde de niep. 
Pourtant, en deçà àe S. Giopanniteduccio ^ je n'en vis aucune 
apparenoe, et même ces petites scories ne commencèrent à me 
devenir sensibles , sur les côtés du chemin et le long, des murs 
où on lesavoit laissées et, qui plus est, ramassées, que vers les 
premières maisons de Portici. Elles étoient après cela de plu^ 
en plus communes, et les tas formés de leur balajure, de plus 
en plus multipliés et considérables. Il y avoit beaucoup de ces tas 
le long des allées du jardinroyal, sur les deux côtés , semblables aux 
approvisionnemens de cailloux ou de mâchefers qu'on fait sur 

. une grande route. Enfin je n'eus pas trop de peine à croire, ce 

au'on m'assura, qu'il y avoitleu jusqu'à un palme d'épaisseur 
e ces scories par toutes les rues de Késina. Il étoit tombé aussi 
•de grosses pierres çà et là dans ce village; mais ce fut sans 

• doute cette grêle de lapillo qui causa le plus de crainte aux 

• babitans : en effet, ils étoient menacés, si elle eût duré long- 

• temps, de voir leurs maisons éprouver le même sort que celles 
de rompei, avec la seule différence qu'ici , au lieu de pierres- 
pouces ou lapillo blanc , e'étoit du lapillo noir. 
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' Ces ^scories sont d^une fragilité singulière et en même temps 
frès-bôursqufflëes, légères à proportion, demi-yitrifiëeset luisantes 
comme du charbon animal ; ce qui paroît répondre directement 
à la question ainsi ânise par Saussure, dans le chapitre xviii 
de son agenda, géologique : ^ § 2322. 120. S'il esi vrai 4fue 
)> soutient les scories noupelfement lancées, et qui ont éid 
» subitement refroidies par leur prompt trajet au travers de 
3> l'air^ paroissent enduites d'un vernis bitumineux. » £t cela 
fait voir que ta distinction établie pemièrement par Dolomieu, 
de scories des courons et scories des cratères , ne suffit point, 
et qu^il faut diviser ces dei*nièi*es en scories pesantes , ternes 
on pierreuses et solides, et scories légères^ luisantes ou vitreuses 
et fragiles. Sans doute cette subvitrification et cette fiûabilitë 
dépendent du moindre volume avec multiplicité de surface, et 
d'une projection plus rapide et plus haute, foutes circonstances 
qui hâtent le refroidissement ae la masse. C'est aussi ce qui 
aura causé là division en lapilli/ des ponces de Fbmpei. 

D'après l'abondance du lapilloà Résina , je croyois qu'en ap- 
prochant du Cône elle viendroit à un point tel , que je me 
figurois déjà comme très -pénible Taccès du pied même de ce 
Cône. Je fus donc bien surpris de voir qu'au contraire cette 
at)ondance diminuoit dès en commençant à monter à Sainte- 
]Vlarie de Pugliano , et si promptement même, que, moins d'un 
mille au-delà, (Tétoit à peine si Ton pouvoit trouver quelques* 
unes de ces scories; il j en avoit seulement par- ci par-là de 
grosses qui apparemment n'avoient pu suivre le nuage. Salvatore 
me dit en lavoir vu une du poids de 12 livres, et qui par con* 
séquent dévoit être très-volumineuse. Je compris amsi , ce que 
^'avois peine à croire auparavant, que non seulement les cendves , 




prenantes. Cela me confarma aussi le rapport 
cette nuée dé feu qu'il avoit vu passer au-dessus de sa tête. Je 
pense pourtant que le vent ne fait qu'aider et allonger, pour 
ainsi dire, de pareils transports. Sans doute la projection étoit 
oblique dans la circonstance dont il s'agit^ et devoit décrire une 
paraoole; autrement il seroit difficile d'expliquer le trajet des 
pierres compactes et pesantes, telles qu'on dit ^u'il en tomba 
aussi, beaucoup tnéme, à Résina et à Port i ci , non moins 
qu'aux environs de l'ermitage.. D'un autre côté, toutes les prô* 
jections n^avoient pas eu cette force ni cette dii'ection^ non plus 
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que cef aide du vent, puisqu^enfin en abordant le Cône , je le 
trouvai recouvert de ces nouveaux iapilH qui ëtoient aussi gë- 
oéralement plus gros, c'est-à-dire moins brisés que ceux de la 
grande route. Ils avoient même détruit tout rancîen sentier , 
ce (|Ui rendoit la montée actudle très-pénible; mais, soutenu par 
le iroid et animé de fespoir de voir quelque cbose de nouveau, 
elle ne m'a famais paru si courte. ' 

Chemin faisant néanmoins, }p m'arrêtai encore sur divers 
produits de déjection. Je ramassai du sable volcanique qui étoit 
en grande partie composé de petits cristaux de pyroxène déta- 
chés; puis des balles ^ qu'on appelle au$si larmes volcaniques^ 
la plupart en forme d^amandes. Cette éruption en a produit peut- 
être plus qu'aucune autre, et mon guide en remplit le fond 
d'un panier. Il javoit aussi des pièces, contournées sous diverses 
figures, de lave scorifîée commune. 

Je rencontrai assez fréquemment, et depuis le pied <lu Cône 
jusqu'au milieu de son sommet, des masses ou des fragmens 
erratiques d^une lavé très-pleine, compacte, fort pesante et gris 
noirâtre, comme le plus, beau basalte, mais de plus ordinaire- 
ment subvitreuse, aigre et cassante avec presqu'autant de fa\;ilité 
et d'irrégularité que le verre. Le guide m'en nt remarquer entre 
^autres un bloc énorme, et dont faurois eu peine à croire qu'il 
eût pu être véritablement lancé en l'air, si , outre que cela étoit 
indiqué par son isolement et la manière dontilgisoit, je n'avois 
vu qu'il étoit tout fracassé, par la chute sans doute , sans cepen* 
dant que les pièces en fussent désunies. Ces masses dans leur 
entier, sont pour l'ordinaire, du moins, arrondies , et paroissent 
dire le corps ou le nojau des grosses bombes^ comme on les 
appellç, qui sont du reste, ou tout-à-iait émaillées à l'extérieur^ 
/ou du moins comme enveloppées par une matière de vraie 
scorie, laquelle souvent ne semble que moulée dessus et peut 

cher en partie so " 

in , à ce qu*il par 

poreuse , produit 

Il est probable que les ^larmes et les bombes sont des portions 
enlevées du sein même du bain de lave qui existe au fojer 
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da volcan , et ^ui n^ëtânt encore ni brûle ni scorifîtf , conserva 
une entière flnidilë. Cet état de lave, et surtout ses rapports 
avec le basalte, méritent une ^ande attention. Il est probable 
encore que le caractèi^e demi-vitreux qui s'offre ici , est un effet 
du prompt refroidissement. M. Breislack (J^cyag. Campan, 
tome I , pag. 258 •— * 269 ) a très-bien exfdi^uë la formation et 
\es accidens de ces balles et bombes volcaniques^ Spallanzani a 
remarqué que tandis que les pjroxènes (schorls, conuneon let 
appelojt alors) compris dans la lave des coulées, sont parfai- 
tement intacts, ceux des bombes, de Téruption de 1^788 du moins: 
montrpient un commencement de fusion 
et il dit ensuite que ces pvroxèues se fbmtesit 
feuarlificiel. 

Mais ce que je vis de plus curieux ^ c^est «ne autre lave » 
bianebe, avec une nuance verdàtre et verd jaunâtre, poiut ou 
lrès«pen luisante^ peu cassante et même assez tenace lorsqu'elle 
est poreuse , ajant , dans son état compacte , rapparence d'un 
homsiein^ et pouvant être appelée émail f mais plus souvent 
comme grenue et assez légère déjà ; plus souvent encore remplie 
de pores, boursoufflée comme du pain bien levé; enfin paroissant 
former un vrai passage à la pierre- ponce , et ayant une légèreté 
et une friabilité presqn'égales. Ses cavités ou cellules présentent 
aussi un œil luisant et i(uelaues filets^r Avec un degré de plue 
et une nuance pureoient jaunâtre au lieu de verdâ^re, on auroit 
en effet, ou a bien peu près, soit la ponce de Pômpei, soit 
telle autre qui se trouve dans la côte de Gantaroai. Du reste , 
on voit des morceaux qui sont moitié noirs et moitié blancSr 
J'ai donné à cette singulière production le Bom de biscuil ^ parce 
qu'outre qu'elle ressemble assez bien à certain biscuit deporce-^ 
laine, lorsqu'elle est grenue ou sub-com pacte; il m'a paru pos« 
sible qu'elle eût été en etiét recuite , et que ce fût dans l'origine 
une de ces laves précédentes, décolorées par les acides, qui fût 
pendant la dernière érupt^/3n, retombée dans le cratère où elle 
auroit été ainsi refondue. ll*'j^ a une pierre-ponce avéïée qi^, 
comme je le dirai ailleurs , est probablement dans le^nème cas, 
et qu'on peut appeler aussi ponce grenue , d^autant que ie crois 
que Dolomieu en reconnoît de telle. -^ J'avois déjà observé, 
antérieurement à cette éruption, un biscuit à peu près semblable, 
grenu, dur et pesant; mais il étoit compris dans une coulée de 
iave noire, au lieu que celui principalement ponceux'tiont je 
parle à pèsent t ne s'est trouvé qu'en masses détachées, éparscs^ 
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fracassées aussi , comme tout ce qui a été lancé du cratère. II 
paroît encore qu'il ja passage delà variété compacte ou émail, 
» cette lave égalem^eat compacte etsubvitreuse, mais noirâtre , qui 
forme les bombes. ,. 

Enfin f observai (et favois fait aussi cette remarque long- 
temps avant la présente éruption), non-seulement sur le pied, 
la pente et le sommet du Cône^ mais encore sur les deux 
coulées nouvelles que je visitai après, un assez grand nombre 
•de morceaux épars, de laves antiques diverses, telles qu'on en 
trouve dans le mont de Somma et que le Cicérone reconnoissoit 
jaussi fort bien. Ces morceaux ne portoient aucun signe d'avoir 
été fondus de nouveau, ni- en tout^ ni err partie , et cela servoit 
à les faire mieux apercevoir encore; j'ai trouvé seulement qu'ils 
éloient très - ca^sans , justement comme des pierres fortement 
chaujSTées. 

On ne pouvoit guère douter qu'ils n'eussent été lancés par 
le nouveau cr/atèrci et je ne pus imaginer de meilleure explication, 
qu'en supposant que le volcan avoit fouillé de nouveau parmi 
ses anciennes déjections; c'e^t même une chose qui doit arriver 
souvent et depuis fort long-temps. M. Breislack parle d'un gros 
bloc de marbre blanc qu'il rencontra une fois sur le Cône , et 
moi-méoie j'y en ai vu un en descendant du côté de Bosco. San» 
doute le foyer du Vésuve moderne existe encore bien au*dessous 
du niveau de la Pedamentine; c'est là sans doute qu*il retrouve 
ces matières qu'il a déjà fondues, lancées et entraînées plusieurs 
fois, et qu'il calcine, projette et recouvre de nouveau^ Mais 
poursuivons* 

£n venant de Résina à Termitage, je m^étois souvent arrêté, 
ravi d'admiration , à la vue des magnifiques globes de fumée 
blancbe et nuancée de rouge incarnat, lesquels «^étendant ensuite 
de bas en haut sur leur propre masse, formoient, ce que, malgré 
la petitesse de la comparaison , je ne puis guère mieux exprimer, 
comme des espèces de toiles aopéra que le vent rangeoit , à 
mesure qu'elles sortoient, les unes derrière les autres; et comme 
ces masses se succédoient assez rapidement , nous en pouvions 
compter toujours dix à douze ensemble, parallèles et peu écartées. 
Le guide m'a assuré que quand on en voyoit au-delà de 5o, 
c'est qu'il y avoît alors grande éruption^ 

Cep^dant , après que nous eûmes passé l'ermitage , comme 
le bordde Ja section du Cône couvre jàe plus en plus tout ce qiui 

nVrive 
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n arrive pas au-delà d'une certaine hauteur en dessus du milieu 
de son aire , je cessai de jouir de cet effet ; et, loin d'y retrouver 
du plaisir, quand je fus en haut, je n'en éprouvai plus que Tin- 
conunoditë. Cette grande fumée ne me permit de rien voir 
absolument, ni du tout , ni de quoi que ce fût de te bouche dû 
cratère dont elle sortoit , et je ne pouvois dire même alors si 
c'ëtoît une montagne ou un enfoncement. Le guide n'en put 
pas deviner davantage : il croyoit que ce cratère étoit celui dont 
j'avois vu le principe en octobre, et que la même montagnolé 
subsistoit prodigieusement agrandie , tandis qu'au contraire j 
comme je l'ai vu depuis, c'est un grand cratère tout enfoncé qui 
a remplacé cette colline. 

Tout ce que je pus reconnoîJre, ce fut la partie nord-occi- 
dentale encore du grand cratère de 1794, et quelques rochers à 
l'arrivée de l'aiœ. Au- delà, les choses etoient changées à un 
point tel , Gue je ne savois plus où j'en élois. Il me parut qu'une 
partie de l ancien sol s'étoit élevée en montagne dont les fiancé 
etoient entr'ouverts par d'énormes crevasses. Toute cette croûte 
d'écume de lave dont j'ai parlé , et même les portions supérieures 
des anciens cburans , ou avoient disparu sous les lapilli , ou 
avoient été détruites , et je demeurois frappé à la vue d'une 
nouvelle coulée qui s'étoit avancée du côté du nord-ouest. 

Elle étoit fort courte , puisqu'elle n'arrivoit pas jusqu'au limbe 
de faire; mais elle étoit si haute, avec des flancs si roides, et 
les mottes ou glèbes (i) qui la couvroient partout et sembloient 
la former entièrement, etoient si volumineuses, que rien ne m'a 
paru plus semblable aux schères de nos volcans d'Auvergne ^ et 
ne m'a fait mieux concevoir ces antiques courans. 

Deux causes doivent contribuer, et d'aqtres encore , peut-être, 
à élever ou gonfler ainsi leB courans de^ lave (2) : la première , 



(1) J'ai adopté l'un ou Pautre de ces mots pour désigner ces jgrandes scories 
et ces aspérités difficiles à décrire , lesquelles torment tout le dessus des coulées 
volcaniques ordinaires. L'expression convient d'autant mieux , que non-seule* 
ment ces parties saillantes et cfétachées ressemblent, plus qu'à toute autre chose, 
aux pièces élevées et renversées par le soc dans un champ dont la terre est 
souvent forte , mais qu'il y a aussi des espèces de sillons comme des Canaux in« 
fermes contournés el (iéchirés. £n apercevant une coulée de lave de loiui il 
semble voir un terraiii noirâtre profondément et fraicbeçient labouré , ou da 
fumier répandu ensbondance ,*ou de la tourbe étendue pour la faire dessécher, 
(a) Fennant [dans son ouvrage intitulé le Nord du ùhbe , tome I (d'après 
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que cette matière en se refroidissant et se solidifiant d^abord sur 
)es flancs, comme Spallanzani Fa observe ( Via^i^ tom. I , p.25), 
doit former une espèce de canal dont les bords vont en s^exhaus^ 
^ant, et où le liquide contenu monte à proportion; la seconde^ 
que les scories et les masses déjà refroidies, qui empêchent et 
^tardent aussi Tëcoulement de ce liquide, forment en dessus des 
entassemens plus ou moins considérables. 

De cette coulée, qui aussi se trouvoit roupie presque partout, 
sortoient, ainsi que de toute Pétendue de Taire, une infinité de 
fumerolles grimes, toutes très -actives, très- chaudes et plus ou 
moins remplies diacide muriatique. Un moment , lorsque f éfois 
encore sur le flanc du Cône, favois éprouvé très -distinctement 
l!acide sulfureux; mais après cela, soit qu^il n'y en eut point, ou 
qu'il fât dominé par celui-ci , je ne sentis plus que le muriatique 
sur tous les points du sommet où nous portâmes nos pas. Cet 
acide rendoit souvent la fumée suffocante, il provoquoit à une 
toux vive et sèche, et nous aurions dû périr, sans doute, si nous 
eussions été obligés de le respirer penaant quelques minutes de 
suite; effet que nous évitions, ou du moins que nous atténuions 
beaucoup, en filtrant Tair au travers de nos mouchoirs ou de 
nos vêtemens ; du reste il ne nous causoit aucune incommodité 
durable. Je portois un pantalon de drap gris-mêlé foncé, avec 
des guêtres aussi de drap, noires. L'un et loutre et mon chapeau 
changèi*ent sensiblement de couleur et prirent une nuance rou- 
geâtre; je ne doute pas qu'ils ne fussent devenus entièrement 
rouges, si j'avois passé toute la journée au milieu de ces fumées 
acides. C'est un effet sans doute de Taltération du fer €iui cons- 
titue la couleur de ces étoffes, aussi bien que de celui qui noircit 
les laves. De même que je l'ai dit, en parlant des suites de l'é- 
ruption de i8ia, cet acide rougissoit ^ussi, jaunissoit et blau' 
chissoit toutes ces laves. Par lui« souvent les lapilli qui entou- 
roient l'issue des fumerolles , étoilent déjà réduits à l'état d'une 
terre qu'on aurait prise pour des magma de soufre et de sel. 
J'ai retiré de ces lapilli décQm posés , de petits pjroxènes par- 
&itemeqt nettoyés, lisses 4?t luisans comme du iajet poli, ce que 
j'avois déjà observée, comme j'ai dit, sur rtfcumtede lave, éga- 
lement alliée, qui cquvroit précédemment la sommité. 
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UciUtîoii de S^Millancâiii , V'Uiçgi» tome TV, pa|[. a i)^ parle d'une conl^ de 
Mve d'Islande vomie en i-83 , laquelle avoit àt hi^iitcar perpendiculaîre sur 
ses bords , 80 à loo pieda. 
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Dans vtn mois seulemeat , ces fumerolles paroissoieaf avoir 
produit dëjà plus d'effet que celles qui avoient subsiste depuis 
l'ëruption de i8i2 ,n'en avoient faiten dix-huit mois. Elles étoieut 
aussi beaucoup plus multipliées, et souvent, en nous arrêtant, 
je sentois mes souliers se brûler et la cbalem* devenir insuppor- 
table aux pieds. J'ai remarque que le |4us souvent ces fumerolles 
étoient disposées en traînées suivies, ce qui étoit aisé à reconnoitre 
par la trace des colorations qu'elles produisoient , et ce qui te« 
Boit probablement à ce qu'elles sortoient de crevasses étroites 
situées en dessous, sans être sensibles à la surface. Cependant il 
y en avoit aussi beaucoup d'isolées et qui ne formoient que 




mélangées. 

Toutes ces vapeurs étoient encore certainement très-aqueuses , 
et il y en avoit de si épaisses et si al)ondantes, qu'on ne pouvoît 
pas voir le terrain d'où elles sortoient. D'autres cepencfant pa- 
roissoient claires et. assez sèches ; au dessous d'elles, aune très^ 
petite T^irofondeur ^ nous apercevions ou nous trouvions ïe feu , 
et en présentant du papier à leur issue , il s'allumoit au bout de 
quelques secondes. 

L'orifice de ces mêmes fumerolles étoit souvent tout tapissé de 
houppes et d^aiguiiles délicates d^un sel blanc que mon guide 
prenoit toujours pour du muriate d'ammoniaque, mais que je 
trouvois toujours être du muriate de soude. Ce sel brûlant, dur, 
comme nitreux et d'une saveur très-piquante, pàroit manquer 
d'eau de cristallisation ; il n'est pas cristallisé non plus , mais 
concrétionné ^ et je ne doute pas qu'il ne soit produit par subli* 
malion , comme l'a aussi remarqua M. de Buch en i8o5r Peut* 
élre aussi qu'il est formé de toutes pièces par le volcan. — Je vis 
«ucore une grande crevasse dont les parois étoient tapissées de 
muôate de cuivre également concrétionné et d'un vei*t pâle, i 
caus^ sans doute, du mélange de muriate de soude qui domine 
même dans ces masses. — Je trouvai aussi du fer oligiste , 
comme saupoudré , dans une petite fente. ' 

A quelques pas de là , il y avoit une cavité qu'on voyoît tout 
ardente encore; j'y fourrai le bout demoif bAton, qui prit bien- 
tôt feu; et comme je le frottois contre les parois de cette cavité^ 
' je vis sa flamme teinte d'une belle couleur verte , ce qui mon- 
troit^ sans doute, qu'il y avoit là encore un peu de cuivre. J'in^ 

E 2 
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troduîsîs également un rejeton de bois vert de châtaignier guô 
Je guide venoit de couper en passant sur la côte de Ga^laroui; 
il prit feu de même très-promptement et en pétillant. 

Ce fut à cela que se bornèrent mes observations dans cette 
ascension où , à cause du froid , de la neige, du feu , de la fumée , 
du chaos enfin, et -de la brièveté du temps dont on peut disposer 
en cette saison , je ne pus faire qu'une courte visite aux alentours 
du cratère. 

Lorsque nous commencions à redescendre , j?entendîs une 
détonation , ou , pour mieux dire, une suite de détonations assez 
fortes, quoique sourdes; mais je n'aperçus pas qu'elles produi* 
sissent rien d'extraordinaire. — La fumée continua d'être abon- 
dante tout ce jour et toujours rongeâtre. — Le soir, la pluie ayant 
recommencé, on ne vît plus rien. ; 

Le 26, de même. — Le 27 au soir , feu sensible à Tordinaîre. 

Le 28, temps couvert , qui ne permettoit encore de rien voir. 

Il jGt &oid pendant ces trois jours « et toutes les montagnes qui 
entourent le golfe, excepté le cap Minerve et Tile de Capri, je 
crois, furent couvertes d*un manteau de neige qni descendoità 
moins de 400 mètres, peut-être, au-dessus de la mer.' 

Le 29, soirée très-sereine et très-calme, avec un beau clair de 
la lune dans son premier quartier. Le feu vésuvien étoit aussi 
très-seosi ble ^ et j'entendis des gens du peuple dire en passant. 
Somma fa fuoco ^ mais sans s^arrêter un moment pour le^regar- 

même tou- 
jours à peu près tef depuis l'éruption. Comme on n'y distinguoit 
point de pierres et. point de flamme non plus, il paroissoit que 
ce ne fût que la fumée embrasée dans son origine, même cause 
qui lui donnoit une teinte rougeâtre pendant le jour. Mais cet 




médiocre et seulement grisâtre. 

Le 3o au soir, toujours même apparence de feu^ avec des in« 
termittences de peu de durée. 

lie 3i , cette apparence étoit peu considérable et ces intermit- - 
fences assez longues. On ne voyoit plus la fumée sur la lave que 
vers le haut, et cette fumée diroinuoit aussi sur le cratère. Enfin 
il n'étoit plus guère vraisemblable que l'éruption se ranimât. 
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Le i^r et le 2 de février le mauvais temps m^empécha de rien 
observer. 

Le 3 , toute la montagne étoit cachée dans le brouillard. 

Le 4 enfin, après une continuité de pluie presque désespé* 
rante, dépuis que fétois de retour à Naples, le temps se remit 
et fut superbe, très -froid aussi : j'en profitai ppur retourner à 
Pouzzoles; jevis persister, durant toute cette journée , de la glace 
d^une ligne au moins d'é[)aisseur , et le cap Minerve, la sommité 
deCapri, le mont Epomeo rester blancs de neige, quoique le 
soleil rayonnât sans aucun obstacle. Un seul nuage ob.scurcissoit 
encore une partie du ciel, mais il Tembellissoit : c'étoit celui du 
Vésuve qui , après avoir atteint une hauteur communément égale 
à celle de la montagne, tantôt plus , tantôt moins, s'allongeoit 
jusqu^au-dessus du golfe de Salerne. Le Cône , demeuré tout 
noirilece côté, tandis qu^à Topposé il étoit entièrement revêtu de 
neige épaisse et d^un beau blanc, présentoitun aspect très pitto- 
resque et plus aérien que je ne Teusse encore vu. Vers le coucher 
du soleil , le nuage , vivement éclairé paroissoit comme enflammé 
et représentoit assez bien Pefiet d'une grande éruption, La i^uit 
venue, quoique la lune, dans son plein, brillât à son tour du plus 
vif éclat, le feu se vojoit parfaitement et continuement , mais 
toujours vacillant comme la flamme d'un lampion ou trépied que 
le vent élève et abaisse alternativement. 

Excursion pour voir la nout^elle Lave. 



.M 



Après cette belle journée, le temps se gâta de nouveau dans 
la nuit, et le matin du 5 il tomboit de la neige, dans les rue^ 
de Naples même, ce que je n'ai vu qu'une seule fois. Cette 
neige abondante même^ fut cependant fondue dès avant midi, 
et comme je vis que le temps alloit se remettre, impatient de 
rester toujours à la maison et comptant sur la lune pour le 
retour^ je m'acheminai de nouveau vers le Vésuve, quoiqu'il 
fût 10 heures passées. Je n'avois point le projet de remonter 
encore à son sommet; je ne voulois que voir de près la lave 
qui avôit coulé sur son flanc sud-sud-occidental. 

La première remarque que je fis, c'est que le lapillo qui, 
comme j'ai dit, étoit de plus en plus abondant jusque danf 
Résina, diminuoit ensuite, et mânquoit tout-à-fait passé la Torre 
del Greço; c'étoit bien, la preuve qu'il avoit formé une espèce 
de nuage poussé et soutenu par le vent. Ce lapillo étoit aussi 
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L'observation de ces diverses fumerolles avoit éié mon* but 
principal en venaat ici; j^eij fus bien satisfait. Ces fumées enfin , 
et les altérations produites par elles, érant les mêmes précisé- 
ment et accompagnées des mêmes circonstances que f avois 
notées sur le sommet de la, montagne, je vis ainsi clairement 
ceque j'avois depuis long*temps soupçonné, mais dont je vouloir 
être assuré par mes yeux : que ce n'est pas le foyer seul dit 
volcan qui produit les vapeurs acides , Teau et les sublimations, 
comme ce n'est point lui seul qui comporté et conserve la cha- 
leur, mais que la lavfe^ isolée et au plus grand éloignement dç 
ce foyer ou elle parvienne, donne aussi ces produits. Or si U 
lave porte avec elle et en elle tous les principes des émanations 
volcaniques, n'en doit -on pas conclure qu'elle porte aussi la 
pause prochaine de tous les phénomènes qui résultent de ces 
^manations ? et il me semble qu'en eflet dans quelques éruptions 
il s^esl ouvert sur le courant même de la lave, de petits cra- 
tères et qui ont vomi des scories comme la montagne elle-même» 
f)nfin je crois qu'il y a dans la lave tout ce qui fait le volcan, 
/T/ vice versât et le .volcan ne consiste que dans la lave. 

Cette grande fumée qui sort du sommet du Cône, est-elle autre 
chose aussi que la masse concentrée de Tinfinilé de fumerolles 
produites par le grand bain de lave qi)i reste encore dans le 
cjreuset?. »•» 

Réflexions sur le principe des Incendies volcaniques. 

Saussure semble avoir posé les bases de toute la théorie vol- 
canique, par ces deux questions qu'il émet dans son Agendct 
du Géologue : « Vérifier s'il ne seroit point possible aue des 
» pien*es ou métaux ferrugineux, décomposés par l'eau ^ suuis^ent 
V une fermentation qui, agissant sur de grandes masses , déga?- 
» geroit une chaleur^ suffisante pour produire les eflets d'un 
» Volcan. » a S'il existe des laves anciennes qui , comme on le 
» dit d^ celles d'Ischia, soient susceptibles de se réchauffer par 
p l'humidité des pluies et des brouillards, ce qui appuie la 
» conjecture précédente. » 

M. le duc délia Torre, père, rapporte qu'ayant, un an jour 
pour jour après l'éruption de 1794, introduit un thermomètre 
de Fahcenheit dans une fente de la lave vomie par cette érup- 
tion , sur un des points, ditûl , les plus élevés de la coulée, il 
vit monter Ifi liqueur à 178 degrés j tandis qu'un autre ther- 
momètre 
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momètre . semblable ne inarquoit à Pair libre que 77. — Encore 
un an après, M. délia Torre répéta la même expérience sur 
la même fente , et les mêmes thermomètres se soutinrent À 107 7 
et à 75 degrés. (^Gabineito vesuçiano^ édiz. Z\ pae. 48 et 49.) 
La cnaleurn^étoit donc diminuée dans un an que de 70 degrés^ 
et si elle a continué dans la même progression, ellen^aura été 
complètement dissipée qu'au bout de deux autres années, c'est- 
à-dire quatre ans après Téruption. Observez que c'étoit sur la 
Sartie le plus haute et la plus extérieure par conséquent , que 
I. délia Torre faisoit son observation. Et combien de temps 
cette chaleur se sera-t-elle conservée dans le milieu de la masse? 
Pendant huit années peut-être ou plus!... (i). Dolomieu n^a 
pas craint d^avancer que la lave de VArso dans Tîle d*Ischia 
(jet c'est celle que Saussure avoit en vue dans sa seconde ques- 
tion), fume depuis plus de 5oo ans; mais sans admettre ce 
fait qui a été mal vu, comme je le dirai ailleurs, Spallanzani 
rapporte que de son temps il y àvoit sur TEtna des laves qui 
ne cessoient de fumer depuis 26 ans (2). Le mênoe auteur,, 
dans ses Observations sur le Vésuve {Viaggi^ tome I, pag. 84)., 
rapporte aussi que la lave de 1785 , qui s'est répandue dans le 
valloi^ de la Vetrana, et qu*on lui dit avoir coulé pendant i5 
mois, exhaloit une chaleur très-sensible dans quelques endroits, 
et de légères fumées, 20 autres mois plus tard. Sept ans après 
Téruption , M. Breislack ( Introduzione alla Geologia , tome I, 
pag. i52) a trouvé cette même lave, encore chaude et fu- 
manf a sur plusieurs points, quoique, dit-il, une partie des 
scories de la suriace eût commencé à se revêtir de lichens. 
Or maintenant, je le demande, si cela est conforme aux lois 
ordinaires du refroidissement ? si une pareille chaleur qui se 
conserve pendant des mois, des années et même des siècles^ 
peut être seulement communiquée ^ ou si elle n'est pas plutôt 



,(1) IJamiltoh ajant laissé tomber quelques morceaux de bois dans les fentes 
..d'une lave sortie du Vésuve depuis trois ans et demi , qui n'flvoit plus de commu- 
nication avec le foyer du volcan , et qui , à l'endroit oii il fil l'ezpërience , se 
'trouvoit distante de 4 milles de sa source, ces monceaux de bois s'enfflam* 
mërent sur^le-cbanup. 

(2) Et il dit que le courant qu'il £ut obligé de traverser peu loin du cratère 

supérieur de ce volcan , conservoit encpre ^ qnoiqu'ayant cesse de couler depuis 

onze mois et perdu toute coïkimunication avec lé foyer, une couleur rouge in- 

' tërieure très^^ensible en plein jour. En faisant entrer un bâton dans les tentes 

il ffnmoit siibitemei|t et a enflammoit. {,Fiag§i , cSjp. vin et xxm.^ 

Tome ZJTXXZ. JUILLET an 181$. F 
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spontanée? si uoe matière fondue qnl coule pendant pités 
tfun an, et peut d'ailleurs gaener, bien avant même dbns l'a 
fnér, n'a pas son feu ptt>prerw On répondra peat-6trrque 
.c^est â la grande ëlendue et à Ténormité de leurs messes qu>e 
Jes laves doivent la conservafîon de leur chaleur; mais je vJ- 
pliquerai ; Pourquoi toutes les coulées qui sont d'un volume à 
peiK pi*ès égal et dans le même état de fosioo, ne conservent^ 
«lies pas également cette chaleur? pourquoi j^ ena-t-il de petites 
qui restent chaudes plus long-temps que tes grandes ? pourquoi 
}a plupart sont-elles refroidies dans un temps très-court? pourquoi 
toutes se refroidisserit-elles si inégalement', qu'elles ont çà et là' 
'des parties en^core rouges de feu quand le reste nJa plus die 
chaleur sensible à la main? 

Recomioîssons donc plut6t.ee que je viens d'avancer^ que* 
tte chaleur y les laves la conservent par la raison qu'elles J'ont 



cette 



produite , qu'elle leur est propre, et peut être cepenoant la seule 
qui agisse dans leur fusion^ qu'elle (>eut naître et s'entretenjiv 
uniquement par une sorte de fermentation , comme dit Saussure,, 
dans les roches quelconque» d'oii: ces laves tirent lem* origine, 
fermentation dont ces roches apportent le principe ou ferment; 
avec dles, en sortant du sein oe la. montage, ferhientafion^ 
qui produit aussi , ou du moins développe les sels, etc., et est 
enfin la cause des éruptions et de tou^ les effets volcaniques. Ce 
mot Ae fermentation est impropre , sans doute , puisqu^il n^j 
a point ici de nâatières animalea' ni végétale^ ; mais nors de 
supposition pareille d^un travail, d'un mouvement» quelconque- 
intestin, ie ne vois point de moyen pour expliquer ptausiblement 
^€e qui sx)foserve dans les^ volcans. — On^ me demandera main* 
tenant r qu'est-ce qui détermine, excite ou contient ce mouve«- 
inent intestin? quel est ce ferment ? et je réponds : 

^ Nous voulons toujours que ee que nous ne savons pas puisse 
expliquer d'-api^ès -ce que nmis savons, et t o uj o ur s bous croyona- 
posséder les éljéoïens des choses et les principes des sciences. Nous- 
prétendons juger de tous lea phénomènes du globe^ sur ce c]ii'ii 
,iiotts est donné de voir à sa sur&ce ; et presque tous ceux qui ont 
.l^oheroh^ .k cmise des volcans se sont arrêtés au soufrç, aux 
bitumées, aux métaux, aux houilles; il lâùt ajouter Panthracite, 
quoiqu'il ne paroisse pas qu'aucun volcaniste y ait encore songé ; 
'enfin à présent on a recours aux gax , hydrogéné , etc. , parce que 
ce sont là les seuk corps inBommables TQ3&îIes.qui soient connus.. 
Cependant il jCnut: tau jours s'aesvî^lûr aux faita> e'ea est ua ce»» 
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fâifl que les volcans atteignent à une très-grande profondeur , et 
que le Vésuve, par exemple, qui a son issue au milieu d^une for- 
inatîon très -étendue, et la seule qui se découvre. dans fous les 
environs (^ paît les autres terrains volcaniques) de calcaire com- 
pacte commun , calcaire qui doit encore s'enfoncer beaucoup au- 
dessous des déjections dont est formée toute la montagne du 
volcad; c'est un fait, dis^je, que le Véa'Uve traverse dés couches 
de marbre blanc et grenu, tel que celui de Carrare , dés schistes' 
cprnés et.des petrosifex bien probablemeQt , diverses roches mi- 
cacées, du granit même, ou Téquivalent, et enficr des pierres 
composées , telles que d'amphibole et de néphetine , ou de pyroxène 
et d'amphigène, qui ne sont point encolle connues à la surface de 
la teiTe, à moins qu'on ne suppose qu'il ait pu former toutes ces* 
^ coches, ce qui est bien plus difficile à croire, où que ce soient dei 
transformations opérées d'après un mode dont nous n'avons point 
d'exempTé. Tous les volcans éteints du milieu de la France sont 
situés immédiatement sur le granit d'e Tespèçe regardée comine. 
la plus ancienne et foindamentale ; ils ont leur foyer tout aU'd^ 
sousji peut-être, et probablement encore, dans des roches in*r 
connues. 




roxène, etc. accompagner les houilleset les bittîmes?... Tous 

ces combustibles ou autres corps également d* origine végétale ou 

animale, qu'on s'est plu à imaginer, ne gisent point plus bas que 

les terrains dits secondaires , ensorfe que s'il faut absolument 

avoir recoqrsà un corps inflammable qui nous soit connu, il n^ 

a, parmi les solides,, que le soufre, soit seul, soit combrné avec 

fe feû; et lé fer lui-même, unique métal qu'on voie jouer un 

irôle notable dans les volcans , et même dans la nature enti(&re« 

Je ne parle point de l'anthracite , parce qu'il est trop évident 

que ce n'est encore qu'un charbon végétal. Viennent ensuite les 

az sur lesquels M. ratirin principalement a fon4é.sa théorie dont 

le princrpe peut être bon , mais qui est tellement Compliquée et 

eonjecturale'dans ses développèmens, qu'il me permettra de ne 

pas en dire davantage. On peut reiriarquér que les roches cor- 

néennes et argilisuses sont ttes- râjettesA contenir du fer sulâiré, 

et un fiiit plus considérable que tous les autres en ce genre^ c'est 

celui observé par Spallanzani, et que j'ai vérifié, que la lave de 

laquelle jpvoi^cent r^oltetr tcAis les phénomènes de la sol^tare 

'Ta 



44 70URr^AL DE PHYSIQUE, DS CHIMIE 

de; Pouz2oIes est, dans son élal sain, rempUe de fer sulfure qur 
s'y dëcouvrjB , avec l'aide de la loupe, disséminé partout ; ensorte > 
que celte sGpposition des pyrites et de leur jeu , tant defoismitie 
en avant et tant de fois reietée , n'est point du tout gcatuite • il' 
est difficile, au contraire , d'en former une égalemeikt bien fondée; 
et aussi simple. M. Ereiiilack lui-même, n'a pu s'empêcher de l&> 
reconnoître, lorsqu'il dît : « Si^ comme ilestvraisemblabh^ Ic^^' 
9 sulfures métalliques sont une des causes principales des- 
» inflammations volcaniques... . etc. » (J^oy. Campàa ^Xom. i^' 
pag. 246. ) Qu^il yjail seulement du fer et du soufre dans la inère* 
pierre, il né nous'en faut pas davantage pour expliquer tout : ce^ 
sera le sulfure de fer, en se décomposant par lé contact de l'eau- 
absorbée, soit de la mer , soit des sources, et probablement de 
l'une et des autres ; ou bien le fer en s'oxridaiit de son côté, et le' 
soufre en s'acidifiant du sien, qui produiront, ainsi que dans le voK* 
can artificiel de Lemierj , celte feniientalion d'où re^ulteià , d une- 
part, la chaleur qui réagit sur la ferinentation elle*Riérae qu'elle- 
augmente, et la fusion de la rocbe à l'aide de l'eau tant absorbée^ 

3u.en combinaison dans cette roche; d'autre part , le dégagement 
e ces eaux sous forme de fumée , la sublimation du soufre ^ 
celle du muriate de soude contenu dans l'eau marine, et la dé- 
composition d^ine autre partie de celte eau et dece sel, fournis-- 
sant ainsi l'acide muriatique , tandis que de son côté une autre 
partie de soufre, en brûlant, produira l'acide sulfureux» Avec ce 
procédé^ nous aurons encore Le gaz hydrogène, s-il le faut, et 
d^autres» On voit qu'il n^y a pas d^mbarras pour trouver . encore 
la causé des commotions , des détonations, des projections* de 
pierres et des épanchemens de laves, quoiqu'aucun de ces der-^ 
niërs eflets n'ait lieu à la Solfatare. Et M. Breislack, tout en cher« 
chant une autre expncation,lève la difficulté* principalelorsqu 'il dit 
encore : «Les sulfures métalliques peuvent, il est vrai, se décomposer 
a> tranquillement et pendant une longue suite de siècles; nousea 
9 avons des exemples dans les fagonide Toscane et dans la solfa- 
» lare de Pouzzoles, qui,. dès le temps de Strabon,.exhaloit des 

à. . \apeurs ^ Telle est aussi > je le suppose , la décoihposition des 

' À sulfures métalliques existans dans les< Apennins , voisins du 
Il Yesuve.»(Zac.c//./pag..295.) 

^ M. Faujas cvoit que c'est Feau de la mer qui, en touehant dea 
cos^ combustibles embrasés, se décompose et produit. les gaz,, 
cause des détonations , projections ^ etc.; mais alors ces gaz: ne 
devcHeni étre^ou à peu pràs, quede l'hydrogène^ et nous voyoaiv 
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^uelTiydrogènene jouequ'un rôletrès-peu considérable ,6u méoie 
nul dans les volcans. > > . . : 

Quoi qu'H en soît ,.il paroît bien encore que lïoive fermentation 
Vùlcàhiàue^ ainsi que toutes les antres , ne peut avoir lieu qu'une 
fois sur ta même matière; et sdus ce rapport, comparant ïes iayes 
refroidies avec leur matière première /je les appel leroîs roche 
mam on raehe brûlée ^Xaiiùi^ que je nomAierois cielle-ci roche 
vii^ ou roche combustible. 

' Tôtit cefa est dans Thypothèse que le principe des incentliea 
^volcaniques soit une combustion quelconque , comme on le sup^^ ' 
pose ordinairement. 

Je trouve cependant nu autre moyen d'explicaiio;! plus simple 
et .qui n'est pas. nioins satisfisiisant ., quoique, plps,.çôd^ecUiva];' 
J'imagine que la matière piemière des laves soit , par Tenet de la 
grande chaleur qui peut exister à la profondeur où elle se frouve^ 
absolunieat dëpomvue d'eau, et que cependant elle ait, comme 
la chaux et la plupart des substances lerreusea ou alcalines caus« 
tiques, une grande atlini4ë pour ce liquide ;que ce soi t enfin cbu;ime 
pue espèce de chaux vive. Si cette chaux vient à être baiguëe , ou 
^éulçment. humectée par Teau, soit inHltrëe., soit absorbée, soit 
abîniëe,,de«. puits ou de la. mer, comme nous redirons plus loin.' 
que cela es^t probable ; qui n'en voittout de sujte les éfiets r Césera 
cette eau qui , en se combinant avec la terre ou pierre caustique» 
et passant ainsi à Téfat solide ou à un ëtat moins liquide , laissera 
dë^agersbn calorique avec bôuilloimement , prod[uction defnmëe, 
fusion boueuse de la pierre, yi/^/a9T]ui se rapporte non aii verbe 
actif jf&wrfrc: , mai;? au verbe neutre j^J^r, çomn^e , on ' 4it que 
la chaux J'use; enfin tout ce qui s^observe dans le^ph^nomene^ 
de l'extinction de la chaux ; à quoi il sera aise d'ajouter les su* 
btimations et décompositions nécessaires pour avoir les difierehi 
^az , et par suite. 

. Mais <iue savons- BOUS au rest^ ? et pouvons-nous nous flatter^ 
d^résouare le probl^ii>e avec certitude, tanf que nous ne secp^, 

Cks assurés de tienir iinméd ralecnent cettet matière^ première -.den 
ves, tant que^nous serons dans le eas de duut^r.si 'même il j a. 
une mère-pierre ? Que savons-nous de lout ce qui peut exisliFir « 
de tout' ce qui peut se. passer, je ne dis: P^ uans rin^naensilë 
intérieure, du globe terrestre , mais sou», «on écorçe ? Y at-it 
. réel(eaaei)t jda soufre df^ns. le - ti^n .des volca^ , eu. n e^st-^sç pas* 
plutôt quelque corps incQiinui qui produit le>6ou{i'e,coiQme peuyeab 
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être produits Pacide muriatique, k soude, Tamnioniaque , èf c. ? 
Y a-t-il inflammation ou combustion et quelque corps eflfective- 
ment qui brûle ou qui £oit capable de brûler ? Y a-t-il même 

Î|uelque combinaison qui occasionne un dëgaj^ement de calo-. 
ique? Peut-être le calorique qui existe là n'est-ii poiji^t dégagé, 
Qais concentré • - 

' Dolomieu , Thomnle qui ait jamais le mieux ct)nto.}es»voleBnft» 
le géologue qui a médite le plus profondément snr.les &i(a, avoit 
iiâi par penser une cKose qui d'ailleurs fut imaginée par Rircher 
et par d'autres peut-être avant lui, que les volcans poyvoient. 
atteindre à une profondeur où Tintérieur du globe seroit encore 
fluide', ce qui xentre aussi dans le système aeBuflbn; ensorle' 
que les Uves ne seroieat que des portions dHin njème bain général, 
dgitées et soulevées par une espèce d'efièrvpsceuce, poussées au- 
dehors ; edfih vomies et répandues à la surface pAr la moyen de 
tfes bouclier oti puits , extrémités de longs boyaux , canaux ou 
soupirauï que^a sage nature auroit ainsi réservés à dessein , 
pour prévenir la iflptnre de la croûte de notre planète. — Ou 



répdgoe à la raison. On' peut demander aussi pourquoi ces sou- 
piraujt de sont-ils pas plus multipliés encore et plus également 
répartis t ^Urquoi les vdlcans s*étejgnent-ils ? et si Tqu répond , 
c^est pàrc6 que leurs conduits s'obstruent; pourquoi, à Texcep- 
tion d^un séal, eité par M^e Humboldt, et qui encore n'est 
^U'à4o tiëueis de la mer, tous ceux qui se trouvent avancés dans 



plus d^adti vite éprouvént-iU de longues interruptions 
ie fait-il que dés substances qu^on regarde comme préexistantes, 
telles que les cristaux de pyroxène, de péridot, etc., bomptise^ 
dad^ une mafièi^e aiii€i presqu'étemeHemeat fondue et néces- 
«aîrement fiuimée 3*u«ia grande chaleut> n*âiekit *pas cédé ouf 
flë s^ soient (Sas précipitées- par TefFet de leur pesanteur , etc.?. . • 
B iië.sek^ôit pôuMaift Mis difficile de répondre à cea objections; 
mtfis je veuïc, queut à pissent ^ les laisaâr subsister. J^espère 
<^*6n n'exige pas de moi que je dise daûs ce l^lémoii:^ tout Ce 
que je peux penser, adopter oU rejeter de toutes les théories 
prc^ôsées jusqu^à Ce jour. Il faut savoir suspendre, s^arrêter. 
Cette réserve est eommaudée par. Télat ^ nos cpanoisstoces 
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encore fort imparfaites sur I|i plapart. des objets piipiordiaux 
delà Géologie, comme je l'ai pensé depais long-temps, pour 
faire aveo certaine sécurité du moius , et sans trop de peine , 
quelques pas! de plus, c'est à la Chimie d'ouvrir la rout^. Celui 
(]ui a reculé dernièrement les bornes de cette science, et dont 
1 esprit est fécond en aperçus nonveatix^ Davj, doit être main- 
tenant pour la seconde fois devant le Vésuve et près de la Sol- 
fatare. Espérons que ce sera lui enfin qui rapportera pour .ré* 
''^"'^re ce grand problème, les données véritables et sans lescjuelles 
ce qu^on a écrit îusqu'ici* sur les volcans , peut fort bien. 



soud 
tout 



tessembler à ce qu'on disoit du tonnerre ava^t les grandes dé« 
couvertes de l'électricité* — - Je reprends le fil de mes observations.- 

La nottvelle lave que j'examinoi» difU^re. beaucoup d'une an- 
cienne. sur laquelle elle a coulé et qui étoit subvitreuse ou ver* 
nUaé€j comme on dit^ et cordée à sa surface ; mais cette coulée* 
est toute semblable à U plupart des autres et à celle que j'ai 
%u sortir en octobre, c'est4-dire qnfelle est entièrement chargée- 
de grosses et pesantes scories détachées ou moites , portant di- 
verses nuances, jaunâtre, verdfitre, rougeâtre^ brunâtre; de scories^ 
moindres en tout volume, et de beaucoup de petits gruoieauic 
ou grains qui passent iibsolument à l'apparence de terre y qu'on- 
peut aussi ramasser à pleines maina. (5n diroit que les coulées 
de cette espèce soiit des champs labourés par les géans.- Cetter 
lave forme aussi sur ses flancs des talus assez élevés et roides;. 
xiulle part oependant on n'y peut découvrir la masse intérieure 
pleine- et continue', et il n auroit pas été possible' d*en pincer 
pour mouler, comme on le fait quelquefois, c^s portions a^er 
fli4des. Je n'ai pu enfin juger de ta nature de sa pierre qu'en en 
taillant des morceaux sur les grosses glèbes. Cetle pierre est , 
comme la plupart des autres, a un gria foncé ou noirâtre, mé^ 
diocrement garnie de pji^oxène^ sans amphigène ap|>arent ; et 
elle contient une assez grande quantité de lamelles de mica brun. 

Dernière aecensioA au sommets 

• é 

m 

Le 8 février, j'entrepris une seconde et dernière ascension^ 
au cratère. Il avoit plu encore le matin de la veille ; le temps 
s'étoit remis au beau le soir ; j'eus une journée superbe et vrai- 
ment printanière^ froide d'abord, puis presque trop chaude 
pourk saison. Le ciel étoit parfaitement clair et débarrassé de 
nuages^ à l'exception de celui qui ne cessoit encore de s'élevec 
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de la cime du volcan. Uavcnt ^môd^ré pouasoit ce unage vers 
le 6nd-est de la manière la plus avantageuse pour qu'on pût 
.«lifin découvrir le nouveau cratère. Salvatore ne connoissoit 
point encore ce cratère , et il en ëloit aussi curieux que moi. 
Nous montâmes sans' nous arrêter que pour prendre le repos 
jiëcessaire et contempler aussi ^ ce que je ne devois plus revoir, 
le merveilleux golfe, la délicieuse campagne et Theureuse ville 
de !Naples!!! • .^ ' 

Cette fois il n*j avpit rien à recueillir sur la pente du Cône j 
Vu qu'il étoit couvert, de ce côté, par un manteau de neige 
où nous enfoncions souvent jusqu'à mi - jambe,' assez ferme 
, d'ailleurs, glacée à la surface, et qui me fit bien voir que Te 
' corps même de la montagne ne conserve point de chtlëur.4'ar 
Fabservation du contraire au sommet, je vis qu'il y-avoit là 
sur toute Tëtendue de Faire une chaleur très^sensible. Cette neige 
qui, à raison de la plus grande hauteur; auroit dû être plus 
abondante sur cette aire, n'y existoit que par places. I^éànmoins 
ces places servoient encore à faire voir que la chaleur n'étoit 
pas générale, et qu'elle n'étoit produite que par les fumerolle^; 
car quand ces fumerolles étoient un peu écartées , il y avoit de 
la neige sur les intervalles, et cela jusque dans le cratère. J'en 
ai vu même dans une crevasse où à lO pas de là on se bfûlbit 
les . pieds. Cet isolement de la chaleur sur quelques points me 
parut un fait assez digne d*attention, et qui prouve du moins 
que le lave est un mauvais conducteur de calorique. — Autre 
chose assez 
iiieroUes , 
d'une sav 

lui communiquoit un Qeu le goût de pomme 
me serois peut-être pas avisé de (aire cette remarque , mais Sat* 
vatore, qui m'en avertit, étoit bien à même de la vérifier, car 
tout le long du chemin il man^eoit de la neige; c'est une passion 
chez les Napolitains, et aussi le Gouvernement en a-t-il fait 
un objet de fisc : la neige vésuvienne est contrebande aussi bien 
que le sel vésuvien; il n'y a qile celle des Apennins de l'Abriizze 
qui ait le droit d'entrer en ville. "^ * 

.Ce qui iîxa m^on attention après cela, c'étoit la diminution 
.considérable des fumerolles depuis la première fois que -Vélols 
venu;:eJlesétoientencorefortniultîpliées,maistôutestrès'<affoiblies, 
.et plusieurs même me parurent absolument épuisées. Les fumées 
;;i'étoient plus vtk obstacle à ce qu'on put voir très* bien <oute 

laire. 




> 
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tFexamînai de nouveau les sels qui, comme j'ai dit, fapîssoîent 



paroi t que cette éruption n'en a pas produit; mais 
je vis beaucoup de soude -mur ial^e concrëtionnée , dure, sèche, 
blanche et d'une saveur agréable lorsqu'elle étoit pure , mais 
souvent teinte de verdâtre ou de jaunâtre, demi-molle, humide 
et donnant sur la langue un goût stjptique fort mauvais et qui 
ne se passoit qu'en suçant de nouveau le sel marin pur; tout 
cela, effet d'un mélange des muriates de cuivre et de fer. Le 
premier de ces muriates ne se trouvoit guère autrement ni ab- 
solument seul; il est alors sec et insipide; celui de fer, au 
contraire, attire fortement Thumidilé, comme j'ai dit, et se 
résout bientôt en liqueur , de sorte que pour le bien conserVer 
il faudrôit porter sur ta montagne même, des vases de verre qui 
se fermassent hermétiquement. 

Je remarquai encore sur ce sommet, comme j'ai dit que je 
l'avois fait sqr là coulée, beaucoup de lave grumelée réduite' 
à an point de ténuité tel, qu'une bonne partie peut passer au 
travers d'un tamis ordinaire. Il ne paroît pas que personne , avant 
moi, ait bien pris garde à cette modification curieuse* — ^ Mais 
je suis impatient d'arriver à l'article djn cratère. 
. Pçuri^ai-je en donner une idée juste !.••• Je demeurai en extase 
à sa vue. Il n'étoit pas possible de le découvrir mieux et de le 
voir plus beau. Plus tard on aura pu y descendre , on aura pu 
du mpjips en faire le tour et l'examiner soùs tous les aspects, le 
décrire avec précision et de sang-froid ; mais le grandiose , le. 
nia&^ue qo aura disparu ! Tel qu'il étoit alors, on ne peut niieuic 
se figurer l'entrée de l'enfer poétique. Le mouven^ent , la mort ; 
Texpânsion , l'abîme ; la fumée et la neige; le froid et le chaud ; 
Je. silence et la tempête ; l'obscurité redoutable des entrailles' de 
la terre *et la douce lumière du soleil le plus pur; le noir ides 
scories saines, les vives et perfides couleurs des laves altérées; 
le chaos produit par les grosses scories, les grosses pierres et 
duartjers de rocher arrachés du fond du sol; les irrégularités 
clé cë'soi ^B$ crevasses , la confusion , et pourtant la fornxe simple' 
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d'un cflrne reirvcrsë compris dans un cône droit ; enfin lesoon- 
traires, les seuls ëlémens paroissant régner ici et se combattre, 
mais avec ordre «mais avec majesté!.... Ce cratère doit avoir 
un tiers de mille de largeur; il paraît le double. Sa figure est 
celle d'un entonnoir , mais à parois inégales : du côté du nord 
et de Test , il est escarpé ; du côté de Touest , on y pourroit 
descendre si l'on apercevoît le terme du fojgid. Nous gagnâmes 
une espèce de large degré ou de bord inférieur situé^ de ce côté ; 
BJiais quoique nous vissions beau coup mieux a lors, nous ne pâmes 
découvrir ce qui faisoit ce terme; il étoit masqué par une saillie 
de la partie mPérieure de Tentonnoir, Nous y fimes rouler d'^- 
Borm^s scories; nous n'entendions point la fin de leur chute: il 
lie paroissoit pourtant pas que ce fond fût très- bas* 11 étbit difficile- 
d'estimer la naut^ur au cône renversé , vu les inégalités du bord 
^î forme sa base ; je ia supposai d'un huitième de mille. Le côté 
dui de Véêt sont hautement dominés par la portioa 



Bord et celui de Tegt sont hautement dominés par la portioa 




remarquable. Je n ai pas vu non plus que 
^t échancré d'aucun côté ; au contraire , la lave du sud , en- 
«'élevant beaucoup à ce qu'il paroit, et retombant dans le creuset, 
a formé une paroi haute et escarpée. Celle du «ud-est ou devers 
Bosco 9 n'auroit pu probablement surmonter la grande élévation^ 
qui se trouve sur ce côté ; on croyoit aussi qu'elle avoft coulé par 
«ne crevasse formée vers le fona. Et quant à la troisièmeipetitjr 
éoulée du noi'd- ouest » arrêtée vers le reste du limbe du grand 
drle de 1794 , il paroit qu'elle s'est épanchée au niveau du bord 
moyen du cratère. Nou8)ugeâmes encore que dans le comméncei* 
ment de l'éruption il s'étoit élevé une énorme tumeur qui, en 
cirevanf , avoit laissé échapper les lapilli ,que de grandes crevassea^ 
s^éloient laites tout autour, et que les coulées ayant été vomies, la 
petite dont je viens de parler avoit passé par une de ces crevasse». 
C^etft un reste de cette tumeur crevassée qui a formé le bord supé^ 
rieur, du nouveau cratère dans lequel ont été engloatis et la mon^ 
tiignole que j^avois vu se former en oetobre,et tons les autres petita 
<a*atèrés' qui su bsist oient alors. Il ne s'est point élevé de nouveau 
ébùe extérieur , et tout ce nouveau cratère est plus bas que l-an^ 
<iien soi. 

An reste, je ne garantis pasr d^avoîr bien saisi tous ces traits» 
et )e sentis trop- que si j'en avois eu le loisir, je devois revenir 
ime autre fois pour tâcher de faire une description exacte» ^t^ 
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seryalîon s'accorde mal avec l'admiration ; j'ëtoîs presque lotit 
-entier à cette dernière , et je ne me tassoispoint de contempler la 
vaste étendue de ce cratèrQ, les acciçlens d'un pittoresaue sublime 
qui rornoient de tous côtes, la variété des couleurs répandues çà 
et ià ,^ la multiplicité des fumerolles*. • . Cependant rien ne m'at^ 
'facboit plus que la vue de deux grandes fumées , dont Tune grj* 
sâtre, s'élevantavec lenteur , et comme incertaine , depuis le fond 
de l'entonnoir , faisoit, mieux que toute autre chose, comprendcje 
que ce fond étoit fermé et. en repos déjà , tandis que l'autre ^ 
ttaoche et épaisse , sortoit avec une violence presqu'inexprimable, 
dHme cheminée ou bouche , telle que celle subsistante depuis 
l'éruption de 1812 , placée vers le milieu du côté oriental , et ainsi 
très-excentriquement. La force de cette étonnante fumée étoit 
telle, que la montagne sembioil en frémir, et qu'elle produisent 
un murmure que je ne puis mieux comparer qu'au bruit delà nKX 
agitée, entenaue dans le lointain, ou, si l'on veut ^ à celui d'ufi 

Î;rand vent dans un bois de haute- futaie. La rapidité aUssî aiveic 
aquelle les flocons naissoient et ^e succédoient , élplt si.g|:vw^* 
que , quoique distincts ^ il étoit impossible de les comptier. ^ 
s élevant, ces flocons se dilatoient, Vépanouissoient içt roiuloiept 
sur eux-mêmes du dedans au-dehors de la colonne. Pire que celji 
ressemble à d'énormes balles de coton gonflées , l^^cqmparaifoa 
seroir trop pitoyable, quoiqu'assez juste ; ce n'est qu'en rappelant 
certains nuages extrêmement condensés , globuleux et pressés les 
vuas sur les autres , par ]un temps serein , qu on peut en donner une 
idée convenable. £n atteignant sa j^us grande élévation «et squ plus 

Band développement, cette fumée formoit, par le-contrasted une 
ancheur éclatante sur le bleu pur et fonce du ciel , un tableau 
dont la beauté ne peut être exprimée ni par la plume, ni par le 
pinceau. Plus bas, elle oflroit des teintes rousses et incarnates 
dont l'efiet n'etoit pas moins admirable; enfin, vers son issue , 
elle parofssoit, lors de la nuit, enflammée jusqu'à une certaine 
hauteur. Il n*y avoit pourtant ni détonation ni projectiles de 
nierres, ou même de cendres, et il paroissoit, en Pexaminaiit 
bien, que cette apparence de feu ne fut, comme Je l'ai déjà dit, 

S 'un simple efiët de réverbération ^ à la densité de la vapeur^ 
imilton avertit aussi que Pon se trompe en prenant pour de la 
flamme la îumée qui s'élève à la surface d'une l^ve eoulante^et 
/gui pendant la nuit en a toute l'apparence. 
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Réflexions sur la grande çuanlité cCeau çui s'exhale â^ 

volcans. ' 

fixx reste, ce qui me frappoit le plus encore dans mes rëfiexîoas,'^ 
c'^toit l'énorme quantité aeau que supposoit, aufonddu volcan , 
«ne pareille colonne de fumée qui n^avoit cessé d'en sortir depuis 
six semaines , et qui ne devoit pas encore discontinuer ^endanl^ 




g 



qui n esc rien en compar 
ar jour, au- minimum , dans la fontaine artificielle inventée par 
fi. Breislack, sixàsept tonneaux de 480 bouteilles chacun (^qx^^« 
Campan^ tome II j page 88) , ou plus de 3ooo pintes ( Journal 
des Mines j n» 86). La fumée vésuviennedont je parle étant con- 
densée de même, auroit pii' fournir un ruisseau capable de taire 
marcher un moulin. Il est vrai que M. Breislack croit que cette 
eaii de sa fontaine n'étoit pas tenue en dissolution dans la vapeur , 
et que c^étoit un nouveau produit qui se formoit par la combi- 
naison de l^ydrogènc du gaz avec Toxigène de Tatmosphère; mais 
outre qu'il y a lieu de douter beaucoup de cet hydrogène ad 
Vésuve , je ne crois pas qu^une pareille combinaison soit facile^ 
ni même possible sans inflammation. 

Il est à regretter qu'un obsei*vateur si ingénieux et si profond 
'ifait pas plutôt senti la conséquence de ce fait important, et qu'il 
ait eu recours à des explications moins vraisemblables pour com^ 
battre,sur.un fondement insuffisant , Topinion si bien accréditée 
delà communication de la mer avec les volcans. Pour moi , je 
m^arrête à ces faits : Où les volcans puisent-ils cette intarissable 
quantité d^eau nécessaire à Tentretien de leurs fumées presque ' 
continuelles ? où prennent-ils aussi ce muriate de soude qu^ils sont 
sujets aussi à rendre en abondance ? et d'où distillent-ils cet acide 
muriatique dont leurs fumées sont remplies? M.BreisIacklui-méme^ 
lorsqu^il veut à son tour former des conjectures sur les inflam^ ' 
mations du ^^^^i/i^^ , quoiqu'il y fasse intervenir beaucoup d'ageus 
et quUl emploie des moyens compliqués , se voit obligé d'admettre 
le concours d'une eau salée (J^oyag. Campan. , tom. I ^ pag. 298 
et 295). Il veut que cette eau provienne de sources; mais cela 
n^est-il pas beaucoup plus hasaraé que la supposition du concours 
deTëau marine?... D'autre part, que les volcans forment!' acide ^ 
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Yeatij les sels , etc. , de toutes pièces , et la lave même, comme le 
• croit M. Pati'in, avec des gaz hydrogène, oxigène , azote , etc. > je 
•ne m\ oppose pas ; mais outre que rien ne prouve direcleraent et 
ne dénote même ces combinaisons si compliquées, et qu*on de- 
mandera d'où peuvent provenir tous ces gaz supposés; pourquof , 
chose qu'on remarque toujours et dont on est toujours frappé ; 
pourquoi presque tous les volcans brûlans se trouvent-ils situé's 
près de la mer, et comment a-t-on écrit si souvent que la mer 
avbit paru absorbée dans beaucoup d'éruptions ? En i8i3 encore^, 
nous avons vu ses fîots se retirer du rivage par deux fois sensi- 
blement, lorsque le Vésuve étoit en travail. Et les éruptions d'edti 
chaude et salée, tant de fois cilëes aussi; les éruptions boueuse^ 
du moins, si c'est mal à propos qu'elles ont été contestées dans 
ces derniers temps, ponrra-t-on bien les expliquer au moye^n de 
simples sources ? Braccini (observez que c'est un auteur qui paroît 
▼éridigue et qui passe pour mériter une pleine codfiahce ) , 
Braccini, dans son Histoire de l'Eruption de i63r, dit! « qu'il a 
1) trouvé plusieurs espèces de coquilles marines sur le Vésuve 
» après cette éruption, d Et le P. Ignazio^ danssa Relation de là -■ 
même Eruption, dit «que* lui et ceux qui raccompagnoient , ' 
9 ramassèrent aussi , dans ce temps-là , plusieurs coquilles sur la ' 
» montagne. Cette circonstance conduite croire que l'eau lancée 
» du Vésuve pendant cette formidable éruption ^ venoit de la 
» mer.» (Hamilton, note sur la lettre V.) Moi-même, comme 
je le rapporterai ailleurs, j'ai recueilli dans le cratère du Monte- 
Nuovo, des coquilles de mer calcinées, brisées , et qu'il^i'est pas 
vraisemblable d'imaginer avoir été portées là par les hommes ou* 
les animaux. 

a Supposer daus la mer, dit Dîetrich (^Lettre mînéraL Fer- 
» ber^ pag. 207, noie bbb)^ des ouvertures par lesquelles les eaux 
» pénètrent dans les souterrains des volcans , c'est une chose 
» toute simple. » Et en eflet f quoique Dolomieu ait cherché à 
.repousser cette idée , en disant qu'il ne concevoit pas qu'une 
fcas l'entrée ouverte à l'eau, elle ne dut se précipiter , remplir 
prompiement l'abîme et éteindre tout le feu , on peut lui répondre 
de.la manière Ta plus péremptoire , ce me semble , par le seul fait 
des volcaiis sous - marins que personne ne révoque en doute» 
Dielrich ajoute : « Ces ouvertures peuvent être permanentes ou 
» occasionnées seulement par lep secousses des éruptions » ; et 
je dirois encore que, sans les secousses mêmes, cet ellet peut 
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Tësulter du vide quls^opère dansla cavitédu volcan, à mesure qae 
les matières en sont vomies. Je sais bien que ces matières et les 
vapeurs qui les soulèvent et les chassent, exercent plutôt un gon« 
ilement, un refoulement terribles; mais il peut y avoir aussi des 
momens de Faspiration la plus violente, et du moins une ab« 
isorptidn de toutes les eaux voisines, comme le montre le tarisse* 
ment des puits. — Le Vésuve ayant son foyer beaucoup plus bas, 
9àQS doute, que lenivedu de la mer, et s étendant très-probable- 
ment au-dessous d'elle, il est plus que vraisemblable d'imaginer 
3u'îl y ait entre eux possibilité , du moins, d'infiltrations et même 
'écoulement par de petites voies. M. Breislack est le premier à 
nous indiquer une communication de cette espèce , lorsqu'après 
mvoii: fait remarquer qu'il existe sur la base méridionale du Vé- 
•auve, à presqu'un mille de distance du rivage, et au fond de la 
mer, une source de pétrole (^Voyage Campan^ tom. I, p. 241 )• 
Il veut que ce même pétrole probablement passe aussi dans le 
Tolcan et serve à ses inflammations Çlbid.^ p. 298 et suiv.). Je 
£m'râi par la citation d'un fait bien digne d'attention, et que je 
tiens de M. Monticelli. Cest une mofette, m'a-t-il dit, qui existe 
près de Bosco-Reale^ et qui, quand la mer est tempesteuse j se 
montre toujours agitée, irrégulière et sifflante comme si elle 
iëtoit battue par les flots. 

Le II février^ je repartis de Naples pour n'y plus revenir. Le 
volcan ne fumoit qu assez médiocrement, et je m'en allai peiS 
miadé enfin qu'il n y auroit plus d'éruption. 

M. Monticelli m'a encore écrit , en date du 23 avril : « Mon 

« cher ami , le Vésuve vomit toujours de la fumée et bien souvent 

« des cendres. Il a formé une nouvelle bouche au milieu de 

» celle d'où sortit la dernière lave ; et quoiqu'il ait les épaules 

» ouvertes du côté de l'est , comme vous savez , il exhalWes va- 

» peurs si fortes et si puantes , qu'il n'est pas possible de gagner 

« le cratère de ce côté , et encore moins de s'y arrêter pour rob- 

^ server. Qu'est-ce que cette odeur, me direz- vous? Tacide mu- 

' » riatique se fait sentir, mais ce n'est pas lui seul qui forme le 

» Mz abondant qui se dégage, et il paroit qu'il y ait aussi ou de 

» Phydrogène , ou de l'ammoniaque , peut-être l'un et l'autre. — Il 

» est possible qu'il sm*vienne une nouvelle éruption et même 

j» quelque chose d'extraordinaire^ je vous en instruirai en tel en- 

« droit que vous soyiez » 

Hais d'après des nouvelles assez récentes que j'ai eues de Naples^ 
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il n'est rien arrivé de notable» du moins jusqu^à Texpiration de 
Faonée 1814* 

P. S. M. Gismondîs , qui est placé maintenant à Naples comme 
âirecleur du Muj^ée et professeur de Minéralogie, m^apprend par 
une lettre écrite de cette Tille, en date du 12 mars i8i5^ que 
notre commun et bon ami, M. Monticellt , a publié dernièrement 
une description de la grande éruption de décembre, avec dédicace 
ao célèbre Davy. Je regrette de n'avoir encore aucune autre* 
coimoiisance de cette r&tion qui doit être fort intéressante. 
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tiftrade , et la hauteur du baromètre «lûvant l'^cbelle métrique, c'cgl-&-dijrc en millimètres et 
emploie généralement dans les détermination» des bailleurs par le baromètre, on a rais à côté 
et du thermomètre, obtcrv.és dan» le mois, onasubstiiué le maximum xl le minimum moyens» 
du mois et de l'année, ainsi que la hauteur moyenne du baromitre de l'OiMciviitove de Paiis et pac 
Capiim£e en degrés cenlésimauz , afin de rendre c« Tableau umibciuc* 

XomcLXXXI, JUILLET an i8i5. H 
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RAPPORT FAIT A L'INSTITUT 

SUR UN VENTRILOQUE; 

Par mm. HALLE , PINEL et 



Lb sujet du Mémoire que M. de Montègre a lu à ]a Glaise, 
Mr Tartifice par lequel les ventriloques modiiient leur voix, peut 
deveoir curieux sous plusieurs rapports « soit qu'on j considère 
Faction respective des organes qui concourent à la formation 



ienvisajge Thistoire des impostures qui 
multitude et trompe même les hommes instruits , et les moyens 
d*eo détruire Tefiet en les dévoilant. 

II^. de Mont^e^ annonce qu^il doit les détails qu'il dontie 
fur Partifice du ventriloque, à la complaisance et au désintéres- 
sement de M. Comte qui, par un exercice singulièrement peir- 
ftctionné de cet art, a donné des scènes très-amusantes à diverses 
io£iétës, et a produit dans quelques pavs des illusions tellement 
fortes, qu'il. a eu lui-même de la petne à les détruire en en 
faisant connottre Porigine, et qu^elles lui ont même fait courir 
de véritables dangers. 

M. de Montègre rappelle d'abord Tancienneté de cet art, et 
que c'étoit.à lui que les pythonisses et les oracles dévoient la ma- 
jeure partie de leur crédit ; car les dénominations de pythonisses 
et d^engastrimy tbes ou ventriloques, étoient devenues synonymes. 
C'est ce oue prouvent divers passages du Lii^re des Rois et 
des Prophètes ^ dans la traduction des Septantes; des Actes des 
* Apôtres^ d'Aristophanes^ d'Hippocrate , de Galien» des Pères de 
rSglise, de Tertuilien, de saint Eustache, de saint Jérôme^ de 
saint Augustin. Et ici Ton nous permettra de remarquer qu'an 
'milieu de cette foutede témoignages qui tous attribuoient cette 
faculté ,^ les uns â Fiospiration d^un dieu , les antres à la puissance 
dès démons , au milieu de la vénération que les una accordoieot 
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à ces êtres qui leur paroissoieut privilégies, et des anathimes 
auxquels les vouoient les autres ; Hippocrate semble mettre ces 
phënomènes au nombre de ceux qu ou peut rapporter à des 






^^«« T , AAïf ^ eu» r ufiucriêfiujp uui 4Bpruuvou une suriueaiiutt 

causée par la métastase d^uo^ angine gutturale, et dont la voix 
ëtoùfiëe ëtoit assimilée par lui à celle des engastrim^thes. Dana 
beaucoup d'autres endroits, Hippocrate se montre supérieur à 
sou siècle, en observant que beaucoup de superstitions et de 



perstitioi 
jnorance 
pLusieursphéjQomènes très-conformea 



préjugés dje son temps étoient établis sur Tignorance où Ton 
étoit des véritables causes de pLusieursphéjiomèm 
anjc lois de la nature. 

Enfin M. de Monture jnontre par plusiejors av.entur^s^ don^ 
leiques-unes ont pensé être funestes à M. Comte, et par dat 

les idée^ supersti-i 
B sont pas teltem^ent 
, qu'eues ne mentant ^cpre qu^on leur oppose les 
lumières de la saine Fhjsique et d'unje sage Philosophie. 




ventriloque^., peuvent conduire à jàes observjations jntéresswtea, 
tant sur la .dépendance où sont ces ilhisipns île Pacticn diver*-. 
sèment combinée des organes qui concourent à former la veux 
et la parole^ que sur leur rapport avec Ja puissance des q^sor 
çiations .pour nous faire attacner aune ^lême impression , seloa 
les circonstances au milieu desquelles elle est reçue, des idéei 
tQtalement différentes.; et cette double source de rimperfèctiçta. 
de nos jogeiçrâs dans ce qu'on appelle assez improprement les 
illusions des sens^ appartient également à la Physique ef à la 
Philosophie, en nous omrant des couëidérations relatives à Pétiida 
de rhomme à-la-fois tous le rapport physique et aûusie rappàrÇ 
intdllectuel. 

M. de Montègre, d'après lés instructions ;de JV^ Comte, jrap« 
porte les moyens dont se compose Tflrt du ventriloque à quelqaaa 
artifices ^principaux* 

j«>. Le ATolume de )a vpîx.compacé à la distance du lieu dV»!& 
elle part, jbI; changeant ordinairement par le changement 4m 

4M^aiic«s> qSto ua raj^ct sur lequel noqa avoas i'babitade da 

fia 
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juget de réloigneipént des personnes qui nous parlent ; ainsi f 
quand nous ne les vojdns pas , ou que nous ne croyons pas le» 
voir, ce volume peut être modifié de majpière à nous causer 
des illusions sur t;ette distance. 

2^. La vue des mouvemens de la bouche en accord avec les 
paroles qui en sortent, unit le tëmoignace des yeux à celui des 
oreilles, et nous fixe sur les connoissances des personnes desquelles 
nous vient le discours. L'art de dérober les mouvemens de la 
bouche et d'écarter le témoignage des jeux, est donc un mojea 
de faciliter les erreurs du jugement. 

3<*. Le concours de deux voix dont le timbre, Paccent, le 
volume et toutes les autres modifications sont très- différentes ^ 
nous fait supposer deux interlocuteurs distincts placés en diflé- 
rens lieux et à différentes distances , et cette idée sera d'autant 
plus fortement prononcée , que les caractères de la distance seront 

Î>lus marqués, et annonceront ua ^loignement considérable entre 
'un et l'autre. 

4^. Les réflexions que la voix éprouve dans la voûte der 
Tarrièrê^bouche , dans les fosses nasales» dans la voûte .palatine, 
dans les proportions différentes de ca^cité que la langue , les 
foues et 1 ouverture des lèvres donnent à la cavité buccale, ap- 
ixnrtent beaucoup de chengemens au volume de la voix et à lar 
netteté avec laquelle nous parvient la parole, et par* conséquent 
à l'idée que nous nous formons de la proximité des personnes 




et de nous faure parvenir la voix comme elle sort immédiatement 
du gosier, alors on peut donner l'idée d'un plus grand éloigne-* 
ment ^ et on recule de beaucoup le lieu auquel oa en rapporte 
le point de départ, 

5<>. Si à l'opposition des voix on a. l'adresse d'ajouter une 
rapidité de dialogue', telle que les parties s'en succèdent si prompt 
tement qu'elles semblent se mêler- et se confondre en conservant 
les diflférences qui les distinguent, l'illusion devient encore plus 
forte. 

^ Ço. Si^ e^ a&biblissant sufiBsamraent la voix , et .en en faisant 
évanouir les modifications accessoires , on efface progressivement 
]e9 principales articulation^, qui en général se perdent dans l'é- 
jjoignementy et que l'habitude nous instruit à sojppléerpoiu: coin» ^ 
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flileTles môfSj réduits alors presqu'à la succession des voyelles « 
00 simule très-bien une personne qui parle en s^éloignant, et 
fillusion devient presqu'inévitable. 

7<>. L'art de dissimuler les mouvemens que nécessite la parole 
ne consiste pas seulement à masquer les parties du vi.sage dont 
faction' est la pMis apparente; la suppression dès labiales dans 
le discours de rinlerlocuteur dont Tëloignement est simulé , 
iefir expression forte dans celui qui se présente sans déguisement 
IBQ spectateur, ef > selon M. de Montègre, Tavancement de It 
lèvre «upérienre pour couvrir les mouvemens de celle de dessous, 
k direction des sons vers les fosses nasales en les articulant con- 
fusément, toute la pantomime du ventriloque se joignant à oes 
artifices, aident À parler même à visage découvert, sans faire 
ceiser Fillubion q^'on. a fait naître, 

jB^'. Si outre cela , par quelqu'adresse propre à maîtriser et à 
donner une direction à Fattention des soectatc 



spectateurs, ou la porte 




déguisé a ïqIv de participer lui-même à Tillusion qu' 
Ait aaitre dans. Tesprit des autres; si , se tournant vers un lieu 
auquel se rapporte Tinter locuteur simulé, ce lieu présente le 
eoncours de deux plans formant un angle rentrant, et qui donne 
â h parole renvovée une direction plus évidente, ce qui se ren- 
leontre souvent prés des fenêtres ou des portes, ces associations 
de eirconstances accessoires ne peripettent plus de se dérober è 
rillosion dans laquelle on est entraîné. 

^. Si enfin les dispositions des esprits, les temps, Fobscuritéf 
leiilence, les lieux aident au prestige, si au milieu de tout cela 
dei effets inattendus et surprenansprovoqued-t Patteation, excitent 
Tattente, montent les imaginations, on conçoit jusqu'où peut 
aller le développement des idées, leur communication rapide, et 
ciomment les illusions nées de fouie, peuvent.entraîner le délire 
de tous les autres sens. 

Telle est la substance du Mémoire lu à la Classe par M. de Mon« 

ft^re. Renfermé dans ces limites, Tintérèt en paroîtrà peut-être 

aisee borné. L*autéur lui auroit donné une plus grande valeur, 

il, jBU lieu de se renfermer dans Texamen d'un artifice asseic 

curieux, mais plus- singulier qu'important dans ses ré)&ultats, il 

o eût ëtendû Tanalyse de manière à la lier avec la théorie gé- 

iitfmle des illoaioiis qui nous viennent des $en$j et qu'if s'^nlût 
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^ervi pour compléter celle He la formation de la voixT Non 
f;roypns M. de Moalègre, doot les talent et le bon esprit son 
connus, très-capable de s'occuper a srec succèsdecetobjet.Onnoti 
uermetti^a peut%être ici de présenter quelques idées qui* 
semblent devoir entrer .dans l'esquisse d'un pareil travaiU' 

Il y a de .véritables illusions xies sens; ce sdtat celles qut coe 
aistent dans dea perceptions qui n^ont de rappelât avec aucoi 
objet extérieur^ et qui dépendent de causes qui se déveiopped 
rflu-dedans de nous el qui anectent les organes de nos senflu O^son 
.alors des désordres qui appartiennent à un ^tat de roaladie<^.^irfi4 
xegri somniayanœjin^ntwr sjpeciesMe a'est pas de ces ilktaimu 
là qu^il s'agit ici« . ' . 

'Quand nos organes sont sains , les perceptions qu&détèroiiiièn 
en eux les obje(s extérieurs sont toujours conformes à la ûatore èe 
•rapports qui existent, entre ces objetset lesensafieclé^ éC'ilii^i 
rCncore là ni erreur. ni illusion» 

Mais lorsque, par le concours du témoignage de. plusieurs- Sébi 

téunis, nous avons une fois bien. connu la relation ordidaire"^^ 

•existe entre ces témoignages et qui a formé notre premier jfi 

ment sur la nature des objets , et qu'ensuite, sans renouveler;? 

•preuve qui résulte de ceconcoursHde plusieurs seàs,.et en sûppOi^il 

4e même accord entre eux, nous portons le même jugemeuf ^''èt 

nous en oapportant au témoignage isojé d'un seul sens, eotiDÏni^ 

celui de la- vue ou de fouïe, alorsil pourra y avoir illusion; Méu 

ce û'est' pas dans la.perceptipn même que sera <;etteiUusi6ti,,>e!r4 

sera dans l'idée que cette perception aura fait naître dafns* ikùfti 

.esprit, et.d.ans les jugemensque nous .en déduirons, eh jpattthl 

.d^ime..suppositioafausse que, nous empruntons de nos ha bit odeéi. 

Ainsi quand, par le concours dd touchef et de la vuef, notù 

avonsappris à juger la forme des eort>s en conséquence de sesriip 

•ports avec les n^odifioations de la lumière qui en trace Pimagc 

dans noS'yeiix ; toutes les'fois que nous revoyons les mêmes moat4| 

fications, nous supposons les mêmes forndes, sans pour cda ire- 

•oeiaririaurtact, dont.nous cessons de réclamer le témoignage^^el 

•toutes les fois que les formes, ne coexistant pas aveoJes memes^na* 

dificutions deja lumièire, uous portons un jugement établi id 

:nne.&|]sse supposition, l'idée , complexe qui en résulte D^est,pliM 

xonforme^à l'oojet ,. et l'illusion est produite.- 11 en.e«t de métm 

•des rapports que nous observons habituellement ventre I9 sons^ 

iliBS.i;U9t9)(icea«AiiMii^!eft:du t.aqt .lui-même et de la looomotioii^ 



^ 



^ Î^TÛ^HISTOIRK NATURELLE. 6f3* 

oaâes loaveoirs qu'ils nous ont laissés, que nous déduisons réel- 
kmeot Terreur , que la locomotion et le tact sont appelés ensuite à' 
itotifief. L'art de faire naître ces illusions s^est emparé ensuite' 
ds ces secrets pour nous ménager de mille m:anières et des suprises: 
et à€$ plaisirs. 

• Oo^voit déjà ici un premier ordre d^associatîons d'idées » d'où- 
dépend et la forme d'une idée principale et l'impression qu'elle 
kiise dans notre esprit. Ce premier ordre d'idées associées est pris 
4$ nos som^enirsé 

liais l'entourage des objets est un autre ordre d'association^ 

381 a lieu entre des perceptions simultanées, et qui contribue à* 
^terminer la nature déridée principale et à lui donner de la* 

" it en générait 
ne nous fait« 

de sabor- 
dtire et des objets diversement éclaiî'ésque la nature place autour^ 
dç lai et dont là comparaison détruit le pt*estige. On voit ao^ 
coôtraire la soustraction de toute comparaii>on rendre a l'illusioa» 
toii||e. sa 'force j c'est ce que nous remarquons avec bien de l'éton^ 
o^ent et de la satisfaction dans l'exécution des Panorama. 
IfObic^rité des lieux et le silence ajoutent également, et par la:, 
wine raison , au prestige des idées que nous attachons aux sons^. 
flêjBui ils sont ménagés de manière à les faire percevoir dans deà. 
I*cfprtions et sous dès rapports mensongers. Les grands elfeta. 
de M niusique sont souvent d'autant plus puissans, que l'artiste 
la dépouille tout à coup avec plus cTart ,. de toute harmonie, 
lopcrfiue. 

Aiofti quand les rapports étrangers et Tassociation des idées qui 
ttrééulte est propre a nous éclairer sur la nature des objets de- 
ôqi perceptions » l'illusion peut naitre.de la. tou3 traction de pes-« 
npports, 

^JCaissi rexclusion des perceptions accessoires favorise souvent 
fîUfision en supprimant les comparaisons qu'elles amènent , et» 
fii.tfabirment les secrets de l'art , il n'est pas moins vrai que dea* 
^eompanisons artistement ménagées^ et qui offriront àes rapporta» 
Aibria n ' ' .. ^ ^ 

9MDces 

seoa^à nous en faire concevoir une idée différente dé d'objet- 
loi-même, et deviendront la cause d'un nouveau prestige^ Une 
foolpdb .dispositions font. sattre de nouveaux xésultats.doot a'oipk. 
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ricbit la magie de l*optique, en faisant varier sur un même plan' 
lés apgles , les formes, Tintensité de lumière, la netteté des 
contours, les positions respectives sous lesquelles se pré- 
sentent les objets disposes devant nos jeux. Et dans l'art aont 
M. deMontègre nous a entretenus, non^seulement la comparaison 
d'un ou de plusieurs interlocuteurs simules , au moyen des oppo- 
sitions C)U^onre tantôt le mélange des voix , tantôt Poidre de leur 
succession, leur degré difl'érent de force, la diverse netteté de leurs 
accens j peut faire préjuger des distances qui n^existent pas ; mais 
encore tous les sens peuvent être appelés à conspirer au même 




imposli 

auccessif d'une multitude de circonstances peut, d^une même per- 
ception, faire sortir une multitude d'idées différentes, dont une 
aeuie sera vraie et conforme à l'objet de la perception , vinst autres 
ne seront que des illusions , et toutes seront diversement détermi- 
nées par l'association d'objets étrangers à celui sur lequel est spé- 
cialement fixée l'attention de l'auditeur ou du sipectateur. 

Les illusions sont donc toujours le résultat d'idées complexes 
jque nous associons et dont nous composons les attributs imagi- 
naires d^un objet qui occupe un de nos sens et qui est le principal 
.«ujet de notre attention. Ces idées se rapportent à une impression 
ou à une perception présente^ à laquelle nous en rattachons une 
ou plusieurs autres , prises dans nos souvenii*s , souvent empruntés 
a plusieurs sens, et dont l'effet commun, fortifié tantôt par l'ex- 
clusion, tantôt parla réunion et la succession de divers moyens de 

déter- 




sommes 
réellement et 
CD. conséquence d^ laquelle nous noua en formons une idée qui 
ne lui est pas conforme* 

^ Il est inutile de nous étendre davantage sur Tanalvse des asso« 
ciations qui influent sur nos conceptions et nos. id^ , et sur la 
puissance qu'elles exercent sur nos esprits. Mais pour que l'asso- 
ciation des iin pressions accessoires ait une influence sur les idées 
que faM; naître la perception principale, il faut que cette percep- 
tion soit elle-^méme dans un rapport ou juste , ou approcné avec 
ces accessoires , c'est-à-dire, se trouve avec eux dans des propor*, 
tions qui en favorisent et en facilitent l'association^ Cest dans la! 
jûwse même- de l'impression et de la perception produites, qu^ 



ces 
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Ces dispositions doivent se trouver. Dans Tart ^a ventriloque . 
cette cause est dans les organes mêmes de la voix et de la 
parole. 

Si Fart de favoriser les illusions en faisant naître les associa* 
tions , demande une intelligence et une adresse particulières , 
céluî d'employer les organes qui nous offrent le sujet même de 
ces illusions , ceux qui donnent à la voix et à la parole toutes leurs 
modifications, demande un exercice dont Tanalyse et Tëvaluation 
ne sont pas sans intérêt pour la solution des différentes parties d'un 
des problèmes les plus curieux de la Phjsiqtie aniAiale. 

L'organe essentiel du son ou de la voix sMtend depuis l'ouver* 
ture de la glotte jusqu'à Tisthme du gosier. Ce qfii est en avant 
de cet isthme soit du côté des fosses nasales, soit du côté delà 
bouche, remplit, à beaucoup d'égards, la fonction àes papillons 

toute 
'est 

pas seulement destiné à donzîér le mouvement à l'air qui doit 
devenir, sonore dans ce passage ; il contribue aussi par létat et 
\ts proportions varia'bles des capacités qui le composent, et par 
les diilerent^s mesures de retentissement qui en résultent ^ àdon*^ 
ner des qualit-és diverses au son qui se forme dans la glotte. 
C'est ainsi que parmi les instrumens à vent il en est dont Teffet 
dépend de même non-seulement du tube où les tons se diversi* 
fient, et du pavillon par lequel ce tube se termine et s'évase Au 
versement, mais encore d'une cavité- plus ou moins grande que 
Pair traverse avant d'arriver au point où le son se forme , et qui, 
retentissant elle-même de ce son, contribuée déterminer sa qua* 
lité et sa force. 

Une infinité de mouvemens font varier les dimensions spé* 
ciales et les rapports respectifs des différens organes qui contri* 
buent à la formation de la voix, et par conséquent les effets de 
Pappareil total qui résulte de leur reunion. 

. I^' organe propre et essentiel de la voix est variable dans Tou- 
vei*ture dans laquelle se forme le son et dans la tension des cordes 
qui doivent rompre la colonne d'air pour la rendre sonore. Il est 
variable dans les différens degrés d'élévation de la glolta et dans 
les changemens de distance de son ouverture à Tisthme du gosier. 
Il l'est encore dans la capacité des parois oui forment le canal 
{compris entre l'une et l'autre. Il est varia^ble aussi dans la ma^ 

Tome LXXXL JUILLET an i8i5. I 
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nièrë dont Tisthme lui-même s'ëvase et se rétrëcit« et modifie 
ainsi la manière dont s^établissent les rapports de Tinstitiment 
vocal avec le pavillon antérieur, dans sa partie buccale et dans 
sa partie nasale. De ces variations dépendent non- seulement la 
diversité des tons ^ mais aussi des modincations assez nombreuses 
du timbre et de la qualité des sons formés dans Touverture de 
la glotte. 

Les cavités que nous avons comparées au pavillon des instru- 
mens à vont, partagées en cavités nasale et ouccale, prennent, 
relativement au son qui leur est transmis par Pisthme ou gosier» 
des proportions infiniment variées. D^abord Vouverture de Tistbme 
lui-même varie comme nous Pavons dit ; mais , outre cela , le$ 
proportions dans lesquelles le son qui en sort débouche de part 
et aantre dans les cavités nasale et buccale., peuvent changer 
respectivemept par les mouveniens et les renfilemens de la base 
de la langue , par Pélévation et rabaissement du voile mobile du 

Ealaîs , et l'une ou Fautre issUe peut être interceptée à volonté. 
4a capacité dçs deux cavités qui composent ce pfivillon , mais 
surtout celle de la bouche, depuis son orifice guttural jusqu^à 
son orifice extérieur ou oral, varie par la mobilité de toutes les 
parties qui en fonnent les parois. Ainsi selon Técartement ou le 
lapprochement des arcades dentaires, selon la multiplicité de 
formes et de volume que prend la langue, selon la place qu'elle 
occupe entre ces arcades et relativement à la voûte palatine , 
selon le renflement ou le rapprochement des joues ^ selon Fou- 
verture des lèvres , le son peut être émis au aehors, ou tel que 
Pa transmis Torifice guttural, ou modifié parles diverses réflexions 
qu*it subit dans la poudbe , et sortir ainsi fortifié , ronflant, re- 
tentissant, dair ou assourdi, plein ou restreint de mille manières , 
sans cependant que le ton primitif en soit changé, et faire ainsi 
sar nos oreilles autant d'impressions diffik*eates. Joignez k cela 
ce que les diffikieisrtes articulations exéeptées par les organes de la 
parole, apportei^de modifications à la manière d<mt te son se 
propage et se répand «u dehors. 

ij)n m fait iBoios d^attention , en générai , k cette piartie de Pap- 
pareil total eompiis dans les cavités tkoraeiquç , trachéale et 
laryngée , qui donne le mouvement à fafr et le porte sur l^a 
glotte. L'enort avec lequel ceft air est poussé , la vivacité dei'im- 
pulsion datuaée A k coiomie sonore par faction des muscles qui 
eabëcutetit le mouvement d'expiration , es^t A peu près tout ee 
^u'on a «vu dans ri&fiuence de cette partie sur la nature, et ki 



fiT D^HISTOIRE NATURELLE. 67 

Ïaalît^ du 80d. Cependant la cavitë pectorale retentît elle-même 
u son foitne à rouverture de la glotte , et ce retentissement 
«;oiile encore à la force du son. 

En quelque point cju'on touche la poitrine d'un homme qui 
parle ,^ on sent immédiatement le frémissement qui répond à ce 
retentissement. L'un et Tautre est d'autant plus fort, que la poi- 
trine est plus large, plus libre et plus dilatée ; et la perméabilité 
de tous les canaux aériens qui pénètrent les poumons et autour 
desquels ses vésicules se dilatent, propage ce retentissement sur 
tous les points de la cavité et des parois du thorax. 

L'effet est d'autant plus complet, que cette perméabilité est 
plus parfaite^ et son observation peut, dans beaucoup de 
cas, remplacer avantageusement, pour les médecins , Téprenve 
quelquefois infidèle ou pénible de la perci^ssion. Ces voix puis- 

I et h 

larjn 
avec ces dimensions et avec Tétendûe des surfaces retentissantes 
qui leur correspondent , bien plus constamment qu'avec Tefiort 
avec lequel Tair est poussé vers la glotte, que la force de la voix 
se trouve dans un rapport évident. Quelque vivacité que Ton 
veuille donner à cet eHbrt , jamais il ne fera sortir une voix 
éclatante d'un thorax étroit , des accens mâles d'une poitrine 
féminine ou impubère, un son plein d'un poumon dont les canaux 
.aéiiens ^seront oblitérés par des engorgemeus. 

Ces observations sur l'influence de la capacité de la poitrine , 
comme corps retentissant, sur la force du son , sont très-essen^ 
.tielles pour compléter la théorie de la voix. 

Noos avons eu plus d'une occasion de nous convaincre que dans 
l'artifice par lequel ou éteint la voix, et on la modifie pour imiter 
celles qui se font entendra dans l'éloignement, outre les moyens 
dont a parlé M. de Montègre , on contraîgnoit et étrécissoit évi- 
demment la poitrine, et on lui ôtoit par là presque toute sa faculté 
retentissante, et par suite, à la voix, une grande partie de fin- 
teusité et des conditions accessoires qui aident à juger de sa 
distance (i). 



-«— • 



(i) lie doctear Lauth , dans ua Mémoire sur les rentriloques , en distingue 
deux espèces. Dans les uns, la voix artificielle lui paroît se former uniquement 
dans le gosier , elle sintule spécialement celles qui partiroient du dehors et 

I z 
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M. Comte , en efiet , sans pouvoir lui-même, ainsi qu^il Ta voue, 
se rendre compte de son propre artifice , prétend que la majeure 

Î partie de ses voix simulées se forme dans sa poitrine , ce qui réel* 
ement est impossible quant à la formation du son et de Ja voix 
elle-même , mais devient très-probable quant aux conditions ac- 
cessoires qui a&ectent le son , et qui nous forcent ^ rapporter 
ia voix à un lieu bien éloigné de celui où elle s^est formée. 

Il exprime le désir qu^on examine avec quelqu'attention un mé- 
canisme dans Texécution duquel il s'est rendu singulièrement 
habile, sans savoir avec exactitude comment il y est parvenu- 
Ce genre d'observation nous semble susceptible de se prêter à 
plusieurs expériences ; il ne nous paroit pas dénué d'intérêt , ni 
indigne de 1 attention des physiologistes. 

Nous pensons donc que l'objet dont M. de Montègre a entre- 
tenu la Classe, est siîsceptible ^ étant considéré sous des x^apports 
f>l us étendus et dont nous avons essayé d'indiquer quelques déve* 
oppeniens , d^acquérir une plus grande importance, et que s'il 
s'occupe de ce genre de recherches, il peut offrir à la Classe un tra- 
vail très-digoe de son attention; que néanmoins ce Mémoire , 
tel qu'il est, peut être regardé comme une communication iuté- 
ressante dont l'Institut doit savoir gré à l'auteur. 

Halle , Pinel , Percy. 



vîendroîent de difFërens points d'une chambre. Dans les antres , dcmt il cite un 
exemple remarquable , la voix paroît venir de rintérieur du corps, et particulië-^ 
rement du centre de la poitrine » du ventre , etc. ; l'artifice des pressions est peu 
fatigant ; celui des derniers , qui parott prépare par une longue et forte inspi- 
ration , est pénible. . . Ce sont Jes ventriloque» de cette dernière espèce qui me» 
riteni réellement le nom qu'on leur donne. C'est de ce genre qu'étoient néces- 
sairement leâ pythonisses , et qu'on doit rapporter les observations d'Hippocrate , 
de Galien et des anciens auteurs. (Voyez Sîém. de la Soc, des Sciences Agric, 
et Arts de Strasbourg , tomel^ pag. 4^7; voyes aussi (Econom. Hippocr^ 
Foèsii art, «yy«Çf'^»^«pô 



BT b-HISTOIRB NATURELLE. 69 






^ 



MÉMOIRE 



SV R 



L'ACTION DE L'ACIDE SULFURIQUE 

£t de diverses Substances crasses^ sur les matières» 

Végétales et Animales j 

r 

Par h. GAULTIER de CLAUBRY. 
Lu à la Société Philomaliçue ^ le i5 wrU i8i>5» 



Geoffroy le jeune avoit observa qu'en mêlant ThuIIe de- 
thym et rhuile obtenue du succin par la distillation , avec plu* 
sieurs réactifs , il se dëveloppoit aes couleurs plus^ ou moins 
variées. Plusieurs autres huiles ne lui présentèrent pas les mêmes 

I>ropriétés. Il chercha à expliquer, par cette action, la cause de 
a coloration des feuilles et des fleurs ; mais il ne fit qu'un petit 
nombre d'expériences , seulement avec les deux huiles' dont nous 
avons parlé , et il n'employa que des acides étendus d'eau (i). 

Il avoit remarqué que l'huile de thym donnoit une teinte oran» 
gée ou rouge de safran, quand on la méloit avec de l'acide sulfu* 
rique étendu d'eau. • 

Les expériences faites par Achard et dififérens autres chimistes^ 
sur la combinaison des acides et des huiles, h'avoient pour but 
que de former des savons qui pussent être employés dans les arts; 
elles n'ont aucun rapport avec celles que j'^ 1 honneur de présent 
ter aujourd'hui à la Société. 

Lorsqu'on met en contact de l'acide sulfurîque concentré^ 



(1) Mémoires de PAcadémic pour 17 7, 



-j 



70 JOURKAL DB PITTSTQUB, DE CRIMIB 

avec de Thuile d'oKves ou d'autres huiles fixes, le mélaDge se 
oolore en jaune , prend de la consistance ^ et il se dégage du gax 
acide sulfureux. 

Si Ton mêle de Timidon avec Thuile ddnt on se sert dans cette 
expérience , au liea d'obtenir une Couleur jaune ^ il se développe 
sur-le-champ une belle teinte rouge qui passe promptetnent au 
carmin. Il se déeage en même temps du eaz acide suirureux, 
et rhuile sVpaissit comme quand on n'emploie pas ramidoxu La 
teipte coâservi soâ intensité pendant plusieurs jours t maie elle 
finit I après un assez long espace de temps , par passer au violet et 
par devenir presque noire ; la matière se char bonne et la couietnr 
finit par disparottre : il resté alors une masse abondante eu 
charbon , et d'où SI se dégage beaucoup diacide sulfureux. 

Lorsque Ton soumet à Taction de la chaleur la masse dont la 
couleur eiit d^on beau rouge, les phénomènes dont nous venona 
de parler se produisent très-promptement ; il se dégage une 
très-grande quantité d'acide sulfureux , et il se dépose beaucoup 
de charbon. 

L'eau décolore sur-te-champ la matière rouge; il se sépara 
pne grande quantité de flocons bleus et légèreitieat jaunâtres ^ 
qui, oien lavés et séchés entre des papiers Joseph, sont a peine 
acides, et qui jouissent à peu près des propriétés du savon acide 
d^Achard. 

Cette masse blanche traitée par Tacide sulfurique concentre , 
reprend une teinté rouge qui tire un peu sur la lie de vin. 

Il parott , d'après telte action , que Ton h^enlève que Tacide 
surabondant, et que c'est à cette portion d'acide qu'est due 
k couleur rcfugë que Ton observe dans le mélange de ces 
substances* 

La potasse en dissolution opère aussi très-facilement la déco- 
loration de la matière rouge ; elle est même plus parfaite par ce 
mcyea. Quand af>rès avoir lavé les flocons , on les tittité pat racide 
sulfurique toceentré, on obtient de nouveau la couleur rôùge» 
mais avec un mélange d^ un peu de violet> Comme dàâs l'expérience 
précédente. 

Le sous*carbonate de po1as.se produit le fuért^ effets et m6me 
cette action doit lentrer dans celle de la potasse, puisque Tcide 
carbonique est dégagé par Tacidcsulfurique. 

Ji 'acide nitrique décompose entièrement la couleur rouge ^ la 
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liqueur prend une odeur de pommade oxigënëe; il se sépare une 
grande quantité de flocons jaunâtres qui viennent nager à la 
surface ; ces flocons sont une combinaison d'huile et d'acide 
nitrique. 

^ Uacide hjdro-chioriqoe rend d'abord îa couleur de la eçrx^ 
binaison rouge d'une temteliede vin; il se précipite des flocons 
de la même couleur , pois la liqueur se décolore entièrement , 
ainsi que les flocons. 

L'acide sulfurique eoneentré dissout la matière rouge qui 
conserve toute son intensité , mais qui vire plus proipptemen| 
au violet. 

L%uile déclives divise assez bien la qpuleyr ropge, mais il s^ei^ 
sépare des flocons qui nagent dans la liqueur; la temte se consejiTé 
roîige pendant plus long-temps. 

Si Ton met d'abord l'huile en contact avec du chlore gazeux^ 
pendant quelque temps, en la mêlant de suite avec de l'acide 
sulfurique et de l'amidon , la belle couleur rouge se développe 
a l'instant même , et il ne se dégage pas d'acide sulfureux. 

Le chlore , en agissant sur l'huile , lui enlève ume pprtiQQ 
d'hydrogène , et il se forme de l'acide h^dro-chlorîque* 

En traitant de la même manière l'aoudon par le chlore^ puîâ 
le mêlant avec l'huile et Tacide sulfurique, la oelle couleur roûge 
ae produit encore sur-le-champ ; il ne se dégage pas noQ plus 
d'acide sulfureux dans cette expérience. 

Il paroît, d'après les deux dernières expériences que je viens 
de rapporter , que la couleur rouge est due à une certaine quan- 
tité de charbon miB à nu ; car quand on traite par le chlore Tune 
ou Tautre des acibstances végétales , et qu'où leur enlève , par 
conséquent) une portion d'hydrogène , la couleur rouge se dé^ 
veloppi^ beaucoup plus promptement que dans le mélange de 
l'huilë et de l'amidon dans leur état naturel , avec i'acîde suif» 
rique 
1 




acide siiJifqi«uY , et qu'il ne s^en dégage pas 

11 paroît que le ehLore peut enlever a ces deux substances une 
quantité ^^i--^ -^^ A... i. .i^.^i. :. a ^.. 

puisse 

qans 

du charb'pQ qu'il ayoit d'abord séparé' en s'emparant d'une 

fion d'hydrogène. 
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Qaand^ au lieu d'amidon , on se sert de gomme , de sucre , ou 




pour 

rouges plus ou moins intenses, comme on le verra dans le 
tableau. 

. Les substances grasses ^ c'est-à-dire celles qui contiennent un 
excès d'hydrogène , ne donnent que des couleurs jaune et marron , 
plus ou moins mélangées de rou^e. Si on traite ces diverses 
substances par le chlore gazeux, il se forme beaucoup d'acide 
hjdro-cfalorique , et en les mêlant ensuite avec de Thuiie d'olives 
et Tacide sulfurique, on obtient des couleurs qui sont beaucoup 
plus rouges que dans le premier cas. 

Les acides qui contiennent un excès d'hjdrogène et qui se rap- 
prochent des matières grasses, se comportent absolument de même 
tjue ces substances. 

Les acides qui contiennent un excès d'oxigène plus ou moins 
considérable , ne donnent que des teintes jaunes plus ou moins 
mêlées de brun et de peu de rouge; traitées d abord par le 
chlore, ils produisent des couleurs dans lesquelles il j a beaucoup 
plus de rouge. 

Les substances animales paroissent se conduire de la même 
manière quand on les traite par Tacide sulfurique et Thuile 
d'oUves , en produisant des teintes plus ou moins variées ^ comme 
je viens de le dire. 

Les diverses huiles grasses et les graisses donnent avec l'acide 
sulfurique, une couleur jaune qui tire sur le bren. 

Quand on substitue à Thuile d'olives une huile fixe quelconquç , 
on obtient des couleurs plus ou moins belles ^ et dans des espaces 
de temps plus ou nioins longs, en les mettant en contact avec de 
. l'amidon et jde Tacide sulfurique. 

L'axpnge produit exactement le même efiet. 
, L'huile volatile de térébenthine, traitée par l'acide sulfurique 
iioxicentré , donne une couleur rouge foncée très-intense. Quand 
elle est d'abord mêlée avec de Tamidon et qu'on y verse de 
l^^cide sulfurique concentré, il se produit une superbe teinte 
rouge jde carmin. 

L'huile volfttHe de sabine donne, avec Pacide sulfurique, une 
.couleur pourpre mêlée d'un peu de jaune j mêlée ayeç l'Am^lon , 
4pn obtient une belle couleur poûceau^ 

* # L'huile 
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L'huîle volatile de thym produit, avec l'acide svlfiiriaue , une 
belle teinte orange ; quand elle est méiangëe avec Tamiaon, elle 
donne une superbe couleur rouge de carmin. 

Lorsque l'on mêle de Fhuile d'olives avec de Thuile de nbîr ; 
et que Von traite ensuite par Tacide sulfurique , il se fait un 
dégagement énorme d'acide sulfureux , la liqueur monte beau- 
coup, et il se produit mxe couleur tellement foncée , qu'elle semble 
noire; quand on étend <5ette couleur 5ur le bord du verre, ella 
paraît rouge -foncé. 

L'huile d'olives dont on a séparé une grande partie par la 
distillation, et qui, comme on le sait, s'épaissit beaucoup et 
perd une portion de son hydrogène, donne avec l'acide sulfu- 
rique une couleur rouge assez intense. Quand on la mêle avec 
l'amidon , on obtient sur-le champ une superbe couleur rouge 
carmin. 

L'iode, en agissant ^ir les matières trè*-hydrogénées, enlève, 
comme on le sait , une portion de leur hydrogène pour former 
de l'acide hydriodique. 

Quand on mêle de l'huile de térébenthine, traitée par ce moyen ; 
avec de l'acide sulfurique concentré^ il se produit une couleur 
rouçe extrêmement foncée. Cette même huile mêlée avec de 
l'huile d'olives et de l'acide sulfurique, donne une couleur qui 
paroi t presque noire , <ant elle est foncée. 

L'alcool traité par le chlore, donne une huile d'une odeur de 
menthe. Cette huile , mêlée avec celle d'olives et traitée par 
Facide sulfurique, donne une couleur rouge très-foncée qui passe 
au violet et au bleu. 

L'éther tmité par le chlore^ produit aussi, avec l'acide sfilfu- 
tique et l'huilé d'olives , une belle couleur pourpre. 

II paroît , d'après tou$ ces détails, que toutes les fois que l'on 
enlève à des matières végétales ou animales , tine portion de 
leur hydrogène , et que Ton rend le carbone surabondant , on 
place cette substance dans les circonstances convenables pour 
former , avec l'huile et l'acide sulfurique , une belle couleur 
•rouge. 

Je renferme dans le tableau ci-joint , les détails qui deviens 
droient fastidieux à la lecture. 

Noia. D'après une observation de M. Biot , nous avons répété 
les expériences rapportées ci -dessus, et nous avons vu que I4 

TomeLXXXI. JUIL|p^«n i8i5. K 
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succession des teintes est eicactexnent dans Tordra des anneaux , 
colores des Tables de Newton. 

Four bien voir cette succession des teintes, il ikut verser ^ sans 
les mêler, Tacide sulfurique et Thuile teneQt en suspension la 
substance vëgëtale dans un verre j puis agiteir seulemeait les 
couches qui se trouvent en contact; par ce mo^en, on observe 
facilement les diverses couleurs qui soni dans Tordre suivant. 

i Jaune de paille, orange, rouge du premier ordre, violet du 
deuxième ordre pour tous les mélanges , et de plus bleu , aussi 
du deuxième ordre pour Tbuile obtenue en traitant Takool par 
le chlore» 

.action de V Acide sulfurique sur dii^rses substances végétales 

et animalesé 

, fiuiJe d^oUves, jaune rouçeâtre. La couleur dftninue d'intensité 
au bout de deux jours» la matière se grumèle, puis 
devient d^un brun sale. 



d' œillets» marron foncé. 

de Un, brun jaunâtre. 

de colza» jaune légèrement brun» 

de noix, brun jaunâtre. 

d^amandes douces, idenu 

de cbenevis , brun rougeâfre. 

de béen, jaune verdâtre. 

de poisson , jaune rougeâtre. 



AxoBge, marron. 

Margarine» jaune pâle. 

Huile volatile de sabine» pourpre mélë de jaune. 

de thym, orange. 

de térébenthine, rouge orangé. 

Térébenthine de Venise, rouge jaunâtre. 
Acides végétaux » pas de couleur* 

— ~- animaux» ùvn* 

Résine» i</^/?i. 

Huile d'olives en partie distillée» assez beau rouge. L'action e»t 
prompte* 



•# 
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Jicîïon de VAcîde sulfurique et de T'Huile d^ùlii^es sur Tés 

substances végétales et animales. 

JËuile déclives et amidon, jaune de paille, puis orangé qœ passe 
fNPOdiptement au rouge carmin et au violet. La coûtent se 
produit promptement. 

et fécule de pommes de terre^ belle couleur raiJ^«. 

et sucre de cannes» rouge superbe, passe vile au violet. 

La couleur rouge se produit promptement. 

■ ■ ' et sucre de raisin > rouge superbe. La couleur se produit 

sur-le-champ. 
' ■■ ■ ■ et sucre de iatt , jaune rouge , puis rouge superbe, fac- 
tion est lente. 

et sucre de fucus, jaune sale. 

et inuline, superbe couleur rouge.- L'action est extrême- 

ment prompte. 

> e t acide benzolque , orange fonce. L^action est très-lente. 

- » muc^ueux, jaune, puis brunâtre. Idem. 
' oxalique, jaune rougeâlre. Idem. 

» acétique, jaune pâle* Idem* 

malique , brun sale, puis marron. Idem* 

■ tartariqne, jaune sale, puis marron. Idem» 

: citrique, jaune clair, puis brun marron. Idem» 

• urique^ jaune brun. Idem. 

. .. . se bacique, marron clair. Idem. 
^ ^-r — caraphorique, marron clair. Idem. 

subérique, marron clair. Idem. 

- et margarine , jaune clair. 

■ et camphre, jaune rougeâtre. 

r- et résine , brun jaunâtre. 

-et cire, jaune rougeâtre. 

• et gomme arabique , jaune brun passant au rose. L^ac* 
tion est assez lente. 

et indigo, vert, passeau brun marron. L'action est très-lente. 

et axonge^ brun rouge. 

— — et camphre artificiel, jaune brun, marron, puis ronge. 

L^actîon est lente. / ^ 

— et noix , rouge très-foncé qui paroît noir. L'action est 
extrêmement vive. , -r 

el la même huile en partie distillée, rouge très -^ vif. 
L'action est presqp instantanée. 

K 2 
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Action de V Acide sulfurique et de VHuile sur dit^erses 

substances traitées par le Chlore. . 

Sucre de fucus , traite par le chlore mêlé à l'huile d'olives » 
jaune rouge assez fonce. 
' Margarine traitée par le chlore mêlée à Thuile d'olives « jaune 
rouge. 
Acide camphorique, idem^ jaune rouge. 
■ ■ sebacique, ideirij jaune rouge. 
— - — uriqUe, idem^ jaune rouge. 
— suberique , idem , jaune rouge. 

citrique, idem^ jaune rouge. 

Huile de térébenthine û/., rouge foncé presque noir. L'action 

est très-vive. 
Camphre , idem^ jaune rouge. 
Ether sulfurique, sVf^/Ti, beau rouge. 
Indigo, idem , vert, puis jaune brun. 
Huile obtenue en traitant l'alcool par le chlore , beau rouge 
passant au violet, puis au bleu. Assez promptement. 

Action de T Acide sulfurique et des corps gras sur les 

substances végétales et animales. 

Huile de térébenthine et caoutchouc , pourpre très- foncé. 

de poisson et amidon, brun rouge i passe au beau rouge. 

Axonge et amidon , rouge superbe. 

Huile d'olives en partie distillée et amidon , rouge très-intense. 

<c4e Sabine et amidon, pourpre. L'action est très-lente. 

— — de thjrm, idem^ carmin. Sur-le-champ. 

- d'oeillets , Z(f^/7i , carmin superbe. En peu de tenaps. 
' de lin, idem^ carmin mêle de jaune. Lentement. 

■ de colza, idem^ jaune brunâtre, puisrouge. Très-lentement. 

de noix, idem^ cramoisi très-foncé. Promptement. 

■ de térébenthine , idem^ beau carmin. Promptement. 

d'amandes douces, idem^ carmin foncé. Lentement. 

• — ^ de chenevis , rouge foncé. 

de béen^ rouge ioncé. Très -lentement. 

Action de F Acide sulfurique et de VHuile déclives sur les 
substances végétales traitées par VIode 

Huile de térébenthine traitée par l'iode, rouge très -foncé. 
L'action est Irès-.vive. 
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LETTRE DU DOCTEUR VALU 

A M. BRUGNATELU, 

SUR L'ÉLEUTRIGITÉ ANIMALE. 

Mon cher ami, 

Profitant dVi loisir dont je jouis depuis quelque temps au' 
cein de Taoïitié , j'ai repris mes travaux sur rélectricité ani-- 
mafe. Je vais vous communiquer l'es résultats que j^en ai obtenue 
jusqu'à présent , avec quelques réflexions relatives au sujet. 

Les grenouilles cesteat comme assoupies, lorsque pendant 

auelques minutes on tient une de leurs extrémités dans un bain 
'acide vilriolique très-concenfré. Si Tanimal fait des sauts, on 
observe que la partie soumise à Tactioa de Tacide est restée pa« 
raljsée. — En général elles ne vivent que peu d'heures; on leuc 
prolonge la vie en leur coupant promptement la patte lésée. GettB 
opération rappelle chez ellies Tusage des sens.. 

Si, après avoir isolé les nerfs qui s'étendent le long du tibia, 
on les touche avec le même acide, la grenouille perd la faculté 
de mouvoir cette partie, sans cependant que les autres en soufirent. 

Une suite d^expériences m'a convaincu que l'acide agit avec 
moins de force et plus lentement,, lorsque les membres sur les:* 
quels on opère soat dépouillés de leurs vaisseaux sanguins. 

L'arsenic , appliqué sur les nerfs cruraux, ne leur occasionne pas 
de douleur sensible, il ne les assoupit pas, mais il les rend malaaes. 

Introduit dans les muscles de la cuisse, l'extrémité correspon»- 
dante ne devient point paralysée. — La grenouille, mise en lir» 
berté, fuit de manière à faire croire qa'elie conserve encore^ 
toutes ses foi*ces. — Cependant elle ne tarde pas à tomber et semble 
endormie ou vaincue parla douleur. — Quelques-unes vivent une 
demi-hem*e, d'autres plus long-temps. 

J'ai ouvert le ventre à trois grenouilles, et après avoir isolé 
les nerfs cruraux et les vaisseaux sanguins qui les accompagnent,, 
en coupant toutes les parties q.ui se trouvent autour, je le& aL 



saupoudres d^arsenic en poudre ti*ès-fine. Ces grenouilles sont 
âtortesen cinq oti sit tâitmtes. 

Elles ont vécu plusieurs heures, quand, en les. préparant , 
j'ai coupé et tnlevé les artères qui accompagnent les cruraux. 

L^arsenic opère plus lentement sur Testomac que sur les par« 
ties musculaires e?[tern«s. Je ne satirois dire si ce que fai ob- 
servé dans les grenouilles a lieu également dans les animaux à 
sang chaud. 

Les grenouilles auxquelles on n fait avaler du sublimé cor- 
rosif dissous dans Teau , meurent en trois ou quatre minutes ^ 
dans les soubresauts et les convulsions. 

L^efiet de cette solution est plus lentsqr les muscles des -ex- 
trémités. 

J'ai soumis à son action les nerfs du tibia, et )e n'ai remar- 
qué aucun eâet important. 

Le vin enivre, les grenouilles, en moins d^une minute, quand 
on les y lient plongées, et les fait périr promptement ; si on 
emploie ce moven pour les priver de la vie, elles n'obéissent qu^ 
fbiblement à la" force des métaux. 

Dans une forte solution d'opium, elles ont vécu environ un 
quart'd 'heure. Soumises aux épreuves ordinaires, elles ont paru 
posséder moins de vitalité que celles tuées par le vin. 

Une grenouille retirée à moitié morte, de la solution d'opium, 
présente un phénomène fort singulier, que voici. Tenue sur la 
paume de la main, si on touche avec Fautre une partie .quel- 
conque de son corps , elle donne des secousses semblables à celles 
^u'on excîteroît danis tïne grenouille vivante , au moyen de Tap* 

fiateil connu. Si on la pose sur une table , au moment qu^on là 
aisse elle entre «n convulsions, et immédiatement après elle 
reprend un état de tranquillité apparente. Dans ce nouvel état, 
si je la touche douccfrùent avec les doigts, ou avec un métal , 
icm avec de( sùfostttoces non conductrices ^^ je produis en elle de 
jiouvelies contractions et de nouveaux tremblemens. 

Les secousses n'ont lieu qu'à certains intervalles. — Les con- 
vulsions soht d'autant phrs fortes que l'iinitûal reste phis long- 
ieînps en repos. 

C'est surtout en touchant le lîiuseau^ les jointures , les doigts 
et la plante des pieds, qu'on détermine chez ce petit animal le 
fxxouvemrent et l'agitation. 

Pans les derniers inomens, le3 secousses avoieut Uèu, non 
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pw quand je porfois I4 monnoie d'argent au museau de Tani* 
mal , mais quand je la retirois avec grande célérité ; elles nMtoient 
pas l'effet du stitqulant. Je fais cette assertion, parce que jamais 
la grenouille ne m'a paru souffrir lorsaue je lui (rottois fortement 
le museau avec une pièce d'argent, D un autre côté, les contrac- 
tions des^ extrémités po^téiieures étoient tçUea, qu'on ne pouvoit 
les attribuer à un stimulus mécanique. 

L'Qpiiim> appliqué sur Texlrémité des nerfij , accélère , danr 

apa, 
paa 
ment au^ points touchés du nerF, mais qu'elle a'étend jusqu'au^i 
ramifications supérieur es , et même au tronc ^ qui en restent pror 
fondement offensés. 

J^aur^i occasion, par la suite, de reprendre le sujet des pois» 
sons. Je passe à d'au ties choses, qui peuveiit, j& crois, mmtef 
notre attention. 

On savoit, depuis les observations de M. Galvanî, qu'en exci- 
tant iesqerfs cruraux, on raettoit en mouvement, non*seulement 
Jes extrémités postérieures de la grenouille, mais encore les anté- 
rieures, bien qu'on n'eût établi aucune communication entre 
ces dernières et le conducteur métallique. H m*est arrivé d'ohi- 
yerver la même chose , soit après avoir coupé la tête à la grcf- 
BpuiUe, soit après la lui avoir écrasée fortement. Les mouvemens 
des pattes antérieures ne dépendoient donc pas de la volonté de* 
Paniipal. J^'étoîent-ils pas, par hasard, l'effet de la réactigu dp 
là moêjfe épinièré? Il semble que oui. Si on touche Jles ntvér 
mîtes- d'une grenouille, aussitôt après les avoir séparées de Tanî- 
mal conjointement avec cette portion de l'épine où les cruraux^ 
f>Fennent naissancR ou viennent se terminer, on voit les extré- 
mités se retirer et fuir la main ou le corps qui les stimule ,. 
comme si alors elles étoient douées de jugement et de volonté.. 
Ce phénomène bizarre, dont la durée est en raison delavita- 
iit^ die la gi!eBouille, cesse an moment même où les nerfs viennent' 
à être détachés de l'épine. La séparation faite, c'est en vainque 
je ipanie ces membrea, que je les presse ou les stimule. Ces mou- 
vemens, que peu de temps avant l'on eût dit médités ou volon- 
.taires, ne se renouvellent plus. Mon opinion, à ce sujet, est 
•que l'impression faite sur la superficie du corps de la grenouille^ 
4e propagp, par le ipoyen du fluide ner\reux, jusqu'à l'ëpine,. 
qu'il touche et met enjeu le ressort régulateur des,4iç^« du kooii^ 



Su JOURKAL DE PHYSIQUE < DE CHIMIE 

cément, lequel réagit sur eux, et ceux-ci sur les muscles res- 
pectifs. 

Quoi Gu^il en soit , il est certain qu^on n^ excite pas de mon* 
vemens aans un muscle , en irritant les nerfs qui se trouvent au-- 
dessous dé lui , si ce n^est dans le cas où la communication entre 
ceuxrci et le cerveau, ou la moelle allongée, reste libre. On peut 
tirer de là une conséquence importante, c^est que les nerfs du 
mouvement diffèrent de ceux du sens et constituent une région 
à part. En effet, s'il en étoit autrement, si le fluide qui réveille 
les sensations, et celui qui sert aux mouvemens, parcouroient 
les mêmes voies, il s^ensuivroit qu^en stimulant, sur quelque: 
point et dans quelque circonstance que ce fût^ le mouvement 
et la sensation auroient lieu en même temps. 

Les nerfs ne se distinguent les uns des autres que par la di- 
versité des fonctions auxquelles ils sont destinés. La faculté de 
sentir leur est cependant commune à tous , et leur est inhérente 
comme la gravflé à la matière. 

Chaque nerf a une sensibilité qui lui est propre et qui ne 
peut être excitée que par des stimulans spécifiques. — ^^L'éleôtri- 
cité, autant que je puis le savoir, est le seul stimulant dont 
faction se fasse sentir sur tous les nerfs indistinctement. La plus 
puissante électricité, pour les nerfs est celle qui est mise en circu- 
lation par les métaux. La décharge d^une bouteille de Leydehe 
produisit aucun effet sur Taile d'un poulet, tandis que je pou* 
vois, à Taide de Tappareil de Galvani, y déterminer destrem- 
blemens considérables. L'étincelle électrique , et même un tor« 
rent de ce fluide, n'agirent pas plus eflicacement sur le plexus 
brachial, que Télectricité condensée. 

Je me rappelle devoir fait un jour , à Londres , et sans succès, 
de semblables expériences sur une jambe amputée , qui se res- 
^entoit cependant du pouvoir de Texcitateur métallique. 

Dans aucune de mes expériences, Télectricité qui émane du 
irottement de la cire d'Espagne, ou de cylindres de verre, n'a 
réveille la sensibilité des animaux à sang chaud. 

Très-souvent même cette électricité d'émanation, car c'est 
ainsi que je l'appellerai, n'étoit pas propre à faire entrer lesgre- 
HQuilles en convulsions, tandis qu'elle 'se manifestoit sensible- 
4nent à Télectromètre de Tabbé Vassali. Il n'est donc pas vrai 
^ue ce soit sur les grenouilles que l'action de l'électricité se iait 
jb plus sentir* 

Cette 
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i Celte matière, ëminemmeut «ubtilé et mobile', reçoîl diffé- 
rentes modifications des corps d'où elle sort et par où elle passe, 
;Qt de ces modifications dépend en grande partie son pouvoir sur 
les nerfs. -•— La médecine clinique peut tirer parti de cette côn- 



aoissance. 



J'étois sur le point de fermer ma lettre, quand j'ai reçu la 
vôtre, qui m'apprend le renversement de la doctrine de Galvani, 

Sar suite des asisauts répétés d'un adveirsaire terrible, M. Volta. 
e reprends la plume pour vous dire quelque chose & ce sujet. 
Aucune des 'expériences qui me sont connues ne prouve 
mathématiquement que Télectricité soit la cause des mouvemens 
musculaires; il y en a même beaucoup qui semblent démontrer 
le -contraire , eûtre autres là suivante, qui m'appartient. 

Après avoir coupé une grenouille et Fa voir préparée de la ma^ 
hière que vous donnoissez, j'ai 'mis en contact avec l'épine ua 
itiorceau de peau de ladite grenouillé. Une monnoie d argent , 
{>assée soùs cette même peau , servoit d'armure. J'avois un fil de 
cuivre pour conducteur. Lorsque par ce moyen j'établissois une 
communication entre Tarmure et le nerf, les extrémités se mou- 
Voient assez vivement ; mais cela n'arrivoit que lorsqu^un des 
bouts dii cônducleur se trouvoU appliqué quelques h^nes au- 
dessous de l'insertion des nerfs à l'épine. Je les cou pois et les 
approchais de la peau, de rnanièreà se touchera peine, et je 
répétoîsles expérien(:es en fixant l'extrémité du conducteur, tantôE 
sur la section des nerfs ^ et tantôt inférieurement à ce point. —: 
"^ ' ' ' '" " ►it immobile^ ce qûî 

^autre manière, mon 
:périênce, l'électricité ne se rendoitpatf 
sensible , excepté lorsque le nerf lui ofiroit des points sqr lesquels/ 
sou action pouvoit s'exercer librement. Si l'électricité apparte- 
noit à l'animal , je ne vois pas pourquoi elle ne se manifesterôit 
pas toujours, puisque, dans l'une comme dans l'autre '6irçons« 
tance, la voie est ouverte à son passage. 

M. Volta a fait beaucoup de belles observations, qui toutes] 
fendent à démontrer que c'est Pélêctricité métallique, et non 
celle de l'animal , qui produit les phénomènes surprenans décôu« 
verts par le professeur de Bologne; mais comme ces observations 
ne sont pas décisives, non pïusque la mienne, il est à désirer 
que M. Volta éprouve le circuit de IMtectricité des métaux ,J«uir 
laquelle est fondée toute sa théorie , et la prouve par une expé- 
rience sans réplique, qui efit celle de rendre rélectrieité métal^ 
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Itqiie circulante^ manifeste et sensible à rélectroniètre. Qoand 
il itra arrivé à ce point , il aura sans contredit entièrenaent rai^ 
aon; mais alors les amis de Tëlectricitë animale auront-ils tort ? 
Est-ce qoe la non-influenee de ce principe sur les mouvement 
musculaires sera démontrée? Un physicien qui compte beaucoup 
sur sa propre autorité, n^a point craint d'avancer que nous 
sonvues encore aussi peu éclairés sur le. mécanisme deis mouye? 
mens musculaires , que nous Tétions avant la brillante découverte 
de M. Galvani. — Tout le monde ne se contentera pas d'ua 
jugement prononcé avec trop de précipitation et avant d^avoir 
^es données nécessaires. La cause de Galvani est maintenant 
yiyexnenl agitée et défendue par de bons avocats , et il &udra 
encore beaucoup de temps avant que ses raisons soient déclarées^ 
par un tribunal compétent , nulles et inadmissibles. — Cependant, 
it me semble , indépendamment des argumens tirés des expériences ' 
du professeur Galvani et de ses sectateurs distingués , que la ma- 
tière électrique condensée dans les muscles est la cause de leurs 
mouvemens. J'ai traité cette question plus au long, dans mon* 
ouvrage intitulé : Experiments on animal electricUy wiih iheir 
application to the Physiology ^ and some Pathological^ and, 
médical Obserifations. Je vais vous dire, en peu de lignes, sur 
quelle base repose ma théorie. 

I/animal a le pouvoir de condenser Télectricité ; <^est prouvé 
par rhistoire de la torpille , de Fanguille de Surinam , eteé 

Dans la construction des organes électriques des poissons et 
dans celle des muscles cm obsœve le même plan. Dan» le» uda 
comme dans les autres, les colonnes ou les libres divisées et 
subdivisées par le mojen de membranes ou de tissu cellulaire^. , 
présentent une surface très- étendue. Dans les organes des poisi* 
sons» les interstices compris entre les membranes forment une: 
grande suite de petites aréoles unies ensemble , et ces interstîcet 
contiennent unç substance huileuse destinée^ peut-être, àempé-, 
cher le passage de Pélectricité.. Le tissu cellulaire lui-noiême, qui 
fnveloppe et sépare chaque- fibrille dans les muscles, renferme 
lue humeur destinée aux mêmes fonctions. Une quantité im« 
xnense de nerfs est disséoiinée tant dans les ovganes dos poîssona 
que dans les musclea, et un égal nombre d'artères accompagne 
ces mêmes âerfs dans les uns comme dans les autres, se distribue 
avec eux dans une infinité de points des ccAoones, fibres , divi- 
sions et interstices avec lesquels enfin il se perd. 

I/actioi^ jpxtacuhûre ne peut dépendre d'aucube cause méca«^ 
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nique. Une cause raëcaoique ne rend compte ni des frémissemenst' 
àfi$ fibrilles musculaires au moment quelles sont mises en jeu , 
ni de leurs contractions et relâchemens rapides et successifs , ni 
des forces énormes dont, elles sont douées dans l'état ^e con-. 
tsaction. 

Haller, Fordjrce, Blanc ont eu recours à Pattractloit newto- 
DÎenne. Une semblable attraction de» fibrilles étant manifeste au^r 
yeux de Tobservateur attentif, doit être admise au nombre des- 
vérités de fait. 

JLe stimulus exercé sur les fibrilles xitusculaîres ne détermine 
pas leur attraction réciproque. La cohésion des fibrilles étant une 
fois produite par le mojen du stimulus, ne pourrpit être produite 
que p^r une autre puissance. Uiie opinion contraire répugne aux 
lois de la Physique. 

Un agent capable d'augmentefi^ la cohésion des fibrilles ^ de 
Faccroitre considérablement et momentanément , C' est Félectri^ 
cité f Télectricité seule. 

Les muscles sont des machines toujours chargées , Fatt^ctioii 
y joue toujotti^. Les contractions et relâchemens alternatifs 
naissent du changement d'état de Télectricitë par rapport aux 
surfaces de Torgane. Ce changement s^ôpère par les nerfs qur 
communiquent avec tous les points des fibrilles musculaires dif-^ 
féremment électrisées. 

Que l'électricité augmente infiniment la cohésion des corps ^ 
je dans la décharge électrique l'équilibre n'ait point toujours' 
lieUj c'est ce qui est évidemment prouvé par les expériences^ 
originales de Sommer , et par celles de notre célèbre compatriote^ 
le père Beccaria. 

Mes idées relativement à Taction musculaire, reposent, .comme* 
vous voyez sur l'analogie , Nobservation et les &its. * .. 
Aujourd'hui rirritabilité hallérienne n'est plus qu'une ctiioêre.. 

YALLI. ^ 
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lame métallique à son extrémité, les mouvemens auront liea 
Cette expe^rience, qui me paroissoit décisive, étoit nulle pourlef 
sectateurs de Volta, qui considéroient les deux surfaces de la 



Opposer 
nature : ce sont celles qui suivent. 

Première Expérience. 

Je prends dans U D34in upe grenouille diépoiiillée de sa peau et 

f)r^par^e è l*ordinaii%, je toucha Les oriiraux avec les doijgta pré^ 
ablement humectés de sang , ou plutôt Yy applique ia cuisse 
d'une autre grenouille récemment détachée du corps ; Tanimal , 
de Télectricité duquel je deviens alors conducteur, éprouve dea 
contractions légères et de peu de durée : si , comme il arrive 
assez souvent , elles n'ont pas lieu , je peux les provoquer en appli- 
quait à rapine le bout de 1a langue ou les lèvres humides. 



Deuxième Expérience. 



Après avoir placé une grenouille sur un plan (je parle tou- 
jours de grenouilles préparées), j'appuie le pouce de la main 
( gauche sur les cuisses de Tanimal , puis avec la main droite je 
replie une de ses pattes sur Tépine en formant ain»i une espèce 
d'arc. A chaque attouchement la grenouille se contractai saute 
et me fuît , pour ainsi dire. Ces contractions et pes sauts de- 
viennent plus rares et moins sensibles à mesure que la yie de 
l'animal çiip)inue, et ils ne se prolongent pa& au-delà dQ trente 
minutes. - , , 

dw: . L'ejuérience ne réussif pas avec les grenouilles qui sont ma7 
^^ ladesiiPppetites , et quelquefois même avec celles qui paroissent 
pleines de vigueur et douées d'une grande sensibilité 

Troisième Expérience. 

• 

Q.Ufiquefûis l'électricité n'agit pas dans las organes de TaniiBal 
au commencement de l'opération. On en détermine les jsQets en 
employant, pendant une couple de minutes, Texcitàteur métal- 



liqué» U^JifiÇigrcfim de fi^r rjouillé et humidç est plus çffîc^cç.qiie 
le zinc,i)^i Taigeat ^m silpariément. U«ue légère irritation et là 
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cTialeiir de la bouche m'ont donné le même résultat que les 
métaux. 

Quatrièmt Expérience. 

En humectant avec d6 la sdîvé 'dB nerfs et les nàuiéliM j fai 
souvent observé (ju'on atigtàentoit le* mouveinehs , et qtie lors- 
4)uMls avoient été mteftompus ott iûépendus, oncles reproduisoit 
par ce moven. ^ 

M, Fouler avoit déjà remarqué que les métaux avoient besoin 
d'être humectéâ pour exercer sur le fluide nerveux leur faculté, à 
laquelle il donne le nouveau nom ^influence. Dans le cas men- 
tionné ci-dessus y Teau ne poûvoit être substituée avec succès à 
}a salive, ^ 

Cinquième ExpéHence. 

Après avoir étendu sur ma langue les extrémités d^tulë g^^e* 
nouille et en avoir touché les nerfs cruraux, fanimal ne fît 
aucun mouvement , et je n'éprôuvài aucune sensation de saveur. 
Peut-être que trop d'humidité ne favorise pas la propagation de 
Félectricite , ou que cette humidité superflue «^eu emparé aux 
dépens des organ^es animaux. 

Sixième Expérience. 

• 

Une patte détachée de la grenouille vivante, et employée comme 
conducteur , n'a point perdu sa plropriété Conductrice lorsqu'elle 
a été tirée avec un ruban de soie, eh en laissant découverts 
les points qui se trouvoîéut en contact aveô lés muscles et les 
neré de l'animal soumis à l'expérience. 

Cependant un fil métallique enduit de cire d'£spafi;ne, devient 
mauvais conducteur, et même refuse entièrement le passa|;e ^ jMfe 
lafoible électricité d'un animal fatigué. Cette même MjPtricité ^^|p' 
se comporte donc diversement , selon la nature des co^a qu'elle 

rencontre. 

Septième Expérience. 

La décharge électrique a lieu quand le nerf est lié à quelque 
distance des muscles, et non quand la ligature se trouve en 
contact avec eux. Rappelez-vouë que cela est d'accord Avec 
les résultats de mes premières expériences entreprises avec les 
métaux. Ne.séroit-ce pas une preuve que les tum^^s des herfii 
sont de mauvais déférens. ^ 
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Huitième Expérience. 

• 

La ligature faite immédiatement au-dessous de Tarticulatioa 
du genoîi, a rendu vaines mes tentatives. Je pouv ois cependant 
alors occasionner des mouvemens dans la grenouille en ayant 
recours aux métaux. Cela explique pourquoi Vaura épileptique . 
qui s*élève du pied, est quelquefois arrêté dans son chemin à 
raide de la ligature, et pourquoi quelquefois elle surmonte Tobsir 
tade qu'on lui oppose.. 

Neui^îème Expérience. 

On ne peut point obtenir les phénomènes électriques lorsqu^oa 
ne dépouille pas les extrémités de leurs tégumens ; donc la peau 
est un non-conducteur pour nos amphibies. 

• 
Dixième Expérience. 

Les nerfs et les muscles frottés préalablement avec de Thuile » 
n'ont pas donné passage à félectricité ; cependant on surmonte 
cette résistance avec les métaux. 

Onzième Expérience. 

Après avoir tenu les nerfs cruraux pendant une minute ou 
deux dans une solution d'opium, il ne m'a plus été possible de 
produire de nouveaux mouvemens dans les membres correspon- 
dans. L'opium agit sans doute sur la propre force des nerts. Si 
les résistances opposées par les nerfs à Télectricité native sont 
en raison directe de cette force, l'opium n'est plus un calmant, 
et Chroson a raison. 

t 

Douzième Expérience. 

Les nerfs oui ont éprouvé l'action de l'eau glacée deviennent 
impropres à l'expérience. En réchauffant avec la main l'épine 
et les nerfs, on leur rend la propriété qu'ils sembloient avoir 
perdue. 

Au reste , l'opium et l'eau glacée, employés comme nous l'avons 
dit, n'exercent qu'une foible influence sur les muscles et les 
nerfs, lorsque ces derniers sont fournis d'armures métalliques 
diflëreat«^>,^ 
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Treizième Expérience. 

Les grenouilles qu'on retire à moitié mortes d\me aolatioa 
Jopium ou du vin,^ éprouvent de violentes contrfitetions au plus 
léger altouchement d'un corps quelconque. 

Dans ces cas, le défaut d'équilibre de Télectiicité est-il plus 
grand, ou bien est-ce que les puissances , qui dans Tétat de santé 
lui servoient de frein, sont diminuées. Il me semble que cette 
dernière raison est plus valable. C'est dans la classe la plus dé- 
licate de notre espèce, dans le sexe qui fait les délices de la 
société, qu'on rencontre plus communément les maladies ap- 
pelées nerveuses y et il n'y a que les toniques qui aient le 
pouvoir de les calmer et de les dompter. 

Dans les expériences rapportées^ me direz-vous, le stimulus 
fait tout, et la chose est si vraie, que lorsque par un moyen 
quelconque vous enlevez en partie aux nerfs la faculté de sentir, 
vous n'êtes plus à porlée de mettre en jeu les ressorts du mou- 
vement, excepté à l'aide des métaux. 

IL^Si faits suivaus serviront de réponse à votre objection.. 

Quatorzième Expérience. 

Si on touche doucement l'épine de l'animal immédiatement 
«près- Ija préparation,, les extrémités ne se meuvent point. Aii ^ 

contraire les effets sont grands et surpreaans, si une des pattes ^ 

est appuyée sur l'épine même ou sur les muscles dorsaux... 

Quinzième Expérience. 

La communination du pied droit avec le crural opposé, oc- t^p 
casionne des secousses et des tremblemens dans les deux extré- 
mités ; mais un nerf irrité borne son influence aux muscles où. 
il se distribue; donc ces convulsions imiverselles ne sont point, 
produites par le stimulus. 

Seizième Expérience. 



\ï la personne qui m'aide , en faisant chaîne avec moi , touclie 
c un morceau de muscle frais, les nerfs ou l'épine de la 



. Si 

avec 

grenouille que je tiens suspendue en Tair, je sens entré/tes- doigJs 

Tes ti'emblemens des muscles de ma petite bête, tremblemens 
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sourds et passagers. Bien rarement les contractions sont violentes. 
Si l^on prend le muscle en question iavec un gant de laine » « 
Tefiët cesse à Tinstant. 

• Dix-septième Expérience. 

Après avoir recouvert les nerfs cruraux de la grenouille avec 
L morceau de peau ,et porté la patte de Tanimal sur Tépine, 
je n'ai observé aucun changement en lui. Après avoir retiré la 
peau à moitié et touché les points même ae IVpine, la patte 
dont je me servois pour étabhr la communication, se contracta 
vivement, et l'autre s'éleva du plan où elJe reoosoit. La même 
<;hose arrive lorsqu'on fait usage des métaux. Il seroit ridicule 
^e dire que ce corps dimiaue la sensibilité nerveuse. 

Vix-huilième Expérience. 

Je dépouille une grenouillei je la prépare; tenant les cuissea 
avec le pouce et l'index, je plonge daàs l'eau une partie de 
l'épine de l'animal, -et avec l'autre main j'y tiens une de ses 

Eattcs. Lçflikide électrique trouvant' dans Tcau un conducteur t 
i travercîe et me donne des signes de sa présence^ 

Dix-neuvième Expérience^ 

Au lieu dé plonger dans Teau la patte de la grenouille, y 
tivant introduit un doigt de la main, les extrémités se contrac- 
tèrent de manière à me faire croire que l'électricité aûroit pà 
parcourir une voie 'beaucoup plus lon|;ue, et je ne me trompai 
pas. Un jeune médecin plein de "^talens , et c^i possède ce crité- 
rium qui distingue le vrai artiste du mauvais , le docteur Gia- 
.como ool&rini , qui na^aida dans toutes mes expériences , s'étant -^r 
tenu à Quelque dislance de moi,' mit un doigt dans le vase 
rempli d eau , et l'animal entra en convulsion ; Thumidité du pave 
étabiissoit une côilimuxiiçafion entre nous : quand lui ou moi 
nous mettions un non-conducteur sous les pieds, la scène amu-^ 
:sante cessoit, et nous la renouvellions en mettant nos pieds 
par terre. 

Four exciter de nouveau les tnouvetiketié de la nenouille d^ns 
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de prendre la piéme précaution quand on se sert d^armures et 
de conducteurs mëtalliques. 

De toutes les expériences que je viens de vous rapporter, 
celle de Teau est la moins constante. Toutes, en gênera^ réus- 
sissent plus sûrement avec les grosses grenouilles et celles qui 
ont été long temps privées de nourriture, qu'avec les petites et 
celles qui ont été bien nourries. Quelquefois cependant le résultat 
ne répond pas à Tattenle, malgré le meilleur choix possible et 
les plus sages précautions. Ces anomalies surprendront le simple 
opérateur, l'opérateur non philosophe. Quant à vous, qui con- 
Boissez les lois de l'économie animale, vous y trouverez l'expli- 
cation et la rai^on de ce qui çst un mystère pour les profanes. 
Je rappellerai une seule de ces lois. L électricité organique ne 
circule pas toutes les fois qu^on lui oflre des conducteurs, mais 
seulement quand les circonstances lui sont favorables. Nous ew 
avons une preuve évidente dans Phistoire de la torpille et de 
Fanguille de Surinam. Ces babitans des eaux ne peuvent faire- 
jouer la terrible batterie dont ils sont munis, quand l'excitateur: 
a plusieurs anneaux, ou quand il est long et entortillé. 

On a des mouvemens dans les grenouilles qui ne vivent plus,, 
en faisant communiquer les muscles avec leurs nerfs respectifs;, 
donc l'électricité des uns et des autres ne se trouve pas en 
équilibre. On a des mouvemens sans le concours des métaux;, 
donc les métaux ne sont pas moteurs de l'électricité , ce ne sont 
point eux qui détruisent l'équilibre, ils ne possèdent aucune 
Yertu secrète ni magique. Telles sont les conséquences qui dé- 
rivent naturellement de mes expériences. Désormais l'électricité 
anifnale cesse d'être un problèmCé Je m'enorgueillis* d^avoir 
contribué au triomphe d'une découverte qui^stla plus belle et 
la plus intéressante de notre siècle. 

Je n'étois point parvenu , jusqu'à présent^ à réveiller les pal? 
pitatioDS du cceur dans aucun animal en me servant de ma 
méthode, — Pour mettre en circulation l'électricité de ce viscère,, 
il est nécessaire de lui pi'ésenter d'excellens conducteurs., tels 

Sue le zinc, rarsent, etc. Dans les expériences des poissons 
leclriques, Tor vit jreconnu le meilleur conducteur parmi les* 
métaux. 

On sait que les substances métalliques ont divers degrés d'af^- 
finité avec le feu électrique. C'est peut-être en vertu de celte- 
aiiinité qu'ils surmontent la résistance que les muscles et lea 
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oeiTs opposent au libre cours du fluide électrique. Les métaux 
composes ou deux métaux de différente nature, sont-ils d^autant 
plus actifs qu'ils agissent avec des forces inégales? 

Au reste, les métaux eux-mêmes sont fréquemment employés 
sans succès pour rappeler faction du cœur. Il est probable qu'alors 
féquilibre de son électricité naturelle s^est établi penoant le 
le temps des mouvemens spontanés. 

L'électricité ordinaire n'a aucun pouvoir sur le coeur. Cette 
' observation qui se trouve dans mon ouvrage. Expérimenta on 
animal elcctricity ^ a été confirmée par M. Volta. En partant de 
mes principes, vous ne trouverez pas le phénomène surprenant. 
Permettez -moi de vous les rappelet à la mémoire. L'électricité 
. organique n^agit point sur les muscles comme stimulant. Un des 
enets ae cet agent est d'aujgoienter l'attraction des fibres mus- 
culaires. Il seroit aussi absurde de faire dériver cette attraclioa 
du stimulant, que de faire dépendre d'une force mécanique la 
cJmte des corps pesans et les révolutions des planètes autour 
du soleil. Les contractions et relâchemens alternatifs des muscles 
dépendent d'un changement d'état d'électricité par rapport aux 
fibres diversement chargées; une électricité étrangère ne peut 
avoir aucune part dans ce mécanisme. Si l'électricité artificielle 
réveille les contractions dans quelque muscle , c'est seulement 
parce qu^elle en irrite \^% nerfs et les détermine à ouvrir \ez 
, voies de communication entre les fibres, circonstance qui favorise 
ies décharges de l'électricité condensée dans l'organe, 
•^t Quoique le cœur n'ait jamais palpité dans mes expériences^ 

7 ' îe n^en déduis pas pour cela que la loi à laquelle il obéit dans 

ses mouvemens^ soit autre que celle qui gouverne les muscles 
soumis à l'empire de la volonté. La loi est la même; mais le 
cœur n'abandonne pas à tous les conducteurs rélectricité nativç, 
41^ attendu qu'il à, plus que les autres mqicles, le pouvoir de la 
retenir dans son sein. ^ * 

L^électricité condensée'dans lés {organes du mouvement' n^est 
pas la seule qui mérite la considération du pbjsicien. 

Dans chaque point du corps on trouve plus ou moins con^ 

dense ce feu vivifiant. L'excès et le manque de ce feu sont deux 

' sources de désordres et de maux. Les ob^'ets dont je viens de 

. faire mention sont* d'une extrême importance, je me propose de 

les examiner dans un Mémoire particulier qui te sera adressé. 

yAjxr. 

LETTRE 
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LETTRE DE VALU 

SUR LE MÊME SUJET. 

Lbs Contractions excitées dans les mûsôlês de lagrenonifle^ 
en les faisant cemmunianer avec les nerfs , ne sont pas dues ati 
^tiojulus , nuais bien à rëlectricité inhérente aux organes de 
Ifànimal. C'est ce que f ai protivé dus ma dernière Lettre , aveo 
des argnmens qui n'admettent point de réplique. En continuant 
tùes recheréhes, j'ai découvert que les divers fluides tendent les 
jpfaénoitlénes dont nous nous occnpons, pins constans, plus grands 
tt plus permanens. Le lait, Turine, réspHt de vin, le nitratf 
de zinc, Celui de bismutli et le muriate de tndnganèse sont les 
aetils que j'aie employés jusqu'à présent. Les sels li^étalliques, et 
ce deirnier surtout , ont favorisé merveilleusement la réussite des 
expériences. Dans une grenouille maladive, Félectricité ne se 
fnàiiifeste que lorsqu'on numecte l'épine et les Muscles des subs- 
tances susaitesw Quelques gouttes de nitMfe de bismuth ou 
ff esprit de vin versées sur l'épine^ assurent le joâssa^e au fluide 
électrique à travers l'eau. Sans Ce secours, n arrive souvent 
qu'il ùe peut circuler avec libetté, et inême qu'il reste station* 
nairé et mette. 

Le Udt^ l'urine, le nitrate de zinc» ^tc., substitués A l'eaut 
senihlant être meilleurs conducteurs qu'elle, à l'exception cepen« 
dont cie l'eqprit de vin. La différence de température en apport^ 
une dans les résuliats» Ainsi une douce tiédeur détermine I9, 
circulation de l'électricité , tandis que l'évaporation la trout>le 
et rarxéte. L'eau, bien qu'elle se trouve en cet état, peut servit 
à nôtre but, quand Tépine dé la grenouille soumise à l'expé- 
tienoe , est préalabletnent plongée dans le nitrate de bismuth» 
£n continuant à &ite des essais Sut leS diverses substances aon^ 
électriques , je suis persuadé qu'on parvîendroît à calculer lei 
affinités, les rapports et les forces ae chacune d'elles avec le 
iUiide électrique , cdcul qui ne manquéroit pas d'éclairer le 
physicien et oe lui être de quelque utilité. 



Tq9M LXXXI. AOUT an i8iâ. H 



9^1 ÏOUENAL jyn PHYSIQUE, ZTECHIMIS 

Il me sembloit que dans un aninaal à sang chaud , sur lequel 
on ferok agir les mëtaux , les phënomènes électriques ^seroi^eoft 
plus sensibles, et même tels à pouvoir les calculer avec Téleo* 
tromètre à la main* Àjant voulu m^en assurer, j'eus le regpet 
devoir mes expëriences ne pas réussir. Je coupois le nerf crural 
des poulets , et }« dirigeois Faction dur fluide- électrique mis en- 
en mouvement , vers rélectromètre. 

Dans quelques animaux la- ligature du nerf n^empéche pas les 
convulsions de la partie qui lui est subordonnée, bien que lUip- 
pareil métallique ne joue qp^au-dessus dé la ligature. Cette ex* 
périence que je fis plusieurs fois à Londres avec M. Moorcrofi^ 
]e Tai répétée avec succès avec mon estimable ami, lé docteur 
Spiferini, sur le plexus . bracBial d^un cbaponi 

Je voulus éprouver sur lé cfiapon même, si le nerf crural^ 
coupé et ensuite réuni, seroit propre à propager aux nàùsdès 

2UÎ en dépendent, les Impressions reçues au-dessus dis la section;, 
l'animai sur lequel je travaillois étdît vivant, et par conséquent 
sa sensibilité de voit être plus grande, les etTets plus marqués » 
et cependant je ne vis rien qui pût satisfaire mon extréine 
curiosité. 

J^ai eu recours aux grenomlfes qui paroissoient très-ricbes en 
électricité', et sur lesquelles on peut laire des opérations hasar-^ 
deuses et cruelles^ i^ns les priver tout*à-fâtt de la vie. Je Tea 
ci décapitées, et après leur avoir coupé la moelle épiniere au- 
dessus dé la: sortie des cruraux^ fai introduit fa pointe d'un 
poinçon dans la première vertèbre , ayant som de fenir bien 
réunis les points de Tépioe à Tendroit. de la section. Iilactiori 
de ce stimulant sur les^ extréinités postérieures n^étoit pas vio* 
lente, comme cela arrive ordinairement quand la: colonne nrer^ 
tébralé conserve son intégrité : cependant les palpitations et 
oscillations qui eurent lieu, ne laissent point de doute sur la 
propagation de Tinfluence nerveuse. 

Un vojageur français a fait une découveHe vraiment belle 
et importante^ qui a un très-grand , rapport avec lé sujet que je 



deux morceaux, et ajant fait de nouvelles épreuves sur Je 

roisson, il s^aperçut qu^il pbiivoit encore dans cet état se servir 
volonté de ses armes , là batterie de feu qui le rend si for^ 
ihidable, • ^ . 



ST D^flisTOfRs naturelle; gS 

^ Ptrîsqiie Faction des nerFs ne laisse pas de se manifester malgré 
la ligure &ite, comme il est mentionne ci-dessus, et bien qu'ik 
y ait dans T^ine ou dans le nerf solution de continuité de la 
substance verticale et médullaire, je suis forcé de reconnottre 
Papstence d'4ia iluide« Si j'examine ce fluide, je découvre en 
lui tous Jes caractères de rélectricité. Gomme elle, il est pé^ 
nétrant, mobile et rapide* Un fluide qui ne réuniroit pastoutet 
ces propriétés , seroit impropre aux fonctions et au gouvernement 
de r.écQnomie animale. 

11 eoûteroit trop à Fanîmal de tirer d« fond de ses propres 
Iximeurs, un principe dont il doit faire une dépense très-grande. 
La terre qu'il habite et Fair qu'il respire lui en fournissent 
abondamment II le prend de ces sources , et le condense ensuite 
pour le rendre propre aux usages de la vie* 

. Il semblera étrange à quelques personnes que Félectricité 
puisse ^e condenser et rester accumulée dans lés organes ani» 
maux ^ au milieu des circonstances qui bvorisent Féquilibre do 
ce fluide. 

C'est une propriété du feu de se répandre également dans 
tous les corps; mais les êtres vivans le dominent et le graduent 
là leur manière. Ainsi chaque espèce en a sa masure specifiqucu 
lis ne permettent pas qu'il s'en ramasse davantage en eux, et. 
ils retiennent puissamment celui qu'ils se iont déjà appropriée 

a la faculté d'accumuler et de retenir l'électricité^ 




c est un fait que quelques substances la retiennent avec tant 
d'opiniâtreté, que les pointes de métal les fdus aiguës ne peuvent 
les en dépouiller. Symmer fut le premier qui découvrit cette 
résistance, et il l'appelle poupoir retenant (^Tetenli£power)\ dant 
les baade soie frottés et joints ensemble. Je rapporte ses paroles : > 
« j(fthc black stocking and the rotrite bc in conjunction. 
tùgelher^ they retain Ûieir electricUv roith so much obstinac^ 
that even the shapest point of métal cannot deprivethem ofit. 
In this case Ineuer y et hai^e beên able to procure an expUi-» 
eion^ nor so much as a spudy discharge by any means Ipould 
think of^ while the onc was whiten the other. Ihaue^put ona 
hand whiten the innermost and with my other hat^e clasped 
Ihe outtpard ttockingi nay^ Ihaue thrust in my hand\ and 



fS. JOUB^NAL DE PHYSIQUE, SB CHllflE 

» La mus site et Valalite. 

» Nqu8 devons la connaissance de la qijatrième et de la çior' 

3nième substance, à M. Bonvoisin, qui leur a donné le nom 
e mussile et à^alalite , dérives de ceux des vallées de la Mussa 
et àiAlay dans le Piémont, où il les a trouvées. La mussite se 
cristallise en longs prismes rhomboïdàux obliques , dont les pans 
ont souvent leur niveau altéré par des courbures ^ comme dan;^ 
\ft% cristaux appelés çx/Zm/roiliie^. Ces prismes, dont la couleuf est 
d'un blauc grisâtre ou d'un verd grisâtrjp ^ sont réunis en groype 
parallèlement à leur longueur* Les cristaux d'alalite sontdés prismes 
octogones , terminés par Aq^ sommets plus ou moins chargés de 
facettes. Leur forme est en général très-prononcée; leur couleur 
est d'un gris légèrement* verdâtre , joint à une assez belle traas« 
parence. 

» La Iherzolite. 

» £nfinM.(]tiarpentier, qui réunit à un haut degré lesconns[î%> 
tances du minéralogiste à celles du géologue, a reconnu c[ue la^ 
substance nommée Iherzolite par quelques auteurs (i) , étoit une' 
variété lamellaire- du pjroxène, et l'étendue des terrains qù^elle 
occupe, a engagé ce savant à la placer parmi les espèces géo- 
^ogiçpies so\x%{^ nom Aepyroxène en roche. . 

» Les.considérations que nous a suggérées la lai de symétrie «' 
pour juger d'après le seul ^pect ofes cristaux d'amphibole 
(hornblende) (2), qu'ils ont pour forme primitive un prisme dont- 
la base est située ooliquement à l'axe, s'appliquent coicme d*elles«- 
mêmes aux cristaux de pjroxène. Âien n'est si cornmuâ parmi 
ceux qui ont été xx)nnus le plus anciennement , que la variété dont- 
la forme est un prisme octogone à huit pans , terminé vers^ 
chaque extrémité par deux faces qui se réunissent sur une arête- 
inclmée à l'axe^ Or le même raisonnement que fai fait par 
rapport à plusieurs variétés analogues d'amphibole, cpn^uit à^ 
cette conséquence , que la forme pmnitiue dupyroxène nepeut^ 
être qu^un prisme rhomboïdal ou rectangulaire .^ qui ^ dfmsi'iui 
et l'autre cas, ^^racZ^/Z^t/i^;.. . . u 



mm 
1 



'l^i)«Char|Mntier , que fai constamment connu comme un honune ^quitable^ 
OUI ne se laisse point dominer par la haine et Tinjustice, et qni est incapable 
ife fair« mie cour vile , a nomme cet auteur , et a dit VhenoUihe de Delamé'\,^ 
iheràfp • . , 'parce que c'est moi'qui lui ai donne ce nom, 

^a^ Amphibole , c'estF-à-dire équivoque \ ambigu^ ^om bien impropre,- puÎM 
Que , selon Fauteur , teiu* seul aspect en détermme la formel .' t 



BT D^HISTOIRS KATURELLS. gc^ 

D Le résultat de la division mécanique CQnfirme ce que Tceil 
avoit lu ^j maïs il laisse le^cfaoix indécis entre les deux espèces d& 
prisme , la rectangulaire et larfaomboïdale ; cependant Tensemble 
des faits détermine la préférence en faveur de ce dernier. 

3> Za molécule intégrante sera , comme dans P amphibole , 
le prisme triangulaire ^ qui résulte delà sous-division dh 
prmne fhomboïdal dans le sens de ses deux difigonales; 

» Et la molécule souslracii^e sera semblable à un prisme 
(triangulaire). » 

Je vais faire quelques observations sur ce que nous venons- 
de lire. 

i^. L'auteur est incertain si la forme dupjroxène et de ces 
autres substances , est un prisme rectangulaire , comme Bournou 
Yb: pensé relativement i la sahlile , ou un prisme rhom boulai; 
cependant il donne la préférence à cette dernière opinion. On 
ne doit' donc la regarder que eomme une hypothèse. Or on 
se sanroit réunir en une seule espèce ces sis substances d'après 
une hypothèse. 

%^. Maïs il fait un aveu essentiel relativement & la nature de la 
Biolécule : il convient que 

La molécule intégrants etlamolécule soustractife^ 
soil dans son amphibole ^ soit dans les six autres substances ^ 
sont des mrismes triangulaires gui résultent de la sous^ 
dii^ision du prisme rhomboidal. 

Or le {irièmétriangTilaite peut être composé* dé lames tiiangu^ 
laires. ' 

G^est Fopinion que fai constamment soutenue dès 1792^, dans 
la 5c/c^â/?/t/^ , tom. II , pag. S48. Je disois : 

a. Chaque lame rectangulaire ou obliquangvlaire peut êire 
'» composée de deux oa quatre lames triangulaires - (y>]^. i) ; 
» ensorte qu'en^dernièie analyse , toutes les lames pourroient sa 
9 rapj9orter à la triangulaire: n 

«Fai donné du développement à cette opinion ailleurs , et surtout 
dans mes Leçons de Minéralogie ., tom. I , pag; lik 

On doit donc regarder comme prouvé et avoués qtre les mo<> 
lécnles des cristaux* peuvent être des prismes triangulaires. Q^ea^ 

Srismes triangulaires peuvent être composés delames triangufai^;. 
1 ces lames sont posées également , et de même dimension , etlea.. 
formeront un prisme triangulaire droi^j égal dans sarlongueun. - 






tfOO JOURNAL DK PHTStQUB, DE CHIMIE 

Si ces latnea ne sont pas de même dimension , et qu'elles fassent 
des retraites , «lies formeront des tétraèdres. 

Le ptisme peut être oblique , si les lames triangulaires se placent 
obliquement jpar rapport à Taxe. 

Amsi, en dernière analyse , les molécules des cristaux sont com- 
posées de lames triangulaires. 

Z^. Il ne me paroît point prouvé que ces six substances, Tau^ 
gîte (ou pyroxène ) , la cocolithe , la sablite , la mussite » Talalite 
et la Iherzolite ne forment qu^une seule espèce ; tous les oarac » 
tères minéralogiques disent le contraire. 

a. Leurs caractères extérieurs sont entièrement dififérens. Il 
r!j a aucun rapport extérieur entre Faugite volcanique et la 

^Mblite'^ la massito, Talalite, tomme le savent ceux qui ont vu 
ces substances. Leur aspect, Xeuv faciès^ leurs couleurs ^ leur 

<duteté , leur transparence. . • • diffèrent entièrement. 

b. Leurs caractères cristallographiques ne différent pas moins. 
La forme la pins ordinaire de Paugite est un. prisme octogoQ« 
avec des sommets dièdres; 

Mais j'ai prouvé que sa forme primitive est le prisme rhom- 
tboïdal avec des sommets dièdres ( Journal de Physique et 
Leçons de Minéralogie^ tome II , page 214) : j'en ai décrit 

57 variétés. 

La forme primitive à» la sablite est Je prisiRe rectangulaire ; 
.suivant Bournon. 

La forme primitive de Talalite «st , comme je Fai &it voir , un 
.{irisme rectangulaire, souvent passant à lV>ctogone. 

La forme de la mussite est ^m prisme arrondi domtoiiiia peut 
4^ térxaiiKsr là figure. 

^ # # a a a «a % ■% .% A#tt# #a * a.a ^a ^^ ^ ^^ ^ * 

. c. Eafin Taiialjse chimique de ces six substances , quoiqua 
très-imparfaite , y laisse également apercevoir cle giandês différ 
xences. 

Xîelle de la Iherzolite , faite par Voge! , diffère de celle de Tau- 
^ite, .4e la cocdlitbe , delà mussite. 

On ne sauroit donc regarder comme une seule espèce ces six 
substances. 

^ Cette prétention de regarder , sans motifs stffflsans , comme 
nafSÊBuie espèce , plusieurs substances qu'on a toujours distin^ 
;guées, et d*en séparer d'autres pour en taire plusieurs espèces ^ 



beaucoup aux progrès de la science. 



Oa 
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ET d'histoire naturelle. Ï9t. 

On Hvbit voula, par exemple « ri^ardet: comme une mèaie' 
espèce le calcaire et le ^ sptuhiçuc, sous prétests <jue leurs 

fofmes cristallines sont leb mêmes Cette prétention est ve-* 

connue fausse aujourd'hui par tous les minéralogistes* C'est comme 
si on avpit voulu ne faire qu^une seule espèce de fer sulfuré^ dt 
plomb sulfuré , de Targent sulftiré , parce qu'elles aSectent let. 
mêmes formes^ cubiques et Octaèdres et leurs variétés. 

On a voulu séparer d'autres substances qui paroisseat de lai 
même espèôe. 

On a fait deux espèces distinctes du grenat et de Taplorneb 
Cette prétention ne paroi t point fondée, comme je Tai fiut voie 
Leçons de Minéralogie^ tome II , page ci 2. 

La zéolite ( mesotype ) a été sÀ)arée du natrolite ; Smitfason 
41 fkit voir que cette opinion n'etoît pas fondée (^Journal de 
Physique , Xome LXXIX, page 444) , et que la meso^ype «t k 
natrolite éloieût une seule espèce « • . • 

On ne sauroit donc être trop circonspect sur cette réonioa (NI 
distinction des espèces minérales , sans motifs sufiisans. 

Que le minéralogiste sage suive donc rexjemple du savant 
Weroer et de tous ceux qui cultivent la scieniGS avec «n desit 
sincère de lui faire faire des progrès. 

(^u'il abandonne ces Ëiusses prétentions à ceux qui se laissent 
entièrement dominer par unamour-propre déplacé ^ soutenu par une 
prédilection pour les caractères cristallographiqiiM, et un défaut 
des vraies connoissanoes des minéraux ; car un virni mioéralogista 
ne conibndra pas le fer ^àtbique, par exemple, avec le spath 
calcaire, quoique Taudlj^se chimique lui dit diSërar. 
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OBSERVATIONS MÈtÈOROLOGiQÛES FAITES 



THERMOMÈTRE EXTERIEUR 
CENTIGRADE. 



BAROMETRE METRIQUE. 



I 4 Js, +35,08 
i3s. +2175 
jîs. +21,70 
à 3 9. +25,0 
à 3 s. +22,1 
à 3 s. +21,7 
à midi. +20iO<; 
à 33. '. 
à 3 s. +17,25 
à midi. +22 
à 3 s. +23. 

\ (11+3 5,75 

___f m+-i7,5o 
à 3 s. +2^,75 
à 3 B. +28,90 
à midi- +21,75 
à 3 s. +25,oa 
à 9 iD. +20.00 
à midi. +21, 5o 
.. midi. +i8,iD 
à 3 s. +a2.5o 
.3 s. +.1,75 
1 lira. +21,00 
L midi. +2a,JO 

àlllidi. +22,10 

à Jo j (11+19,25 
à 3 fi. +i6,io 
à 3 9. +21,00 
à 3 s. +21.90 

b midi. 4-21, 5o| 



àioi 



à 4^ r 

à4ii, 

l4ît 

Mï" 
à4j„ 

à4ï» 
Ù4i,, 



+ 

. -30,00 
+22,25 

,^ai,Ho 
-fîo.aS 

+ 20.O0 

4-16,23 
-^l6,75 
+M,75 
+■13,10 
+24,50 
+16,75 
+27.75 
+27,50 
+31,75 

+32,50 

+ia,io 

+23,25 

+ 20,25 

+21,75 

+22,1 

+^2,1 



iios-,. 
â 9 m- . . 
à7ni..-. 
àom... 
àiojs.- 



à 4 S 11 



?7i" 



1,75 +16. J3 
i,5o +15,60 
1,75 +19.7S 
1,75 4- lyoo 
.3>+..,oo 

LJ-2i,5q 



à 9,0. 



■ -760,44 
. .760,06 
..757,80 
..759,00 
..761,64 
..76^,14 
..761,36 
. .764,20 
. .764,00 
. .765,84 
,.764,82 
. .761,88 
. .762,86 
..763,54 
. .764,00 
. -764.48 
. .763,73 
..757,9*' 
. .756,84 
..758,40 
. .759,04 
..7S7.'^4 
. . 759,80 
..761,22 
. . 763,90 
..763,12 
. .762,60 

■ ■763.-J4 
..76-}>" 
..759,30 

■ .763,;i6 



769,30 
■ 758,58 
755,88 
,956.73 
.759 40 
738,04 
757,64 
762,46 



4 m 762,68 762,80 



à 3 a.., 
à6^s. 



à 4 i „ 



. : 764*7 2 
..763,60 
..761,36 
. .762,00 
. .762,62 
..761,64 
. .762,70 
..769,12 
..767,56 
..753,78 
..753,70 
..767,32 
. .766,50 
. .767,60 

. .76o,3d 
. .763,40 
. .760,90 
. .761,60 
..762,08 
.. 760,6(1 
. .768,70 



760,06 
756,90 

757,72 
760,75 
760,70 
758,70 
763,90 



765,78 

763,68 

76. - 

76:. 

763,32 

763,3a 

763,38 

762,24 

767,96 

756,04 

755,4a 

758,6* 

757,16 

768,00 

761,02 

763,70 

761,96 

762,32 

762,84 

763,74 

76)1,70 



iVloV'--ories.+22,i8| 



r3,o2|+2i.io| 



7^'J.74; 



76i,o9[76j,87 | a 



RECAPITULATION. 

MiUlm. 

Plus grande élévation du mercure 765*^4 le 10 

Moindreélévalion du mercure 763,70 le 30 

Plus graud degré de chaleur. +2809 le i5 

Moindre dei;ré de chaleur + 8*75 le 8 

Nombre de jours beaux 19 

de coiiveria 10 

depluîe 12 

de veni 3l 

dégelée o 

de tonnerre O 

débrouillard 7 

de nciqe o * 

de pïéXe o 



Nota. Nous cootiaueroos celte année & exprimer la température aa degré du thermomètre ci 
centièmes de millimètre. Comme les observations faites à midi sont ordinairement celles qu' 
le thermomètre de correction. A la plus (grande et à la blus petite élévation du baromèi 
conclus de l'ensemble des observations, d'oilil sera aisé de déterminer la température moyen 
couiéqueni f soa élératioo au-dess;is du niveau tie U mer. La température des caves est égalenu 
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Vewts. 



POINTS 



LUNAIBES. 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHÈRE. 



LE MATIN. 



N-N-E. 
N-E. 

Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem^ 

N-O. 

N. 

O. 

N. 

Idem. 

N-E. 
S. 

Idem, 

SO. 

o. 

S-O. 

o. 

Idem, 
Idem. 
S-O. 

N-E. 
N. 

N-O. 
ON-O. 

Idem. 
NO. 
N. 

Idem; 

Idem* 
N-O. 



A MIDI. 



N.L.àiihSV 
Lane périgée. 



P.Q.kahaa'm. 



P.L.àioh.ag's. 
Lune apogée. 



D.Q.àixho'xxk 



Beau ciel. 
Couvert. 
Beau ciel. 
Trè^-nuageux. 
Nuageux. 

Idenu 

Idem* ' 

Idem» 
Pluiei 
Nuageux , brouillard* 
Vapeurs , brouillard. 

idem* 
Très-nuageux, 
Nuageux , brouillardi» 
Couvert. 

Idem. 
Très-nuageux. 
Couvert. 

Idem. 
Nuageux. 

Idem , léger br. 
Couvert. 

Nuageux ^ plu. à 5 h. 
Nuageux. 
Couvert. 

Petite ;[7/i/<>, brouill. 
Couvert. 

Idem. 
Couvert , brouillard. 
Couvert. 

Idem^ 



Nuageux. 
Beau ciel. 
Légers nuages. 
Tres-nuageux. 

Idem. 
Légères vapeiycs. 
Couvert. 

Idem» 
Pluie. 
Ciel voilé. 

Nuageux. 

Idem» 

Idem» 

Idem» ' 

Idem, 
Couvert. 

Idem» 
Pluie. 
Couvert. 
Pluie fine. 
Très-nuageux. 

Idem» . 

Idemm , 
Couvert. 
Très-beau ciel. 
Pluie abondante. 
Pluie. 
Très-nuageux. 

Idem. ' 

Idem» 

Idem. 



RÉCAPITUfiATION. 



Jours dont le vent a WuSJé du 



L£ SOIR. 



^. 



Therm. des caves 



C la i*» 12%! 
f le i6 iaV: 



Beau ciel. 

Idem^ 
Nuageux. 

Idem. 

Idem, 

Idem. I 
Pluie à 5 h. 
Couvert. 

Pluie par intervalles. 
Beau ciel. 

Nuages à llionzon. 
Nuageux. 
Pluie. 
Nuageux. 
Pluie. 
Nuageux. 
, Idem» 

Pluie par intervalles.; 
Petite ;e77iii> à ih. ' 
Pluie par intervalles^ 
Très^nuageux. 

gluclq. g. d'eau, à 7 b. 
eau ciel. 
Pluie par intervalles. 

Idem. ' 

Pluie» 
Beau ciel. 

Idem» 
Très-nuageux. 
Couvert. 
Nuageux^ 



centigrade; 



m de pluîe tombëe dans le cours de pe mois, 3^""9=;; i p. 2 lig. % dixième. 



, et la hauteur du baromètre suivant Téchelle métrique | c'est«>&-dire en millimètres et 
e généralement dans les déterminations des bauleurs par le baromètre, on a mis à côté 
thermomètre, observés dans le mois 5 on a substitué le maximum et le minimum moyeuiS , 
s et de Fannée^ ainsi que la hauteur moyenne du baromètre de l'Obaerviltoiire de Paris et pac 
lée en degrés centésimaux, afin de itrm^ g^ Tableau uniformi* 
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TABLE 

DE U. QUANTITÉ D'EAU DE PLUIE, 

£t du nombre des jours de pluie , neige et lu^ine^ à 

Viviers^ pendant trente années j 

Par Honoré FLAUGERGUES. 



L^UDOMÈTRB dont je me ser^ pour recevoir et mesurer Teau 
de pluie 2 consiste eu «ne cuvette prismatique cai*rëe de fer- 
Uanc peinte à Thuile, dont Touverture et la base* ont exâcte- 
mej;it six pouces de côte; cette cuvette est placée au milieu 
d^une cour spacieuse, sur une petite colonne de pierre, à Tabri 
de tout rejaillissement : aussitôt que la pluie a cesaë, je mesure 
l'eau. tombée dans la cuvette, en la transvasant dans un vais^- 
seau cylindrique de verre exactement divisé en pouces cubes; 
il est évident que trois pouces cubes d'eau forinent dans ia 
Guvette, un {urisme d'uneligne de hauteur; c'est d'^piès ce rap- 
port que fai réduit en ligues do haaieur, les quaotîti^s d'eau 
tombées 'chaque mois, et mesurées en pouces^ cubes» 

A regard de lancÂge Tqui n'est autre ohose que la pluie gelée) , 
f ai mesuré de même 1 eau pravenue de celle tombée dans la 
euvette , en la faisant fondre dans un vaisseau fermé , et à une 
chaleur modérée. 

La hauteur totale d% fedu de pluie tombée à Viviers dans 
k: cours de trente années, comprises entrer 1^77 et 1808^ s'élève 
à 82 pieds I pouce 4 Ugnes 4. Cette quantité, divisée par 3o, 
4onne 32 pouces iq li|;nes ^,pour,lb hauteur moyenne de 
Seau qui tombe dans une année, et cette quantité, prise pour 
JTiinité^est répartie entre les douze mois de Tannée, deJa ma- 
suivante ; 



ET DBISTOIRS MATUASLLS. 



?0? 






> • 



( Janvier. • . • ^ . . . o,c68'r 



Hiver 
o. 



Mars 
Avril 



)yOÙ 



0,0780 

o 1 -""•. ......... 0,0776 

<>^^7'' 1 Juin. . . ' o,d8iS 






^ — r-^ '-' 



^ . f Juillet 6,ù47t 

^^^' o ] Août 0,0682 



, > 



Aiffotnne, j 
0,3414. J 



Octobre «^ • 
Novembj^é • 
DëcemiyrCr^ 



4 .• 



• 

4 



4 • 



0,0704 

■ t 11 I ■> 

0,5844 



Là sotmne de là qudnfifé de plbîè, deFautonmeet âe Thiver,. 
est A la somme de Id diidndté de pluie dû ^rinlempa^ et de Véié, 
comme i5 est à ï3. 

Dans le cïÇHirs de^dîtestcente^nnées^Ia phisr)pluvieuaea'étë i8or , 
dm laquetie il c;3t tombe. 48 pouces r- ligne tl^éau, et durant 
laquelle ily a eu x4]l JQU]:s pluvieîuc,.etls pms sèche a été 1779 j> 
peodant l«^«ielle.il ne tomba que 20 pouces 7 lignes | d'eau,. 
tt oà il n-jF ^t que 69 jours pluvieux. 

Si Ton additioune Les. quaiitltës .d'eaù de pluie tombée pen- 
dant chaque décade, dlaoîiées. piîse ^parén^ent, et iju^pn divise 
les sÀmmes-par .la, pcoir. ayoin ia mo^renne) annuelVe pour cha- 
cune de ces trois décades d^annéès,, on trouvera les quantités 
toivantes r • ' . 



B^ndtt dPÉmtéeg» 



Quantité d'eûQ de pl«îe lotAéc dan* 
cuaque dccide. 



i&c£ue 



'Quantité moyeàiie annnellt 
de pluie. 



■ »778 
1788 

J798 



1787 
1797 
1807 



25 pieds 1 1 p. 2 lig. 
17 8 



"3 



3i pouc. I lig. 5, 

33 î» 7 

34 a ii 



2$ S 

Oo voit par cette Table , qu'il y a une augni)3nLatioii sea. 
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cible dans la quantité rnojenne annuelle d'eau de pluie j ^ 
mesure qu^on s^éloigne de Taqnée 1778, époque du cominenc 
ment de ces observations ; cette augmentation depuis 17Î 
jusqu'à 1802 (années auxquelles se rapportent les quantif 
moyennes de la première et de la troisième décade), est 
I pouce Q lignes -^^ ce qui fait à peu près i^^cSa d'accroissemej 
par année, ou environ la 375^ partie de la quantité moyei 
annuelle d*eau dje pliiie. 

La plus forte pluie que j'ai observée, a été celle du 6 sap^^ 
tembre 1800; il tomba dans dix-huit heures^ ]3 pouces z lignes 
et I d'eau. < 

Pendant lesdites trente années^ faisant 10^956 jours, il y a 




•» 



1778 — ^^1787, 83o jours, 1788 — 1797, 947 jours, et 1798 — 1807, 
1062 jours, et répartis entre les douze mois de Tannée ainsi 
qu il suit :- 

Hiver. f i'""}" '^^ 

^ iS;r:: :::;::: ^. 

■ 

/»i>-„x^^^^ f Avril 255 

Printemps. |]^^i 287 .. 

' * .1 Juin. •• 220 



"àtA r Juillet.: ........ iSz 

So3. 1 4°"* '^ 

l Septembre. • ..•.•• 2i3 

Octobre . 3o3 



(uci 
Novembre • 336 



Automne ^ 

Décenibre. 286 

1428 



Le nopobre des. jours de pluie pendant Tautomne et Thiirer 
est au nombre des jours de pluie pendant le printemps et Télé, 
£omme 4 est à 3. ^ * 

0n voit par ces Tables , que le nombre des jours pluvieux 
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iFannëe , à Viviers , aujgmente sensiblement , etquela so mme 
jtjours pluvieux de Thiver et du printemps, est à peu près 
le è la somme des jours pluvieux de l'été et de Tautomne. 

^ Ton divise les quantités totales de pluie tombée chaque 
iqis^'par le nombre des jours pluvieux, on aura Tintensité de 
pluie diurne pour chaque mois, comme dans la Table sui<- 
Dté, où la quantité moj^enne annuelle de pluie est prise pour 
Ymnié. . 

Janvier o,oo83 

Février 0,0078 

Mars 0,0074 



Avril 
Mai. . 
Juin ( 



0,0092 
o,oog8 
0,0111 



Juillet. .••-.•..••.• 0,009? 

Août. o,oi4& 

Septembre » • • • . o,oi8a 

Octobre. « • • « o,oi3^ 

Novembre ^ 0,0117 

. Décembre. . . • • 0,0074 

"; Dans le cours desdites trente années, les jours où il a plu le 
plus' souvent, ont é(é le 3i octobre et le 4 novembre, qu'il a 
pla dix-sept fois, et les jours qu^il a le moins plu, otxt été le 4 
et Ic^7 juillet qu'il n'a plu qu'une seule fois. 

On peut conclure de ces observations, i^ que le mois d^oc- 
tobre est celui pendant lequel il tombe le plus de pluie k Vitriers ^ 
et juillet, celui pendant lequel il en tombe le moins. 

z^* Que le mois de septembre est celui où les pluies diurnes 
«ont les plus fortes, prises séparément, et fêvrier, celui où les 
plaies aiurnes sont les plus foibles. 

3^. Etifin , que le mois de novembre^est celui où les pluies sont 
le plus fréquentes j et août, celui pendant lequel les pluies sont 
le plus rares. 
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NOTICE MÉTÉOROLOGIQUE. 



La h^teur moyenne du baromètre, à mon observatoire â 
Viviers, élevé de neuf toises et trois pieds au-dessus des eaux 
moyennes du Rhône, à midi vrai, néduite à la densité du mer- 
cure, à la température de la glace fondante corrigée de refifèt 
de la capillarité, est déduite de 4294 observations comprises 
entre le 3o avril i8oa et le i^' mai i3i5f est de 27 pouces 
jx^o38. Les extrêmes ont été, le 10 janvier i8o3, à 26 pouces 
fto lignes -^, le 8 février 1804 et le 3i janvier 1810, à 28 pouces 
5 lignes -^. 

La température moyenne observée chaque jour an lever du 
soleil^ sijir un thermomètre parfaitement isolé en pleine cam* 
pagne, déduite de deux années d^obseWations complètes, est de 
6^,54 du thermomètre de M. Deluc. ^ 

Tenipérature moyenne du fond d^ua puits qui a 3f pieds d« 
profondeur, et Teau dix*huit pieds de hauteur, 9^,48. 

La latitude de mon observatoire est^ d^apcès mes dernièrea 
observations, de 44^ 29' z" ST^ . 



^< 
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SUITE AU MÉMOIRE 



SUR 



LA CULTURE DE LA BETTERAVE A SUCRE ; 

Pa» m. pajot desgharmes. 



Chapitre quatrième. Des labours des Terres propres à la 
culture des Betteraves. Oa a vu dans le chapitre précédent, que 
les engrais donnoient de Taction aux sols foibles et lauguissans , 
et réveilloient Ténergie de ceux épuisés , que quelques-uns avoient 
la propriélé de servir d'aliment a la plante , fanais que d'autres 
avoient celle de diviser la terre , et d'attirer sur elle Tuninidité de 
Tatmosphère, ce qui, en excitant une fermentation propice, hâtoit 
la décomposition des fumiers. Mais envain les premiers élémens 
de la végétation anroient-ils été prodigués sur la terre destinée 
Â les élaborer , si celle-ci n'avoit été disposée, au préalable, à 
les seconder dans leurs eflets, par des apprêts pu façons indispen* 
sables et appropriés à leur nature, à celle de ces mêmes engrais , 
comme aussi à celle de la semence qui doit lui être confiée. Ce 
^ont ces diverses préparations que le chapitre suivant va nous 
apprendre. 

Jusqu'à l'époque où par Je sentiment de ses besoins la France 
s'est occupée de la culture en grand de la betterave, l'agriculture 
n'avoit, à cet égard, qu'une notion bien foibie des préparations 

aui pouvoient être convenables à la terris dans laquelle la graine 
e cette racine devoit être semée , ou son plant repiqué. Ses con* 
nois^ances étoient bornées aux observations qu'avoient pu faire 
les jardiniers qui étoient, en quelque sorte, les seules personnes, 
principalement dans la France , qui se fu&sent livrées à ce genre 
de cuUure; encore leurs expériences n'embrassoient que les va« 
riétés non recherchées, et que les étrangers, plus experts, regarr 
doient comme peu productives en matière sucrée. Il a donc talla 
i^a rapporter au zèle des particuliers qui se sont adonnés à cette 

P z 
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nouvelle branche d^ëconomie rurale. Les résultats qu^iU ont oble* 
mnf ne laisseront pas que de jeter une grande kiniîère dans h» 
opérations des cu|tiviileur$» çt topt gortje 9 crpÛTÇ que les premiers 
fruits de leurs tûAgfltdbÊA XDieCtrojit iesaioa¥eaiii entrepreoeurs, 
qui suivront les erremens qu'ils ont tracés, sur la voie d'assurer 




nîmyeHe carrière, •et ^fcmt le -reeteor' saura apprécier le^nertle, 
On a cru devoir la présenter , d'après le plan qui a été adopté 
jusqu^i ci pour, h» waitîèréi} qui ptécèdfiitt. : . ; .\ 1 

§ le'. Opinions des Cultivateurs et Fabricans de Sucre ^ sur 
les labours les plus co m^ e nable s au» différentes espèces de 
Terres consacrées à la culture de la Betterave. La meilleure 
**rtre, dit M* WornhMydt '^ e«t wHe me»iie; powr rotaeJjir\ il 
Alt doBn«f q^elquc^ k^ttt:9 a» mQi9 <)e 8eptem{>!re , il le# çépètç 
9m, me« dfi féwwr ; et duo^ Je prinlenops, au mcm dVvri}^ il fait 
Tàeoltr^ c'e8t4r4îr^ bri^Jc? à uo pied d^ pri>t4Mdew ta terrci dtt 
iiUon^ ce qni ïmi encore lUPQ dl^imede ift mén^? profimdéuFt df 
aortâ que i« terne umv^ jsp cdact tonjonrs avr^ws de la vieille^ 
ILea (gaines iRiennec^ tlert oenà noe witi^ de fa^ra neuve' qiâ i»*$ 
ébé nuttemeiift produciJive. ( £iQ9cht«-4iih9lbia> ) ^ 

^ L{i tc^rre doit être labourée profondëmetit et levée avec k peHe 
âans l^ pHtttenij)«| il vtul> «eore mieux la Mcfaer k Fa prolondetnr 
d^tftt pied et demi i e^est favis dé M. de TweH&é ( Même dépai^l 
teçieni) 

• lïfwtf selôjd J^^JUlaltet^ préparer la terre, en daignant troi; 
labours': lès prëmrers doi veut être faits avant Phi ver. ('Calvados. } 

. M* Jobard du '4ilibiguiy considère çomm^ facile la culture de 
ta, betterave; il suffît i ^ivapt hii ^ de doni:i^r au^ terrain deux la; 
^pnif^ profiwd? et croisés, et par un troisiènjeet quaferièoae , de 
i;â»v.çf 4^j9 ^dos de i5 pouçps. (M&pe départenaenr. } 

.Oa j« fW^ «wp^ei! ds suGpèft, cw4)let pouc la. cuJ4ure dç Isjt 
batteraifte quA d^w Iw trarf^' oiwbl^ et pcofondes^dea volées et 
IvmîaA d^ mi^M et j^î^seiw» afiSoens^ ( Haute -. Gaf onae. > 

' K est ben de faire béoiier les terres poni? betteranneft, elles aent 
rendes ainsi- plus légères et pUu>,ii|eahbs , et pap cela même ^ 
nhy«i produe^ve^ ( Idara^. ) 

La Société àfAgPicultùo^ de IMl^ ooBsdîlkt d'enlcvrer le>fit» 
mierà la chttrrae^ o« am iDfMos^sîx poiiiiQes-devpsofbtxèeiiff ^fmiiite 



ait larboucer à sUlons étroits. U convient fue le dernier labour $bif 
pieofond. (Nord.) 

: M. Pil/ol conseille de secondlsr la terre par de &équ4as^ [«bonrs, 
autrement tes* raéinea^ deviendrôienl fourckiies^ et ne dooneroieiA 
pas de profit, si on ne labouroit pas assez profondëment, etsi on ' 
rHe dk^soîtpittkferreà la fbuitebat à labei*teou aa râteau. Ce 
.q^'il j a de certain» e^est ç^^oa ne peurt dûaner trop d^a façons aiH: 
^ tesyain d«8tinë à reeevoic de k gvaiae de balteraveu ( Mêm^ dér. 
'partemeaal. ) 

Suivant M. Mensâe Broyer (d'Anvem) , il firat à la terre potMr 

*better«ree deux laboura ; le premier doit ae faî^e avt mois d^oc* 

4obre apvès avoir funné le terrain, et /te deuxième oa le dernier 

se fait au mois de mars. Après ces facone il faut bien niveler la- 

'M^^mec labeffse ôû le râleau. (Deâx-ïïétbes.) 



:përien< 



et 



^la neige fondent foutes les mottes de terre que rien ne peut mieux 
A^ietter. On vlj parviendroH autrement sans ée grands frais ;. 
ît a étd ^;alement observé que les fumiers étant bien fondus , rL 
€i»xt donner alors arec la charroe une seconde iaçon vers la fin^ 
de février. (Rhône. ) 

'> ^.Sisiûfiden s^exprime ainsi.: Lorsque le fumier est mis , Ir 
terrain doit être divisé en rabats autour de fossés larges^ et pro« 
fooA% ^ lia terre de ces fossés est jetée sw les rabats pour en couvrir 
le fumier.^ JLes fosses ou rigoles servent à conduire Teau da ter-^ 
iraiû» afifi qjue rbuinidilé hivernale ne le fasse aigrir. Aussitôt 
Me le terrain à planter aura été au printemps libéré de son humi^ 
mté^ à tel point qu^en bécbast la terre les mottes se résolvent 
comme if faut \ il est bon de la tourner profondément à Taide de 
Ja^bèche, et delà rendre parfaitement unie; après cette façon ,. 
JL est divisé en rabats de o à 4 pieds de large , séparé» par des 
sillons larges à peu près d'un pied. (Roër.) 

Sur les rives de VArmançon , dans un terrain pcès de Joigny y 
Vfm n'est ni jardin ni cbenevière , im partteulier a récolté a5>ooo^ 
icilbgnunmea de betteraves dans un journal qui a été bêché (Saône^ 
ctr£«oitre.) 

M. Bonmatin dit expressément qu'il fe\it*c tourner te terre et 
lui donner unedemi. façon au mois de septembre , etqii*àl;a tni* 
mai on doit loi donner l'es labours nécessaires pour recevoir las. 
leoMiices debetteraves. ( Seine. ) 
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Oa le sol qu^on destine à cette plante est naturellement meublé; 
ou il est compacte. Dans le premier cas il lui Faut peu de labours; 
et dans le second il convient, a6n de bien le diviser , d*en donner 
trois à quatre entre les hou^ges. ( Société d^ Agriculture de k 
âeine. ) 

Quelque nature de sol qu^on adopte pour la betterave , la terre 
doit être travaillée profondément , bien divisée par plusieurs la- 
4>ours et hersages , surtout celle qui est forte et argileuse , cette 
dernière même avec le râteau à pointes de fer. On doit bien se 
garder de donner ces labours lorsqu'elle est trop humide; une 
pareille erreur de culture ne peut se réparer que difficilemenf^ 
même en faisant passer le râteau armé de pointes de fer : c'est 
^'opinion de M. C*a/^tfA ( Seine. ) 

§ II. Expérience pariiculière de M. Drouelf as Sainte* 
Menéhould. On ne peut mieux finir le chapitre qu'en faisant 
«connoître le procédé que M. Drouet^ de Sainte-Menehould , dont 
on a déjà publié un essai, a suivi pour défoncer un terrain dch 
nature de pré-marais, qu'il a voulu appliquer à la culture de la 
betterave à sucre : on ne pourra qu'admirer sa méthode qui pa« 
roit promettre de grands avantages à ceux qui seropt dans le cas 
de Timiter. ^ 

Voici les travaux sommaires qu'il a fait exécuter pour atteindre 
le but qu'il s'étoit proposé,. 

Il a culbuté le terrain dans une profondeur de 27 centimètres ^ 
en faisant trancher le gazon en deux parties égales, dont la su«> 
périéuri 
sèment 
Cette 
terre de jardinage bien meuble. 

Pour venir à bout de cette opération, qui dans le commence- 
ment étoit très-difficile , il a d'abord employé le service du louchet : 
mais le travail n'étant ni assez expéditif\ ni assez économique, 
il a cherché dans celui des charrues , un mojen plus efficace. Il 
a fait construire une charrue montée comme l^s autres , mais dont 
Tajustage du soc et du versoir est diHérent. En combinant le 
travail ae cette cha?Tue avec le labourage d'une autre charrue 
ordinaire, on obtient une culture plus profonde, plus égale , plus 
divisée et moins dispendieuse qu'avec tous les instrumens aratoires 
connus. 

]^e rési^ltat de cette nouvelle pratique avoit pour but essentiel , 
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l«> de donner entin -seul jour', et au iDomènt qu'on le desîre, à un 
- ^terrain négligé et couvert d'herbes , une culture ptofoffde qui 
rend la terre meuble, et fait disparaître les herbes et racines qui 
se seroient opposées à la production d^aucnnesplantes pendant 1^ 
cours de la campagne ; 2^ de plonger au fond au sol la première 
couche de terre végétale épuisée par une infinité de récoltes pré-* 
cédentes ; de ramener à la superncie une couche de tçrre neuve 
et fertile, qu'on pourra labourer pendant plusieurs années, sans 
craindre de toucher à la couche du fond, qui pendant ces inter^ 
valles réparera ses pertes par le repos, et acquerra une nouvelle 
énergie ^ objet intéressant qui donne 1^ faculté de supprimer les 
jiachëres dans les terrains ainsi cultivés ^ 3o de favoriser l'accrois* 
sèment de la betterave , plante pivotante qui demande une terre 
défoncée profondén^ent pour y végéter à son aise. 

'. M. Drouet a remarqué 'que dans les terrains cultivés comme ii 
Tient d'être dit, les betteraves s'enfonçoient jusqu'au collet et 
végétaient dans la terre , au lieu que dans les terrains cultivés 
' autrement^ les racines s'élèvent au-dessus du sol, faute de pour- 
voir le pénétrer. Or cette partie qui est à découvert, ne contient 
presque pas de saveur sucrée, remarque très-importrnte dans la* 
ciiiture ae la betterave destinée à la fabrication au sucre^ 

' 49. Cette méthode empêche lés herbes inutiles et parasites de 
croître dans les rangées des betteraves,, ce qui évite la dépense 
des sarclages. 

Tels sont les dififérens avantages d'une méthode dont l'auteur 
a annoncé avoir acquis la certitude. 

§ III. Instrument aratoire nommé c UL tjvate u R. 
M. Srouet n'ajant point fait connoître la composition de sa^ 
«barrue , on n'a pu qu'en annoncer les bon& ellets». En attendant 
que son zèle peur un art auquel il se livre avec tant de succès,, 
lui ait permis d'enrichir la société de la découverte de sa nouvelle 
charrue, nous avons cru devoir conseiller l'emploi d'un autre- 
.instrument aratoire éprouvé en Angleterre dans les terrains 
. ibi^fs et argileux , et en jachères. Ce ne seroit point un objet 
'indififérent si des terres de cette nature, corrigées par des mé* 
'langes appropriés^ pouvoient être appliquées avantageusement à 
la culture de la betterave. Des certificats authentiques ont cons- 
taté que celte charrue avoit labouré six arpens de Jachères par- 
. jour avecsix chevaux. Son auteur est M. Cb^/^r, deNorthamplon,. 
; en Angleterre , q^ùi a donné à cet instrument aratoire le nom< 
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En ce qui concerae le semis au cordeau , voioi comment a lieu 
cette opération. Dans le champ qu'on a préparé /on tend un cor^ 
deaUi gros à peu près comme le petit doigt ^ et à la distance de dix* 
huit pouces en tous sens ; au lieu de Pintersection , on fait en 
terre avec le doigt, ou avec un léger plantoir émoussé , un 
trou d'un pouce environ de profondeur , dans lequel on ne 
doit mettre qu'une seule gredne que Ton recouvre aussitôt , puis 
on ratisse. 




chacune d'elies\ être marqué d'un nœud qui indiquerait la pose 
c|e lajgraine, qu'il convient d'ailleurs de placer: eu quinconce, afin 
de lui donner plus cBair. 

On peut aussi faire des lits de la largeur de quatre pieds et 
demi , en laissent un espace de quinze pouces entre chacun. Dans 
un lit de cette sorte , on peut semer sept rangées, en laissant entre 
deux la largeur de neui pouces ; dans ce cas , on n'a pas besoin 
de passer dans les rangées pour en ôter l'ivraie ; on pourra l'arra- 
cher facilement et y atteindre , du vide qui sépare chaque lit ; ce 
vide servira en outre à recevoir les herbes enlevées. Cette propo** 
sition de M. de Twellc n'est point à rejeter. 

§ m. Plantation. La plantation consiste à garnir fout un 
champ , en posant les grames de betteraves , soit deux à deux 
ensemble, soit plutôt une à une, dans de petits trous éloignés 
de douze à quinze pouces. Après leur levée, on détruit les jets 
lès plus foibles. 

Quelques personnes prétendent s'être bien trouvées de cette 
n^éthode ; mais elle est regardée par d'autres comme plus di$pen* 
dieuse que le semis en rayons , puisqu'elle ne dispense pas du 
sarclage et de Penlèvement dès mauvaises herbes. Les partisans 
de la plantation se fondent aussi Sur ce que mille racines semées , 
comparées avec mille racines transplantées le même jour , celles 
semées ont donné Un dixième de plus en racines; que celles-ci 
avôient des pivots plus nourris et moins de rauicules qui ^ 
stiivant eux , sont presque toujours perdues pour la fabrication 
du sucre. 

a 

§ IV. Cùnsîdérattons particulier es. Ceux qui préfèrent les 
plantations, doivent toujours avoir des plants en réserve dans leur 
p^lnière, afin de* potivoir remplacer tous les sujets qui périssent 
après Pop^ràiion. 
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Lorsqu^oo sème en rayons , on ne met à la main qu^une 
graine à la fois dans chaque place^et on la recouvre de suitç 
avec le rfiteau. 

Dans les pays d'irrigation^ les pieds de betteraves se posent 9m; 
le bord des planches que Teau côtoie. 

On doit toujours prëfërer les graines les plus saides et les plu 
grosses; si après leur levée elles se montrent trop drues , on en 
ôte une partie; mais cette opération ne doit se faire que lorsque 
les tiges ont quelques pouces de hauteur. 

On doit préférer le hersage, autant que possible, avant le sen»is; 
on ne doit pas non plus négliger le roulage de la terre : plus la 
champ est uni , plus le succès est assuré. 

§ V. Epoque du Semis. C'est pour Tord inaire au printemps^ 
c'est-à-dire eu avril et mai, selon les localités, le climat^ la 
nature du sol et son exposition , qu'il convient de semer la bettes- 
rave. Toutefois il &ut que les terres , surtout celles du champ oi!| 
la plante doit rester, aient reçu leurs apprêts, et que Ton n'ait plua 
à redouter les gelées tardives. Le mois d'avril , en général , paroft 
être celui le plus favorable ; si Pou semoit plus tôt , on adroit à 
craindre qu'il ne survînt de petites gelées caoables de nuire aux 
jeunes pousses; ou, dans le cas d'uue tropaouce température ^ 
qu'elles ne montassent trop vite , ce qui alors les empêcheroit de 
produire de belles racines. Si , d'uu autre côté , on seoioit plus 
tard , il y auroit lieu d'appréhender que les plantes ne soient peu 

ÎToductives , puisqu'elles n'aiuroieitit pas pris toute l'extansion qui 
eur est propre. 

Quelques essais ont démontré que l'on pouvoit encore semec 
la graine de betteraves dans la première quinzaine de juin; 
M. Rauch , de Vergei^Ule ( Meur Ihe ) , avoit fait une prenaièra 
plantation du 20 au 23 avril; celle-ci ayant manqué^ une deuxième 
eut Ueu du p au i3 juin,. c'est-à-dire, quarante-quatre jours après. 
Cette première récolte nSussit ; mais , comme on doit le pressentir ; 
elle ne fut portée qu'à son minimum. Les racines étoient espacées 
de douze à treize pouces. Cette indication peut être utile suivant 
les circonstances , les temps et les lieux. . 

§ VI. Semis à la volée. L'ensemencement fait à la volée a 
de grands inçonvéniens. Commerelle^ cette grande autorité ea 
agriculture , las a reconnus. Le suffrage de Cali^el n'est pas noa 
plus à rejeter. D'après ces deux agronomes , il reste démontrât 
et cbacua sans peine est à même de s'eu convaincre , que , qud-n 
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que lalent et quelqu^adresse qu^on suppose à un semeur , il ne 
peut pas placer ses graines tirécisément dans les distances con« 
venabJes ; d^où résulte une oepense considérable dans l'emploi de 
la semence. Il est à observer en outre que le sarclage est très-diffi- 
cile , qu'il demande plus de temps, et qu^on est ei^posé à chaque 
instant à sarcler les tiges naissantes des betteraves dont la pre- 
mière végétation est ainsi suspendue ou est contrariée dans son 
mouvement. Le désordre qui Tafibiblit donne lieu à la naissance 
des racines latérales* 

Four le semis à la volée , après que la terre a reçu deux ou 
trois labours, qu'elle a été suffisamment préparée et'hersée, on 
répand la graine à pleines mains , en la jetant le plus également 

{>o$sibIe, et avec les mêmes précautions qu'on prend pour le 
roment et pour beaucoup d'autres graines ; on a seulement l'at- 
tention de semer clair. On recouvre ensuite la semence à la 
herse , ainsi qu'on en agit pour les céréales. 
. Dans le cas où des places présenteroient tin superflu de chaînes 
levées, on l'enlève , ainsi qu'il a été dit, puis on choisit les 
meilleures plantes enlevées pour les repiquer aux endroits où 
il se trouve des vides , soit aVec le doigt même , soit avec un 
petit plantoir. 

§ VII. Semis sur couche ou sur pépinière. La pépinière se 
fait sur couche ou en pleine terre, et l'une et l'autre, selon 
rétendue de la culture qu'on a en vue. La première a lieu ou 
sur des couches tièdës, ou dans des vases, ou dansf des caisses. 
La seconde dans une terre bien amendée et située dans une bonne 
exposition. On a la précaution d'en défendre les semis par des 
paillassons dont on les couvre, ou par tous autres abris conve- 
nables, lorsqu'on craint les froids, surtout les gelées inopinées 
aui pourroient survenir dans le début de leur croissance ; ce soin 
oit se continuer jusqu'à ce que la végétation ait donné de la 
force aux racines , et acclimaté \eis tiges. Dans les pays dont la 
température est variable au printemps , on combine celte culture 

avec cette variation , et on ne confie les graines à la terre, disposée 
A>-.,«..«M.« : » i,.^A * r^^.j^ 

ces 

. 'il* 
exigent. 

Dans quelques départ emens où il n'y a pas de jachères, des 

cultivateurs ont proposé de planter avant Thiver les graines se^ 

ra^es^ seulement après la récolte des navets, de la moutarde^ etc. 
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D'après cette luteotion , on semeroii la graine à la fin d*avril ou 
bien au comoiencement de ce mois, selon la saison et f état de 
l^itmosphère, sur un petit terrain qu'on aiiroît Tattention dé 
tenfr bien préparé, et de semeren outre dans un temps frais, 
ou après la pluie, ou à son approche, c'est-à-diré lorsque le vent 
du midi souffle, parce que Tair alors est humide et chaud, et 
quQ la pluie qu'il produit est favorable à la végétation. 

Quoique Ton considère en général T^nsemencement par pépinière 

et sur couche, comme plus coûteux que celui fait en pleine terre 

. et à demeure, et qu'on lui oppose le plus grand noinbre de brag- 

qu'il exige, cependant on pense qu'il produit de plus belles ra^ 

cines; du moins on est très-porté à le croire. 

§ VIII. Semis dans les jardins. Il est aussi d'usage , parmi 
les jardiniers, de semer des betteraves dans les oignons, les ca^ 
rottes , les panais , etc. pour éviter de les éclaircir. Cette méthode 
peut être oonne en petit, mais elle ne convient point à une cul- 
ture en grand. 

Le plantage peut aussi avoir lieu dans ^m jardin potager, oir 
l'on peut faire aes trous distans de izà i5 pouces, dans chacun 
desquels on verse plusieurs graines (soit 234), qu^on arrache 
ensuite successivement, pour ne laisser qu'une seule plante, qui. 
pour lors jouira de toute l'influence de Pair. 

§ IX. Trempage de la Graine ai^anâ de la semer. Pour hâter 
la levée des graines, surtout lorsque la saison est sèche, on- 
fait, à l'époque du semis', détremper ses capsules, selon ^u^e 
des manières suivantes: 

On se procure de l'eau tiède nourrie de copeaux de corne 
(peut-être Veau de fumier rendroit le même service), on la verse 
dans des vases sur les capsules, qu'on laisse tremper dedansi> 
l'espace de i5 jours. On enlève, après ce temps écoulé, le plus 
d'eau qu'il est possible, et on place les vases dans un endroit 
plutôt chaud que froid , jusqu'à ce que la graine commence èa 
pousser ; alors on procède à la pose des capsules dans la terre.- 

Voici une autre pratique. Des cultivateurs conseillent de faire - 
tremper seulement les graines 24 heures dans Teau de phiie; on- 
les met ensuite à ressuyer, afin de pouvoir les manier pour les > 
semer. 

L'abbé Commerelle indique le procédé suivant, publié par- 
Schubert^ de Leipsik. 

Lorsqu'on na pointa craindre les dangers du froid, on fait: 
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tremper la graine de betterave deux fpis 24 heures dans une eau 
végétale tiède, dans lacjuelle^ suivant la quantité qu^on veut 
semer « on a fait bouilbr auparavant un peu de colombine, de 
fiente de poule, de poudrette , si on en a, avec 3 dépagrammes 
(une once) de chaux vive; on peut j ajouter du sel ordmaire ou 
du salpêtre. 

Le chaulage dispose puissamment la graine à développer avec 
vigueur les germes qu^elIe renferme, et dont une partie seroit 
languissante sans Faction de cet agent. On peut, après qu'elles 
ont subi cette opération, confier les graines avec assurance dans 
une bonne terre préparée pour les recevoir. Le chaulage est en 
outre très-utile pour la destruction du virus, ou autrement, des 
liumeurs en quelaue sorte vénéneuses au'auroient déposés sur la 
graine les divers insectes qui la recherchent. 

M. de Tivelle conseille, quand les terres sont trop sèches, à 
répoque où l'on veut semer la graine, de la mettre dans du sable 
humide , jusqu'à ce qu'elle commence à pousser. 

§ X. Enfoncement des Graines dans la /^rr^. Quoiqu'on ait 
Phabitude de placer plusieurs graines dans chacun des troua 
p;*atiqués pour les recevoir , dans l'alignement de chaque silloa 
ou rigole^ néanmoins il seroit plus profitable, par rapport à la 
multiplicité des germes dont chaque capsule se compose, de 
n'en placer qu'une seule; aussitôt posées, elles doivent être cou- 
vertes de terre , en telle sorte qu'elles n'y soient enfoncées ni 
moins d'un demi- pouce, ni à plus d'un pouce. Si elles se trou- 
voient enfoncées plus avant, elles tarderoient trop à sMlever au- 
dessus du sol; leur pose trop basse est nuisible, quand surtout 
des pluies abondantes surviennent, elles plombent ou battent 
trop la terre. En général, enfouir trop la semence, c'est 6*op- 
poser à son développement» 

§ XI. Distance entre les Graines semées dans de$ rayons^ 
à demeure et en pleine terre. Plus les plantes sont éloignées 
entre elles, plus elles ^ont à portée de profiter des bienfaits 
de la eirculation de l'air ist de son influence; mais comme Tex- 
périence a déjà fait conniiître que \es racines d'nn poids moyen 
étoient plus abondantes en sucre que celles qui présentoient iixi 
gros volume, il convient d'espacer les graines dans la terre ^ 
d'obtenir les betteraves d'une nature plus sucrée. C'est pourquoi * 
les graines semées en rayons , à demeure et en pleine terre , 
peuvent être rapprochées plus qu'on ne l'a fait jusqu'ici, en ayant 
toutefois l'attention que U dislance laissée entre chaque graine 
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ne puisse nuire ni à leur végétation, ni à la production du pria* 
cipe saccharin. 

D'après quelques essais tentés à ce sujet, des fabricans et cul- 
tivateurs conseillent de semer ainsi qu'il suit: 

La betterave blanche^ dans sa pulpe et dans son écorce, ne 
prenant pas un très-gros volume, peut être espacée de iq pouces. 

La betterave /^u/2^ , à raison de la moindre grosseur qu'elle 
acguiert quand elle est semée, peut être plantée à 12 pouces. 

La betterave rouge ^ qui ne grossit pas extraordinairement , 
peut élre espacée comme celle précédente, c^est-à-dire à 12 pouces.. 

Celle connue sous le nom de disette ^ ou autrement la ieite^ 
rat^e à écorce rouge et à pulpe blanche , acquérant un plus* 
grand volume que les betteraves rouges , exige d'etxe éloignée de 
j5 pouces. 

Enfin, la disette rouge veinée à cercles concentriques rouge» 
et blancs dans son intérieur » peut être cultivée avec la même 
distance qu'on donne à celle qui précède. Ces distances, au 
reste, ne sont présentées que comme des indices; les terrains^. 
le climat, les expositions, ne peuvent donner à cet égard que 
des leçons utiles oue l'expérience ensuite ne tardera pas à con- 
firmer*ou à modifier. 

§ XIL Graines semées sur pépinière. Distance et en/on'- 
cernent. Il paroit que la graine semée sur pépinière, ou sur 
couche, ne peut être espacée à moins de 2 pouces, afin de 
laisser à la betterave naissante le mojen de se fortifier ^9in% être 
gênée. 

Quant à son enfoncement, on a déjà dit que le semis ne doit 
être enfoui au-delà d'un pouce; la terre veut être piétinée légè- 
rement, et la couche abritée^ si les circonstances l'exigent. 

§ XIII. Soins à donner aux Graines levées sur couche. S'il 




finence, ea ce qui concerne le principe sucré. Le même soin- 
pour le sarclage des plantes parasites, doit se renouveler autant 
ae fois qu'il est nécessaire , avant Tenlèvement des jeunes plantes.- 

§ XIV. Quantité de Graines à semer pqr hectare ou arpent 
métrique. La graine de betteraves est légère ; trois livres suffisent 
pooir ensemencer, dans un sol de bonne natiure et à la volée ^ 
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un arpent de goo toises carrëes ; il faut seulement deux livres , 
si on sème pariajons;on en emploie moins encore, lorsqu^on 
plante par deux graines seulement, ou par une à-la-fois dans 
chaque trou. Il suit de la proportion de Tarpent à l'hectare , 
que pour ce dernier, il faut dans le premier cas, et pour le semis 
à la volëe, 4 kil. 4 hect. et 5 grammes , et pour le second cas,oik 
la plantation est par rayons ou rigoles, 2 kil. 9 hect. et 87 grammes.' 
Cest à peu près la même quantité quand on repique les plants. 

Ces quantités sont calculées dans la supposition que la distance, 
est d^environ un pied sur i5 pouces d^une graine à une autre.. 
Toutefois il est bien entendu que cette graine est reconnue bien 
sèche et bien nourrie, et que d'autre part, le terrain a été pré<- 
paré convenablement. 

§ XV. Utilité des doubles Germes que donne une seule 
graine. Il y a^ selon M. Calçel^ un moyen de doubler la ré* 
coite des betteraves. Chaque graine renferme au moins deux 
amandes que Ton peut séparer lorsque, par la croissance, les 
racines auront acquis la force nécessaire. Il est très-facile de 
les dédoubler, et de repiquer ensuite avec le soin convenable 
celle qui a été séparée. 

L'observation de M. Calvel^ sur les moyens d^utiliser les 
germes provenant d'une seule graine, par des dédoublemens, 
au moyen du repiquage, est un trait de lumière qui doit per- 
fectionner la marcne des cultivateurs. Cette utile pratique ne 
peut que rendre un grand service, par la multiplication de cette' 
plante et l'économie de sa gi-àine. On verra plus bas la manière 
proposée par M. Calvel^ pour la séparation de ces doubles gemnes, 
qui ne doit avoir lieu qu'au moment de leur plantation. 

§ XVI. Séjour des Graines en terre ^ auantdeleuer. Lorsque 
le temps est favorable, que la terre a été bien apprêtée et que 
la graine elle-même a été bien disposée par le trempage, il est 
rare qu'elle mette plus de 10 à 12 jours pour germer et s'élever 
au-dessus du sol. Cfe cas arrivant, on peut opérer dans le mois 
le repiquage, après avoir sarclé et éclairci les jeunes tiges. 

§ XVII. Germination des Graines à dii^erses époques. Quand 
la germination a lieu à diverses époques, on est en droit de sup- 
poser un mélange de graines dans le semis. La différence du 
temps de leur sortia hors de terre laisse croire facilement qu'il 
s'est trouvé des capsules ayant 2 ou 3 ans depuis leur récolte 
ou qui oQt mûri à différens intervalles plus ou moins longs* 

Cette 
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Cette variété doit toujours se faire remarquer , lorsqu'on a re- 
cueilli à une seule époque les graines des quenouilles du porte- 
graines. Il n'en sera pas de même lorsqu'on aura pris le soin 
de rejeter les graines qui naissent sur 1 extrémité des tiges, et 
qui sont encore vertes lorsque la maturité des premières graines 
oblige de les récolter. 

§ XVIII. Soins à donner aux Graines lacées. Lorsque les 
graines sont levées, il faut s'empresser d'en éclaircir les jeunes 
tiges, ainsi qu'il a déjà été recommandé; on aura un granç soio^ 
en enlevant celles qui sont superflues , de ne pas couper leurs 
pivots^ afin de pouvoir les repiquer avec profit aux endroits qu'on 
auroit reconnus dépourvus de plants et qu'il importe de repeupler. 

Onéclaircit \e,% jeunes plantes, en arrachant les mauvaises herbes 
qui les privent, soit des sucs nourriciers de la ferre, soit de l'in- 
fluence de l'air atmosphérique et de la lumière. Ce sarclage doit 
être réitéré souvent , et toutes les fois que les plantes inutiles 
commencent à prendre le dessus sur les plantes a conserver. Le 
premier sarclage doit être surtout opéré de très-bonne heure, 
afin de pouvoir distinguer les feuilles des jeunes tiges de bette- 
raves, autrement on courroit le risque de les enlever et de les 
confondre avec l'ivraie. Cette opération, au surplus, doit être 
faite par un temps sec. 

§ XIX. Semoirs. L'économie de la semence et la sûreté de 
sa levée, sont deux points très-essentiels en Agriculture^ et le 




quelle il est à désirer d'en voir faire l'appli 
à celle de la betterave, dont l'introduction est récente. D'après 
Tutilité majeure quf s'y trouve liée , non-seulement il importe 
de Tencourager , mais encore de la propager par tous les moyens 
qui en sont susceptibles. Or les semoirs inventés tant en France 
qu'en Angleterre , présentent des moyens très-propres à remplir 
ce double but. Afin de mettre le lecteur à portée de faire un 
choix à cet égard , nous allons d'abord lui faire connoître deux 
des instrumens de ce genre qui paroissent avoir mérité davan* 
tage l'attention des cultivateurs anglais ; ils ont fixé particulière-^ 
ment la nôtre, et par la facilité qu'ils offrent dans leur appli- 
cation à la graine de betterave , et par les diverses utilités qui 
en dépendent. Nous donnerons ensuite la description de deux 
autres semoirs analogues, inventés par des Français &bricana 
de sucre. 
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S XX. Semoirs anglais. Ces semoirs ont ëtë approuvées par 
la Société d'Encouragement des Arts et de P Agriculture à Londres, 
Tun est de M. Knigt et l'autre de M. Munigs; tous deux sont 
employés pour le semis de la graine des navels. 

Quoique ces deui semoirs aient été inventés spécialement 

f»our les navets, on ne tardera pas, en se rendant compte de 
eurs dispositions y à s'apercevoir de la facilité avec laquelle on 
peut les appliquer au semis de la graine de betteraves. C'est 
aussi .sous ce rapport que Ton a cru être utile à cette nouvelle 
culture, en annonçant la description et les dessins de ces m^ 
trumens insérés dans les Annales des Arts et Manufactures , 
vol. 

§ XXI. Semoirs français. MM. Grillon de Villeclair^ de 
Chdteauroux (Indre) et M.P^iallard^ d'Amiens (Somme), se 
sont occupés chacun des moyens de semer les graines de bette- 
raves , à Taide d'une machine. Le lecteur va juger lui même du 
mérite de ces semoirs , d'après la description qu'en ont faite les 
inventeurs. 

§ XXII. Semoir de M. Grillon de Villeclair. Cet instrument 
est armé de cinq petits socs qui s'enfoncent à discrétion dans 
la terre, au moyen de roues à cric placées à chacune des extré- 
mités du cjlindx*e auquel tiennent les socs. 

II suit de cette disposition, que l'instrument trace cinq sillons 
à-la-fois. Ou remarque que chaque soc est suivi d'une roue 
armée, à distance égale, de clous de fer à très- large tête. Chaque 
roue entre dans chacun des sillons et y trace les trous dans 
lesquels on dépose les graines, ensorte que chaque tour entier 
des roues trace trente trous. 

Ce moyen de sillonner son terrain , qui déjà a subi toutes 
les préparations nécessaires, est tellement accélératif, que cinq 
femmes qui suivent l'équipage , ne peuvent fournir à placer les 
graines dans les trous , et qu'il en a fallu doubler le nombre. 

Dans un terrain qui présente quelqu'aspérité , la machine va- 
cille un peu et ne trace pas tous les rayons à la même pro- 
fondeur. L'auteur a remédié à cet inconvénient, en mettant 
derrière les cinq roues une traverse et une autre en avant de 
celle de devant , par ce moyen , sa machine n'éprouve plus de 
variation. 

Il seroit difficile de la faire manœuvrer dans un petit jai'dla 



BT d'histoire NATURKttS. Ï27 

clos de haies, on perdroit trop de terrain pour touraer. Cette 
machine ne convient qu'aux cultures en grand. 

Un seul cheval et un seul homme suffisent pour conduire Vé^ 
quipage, et peuvent suffire à Tensemencement d'au moins trois 
arpens par jour. 

On observera que ce semoir ne pourroit être employé dans des 
terres grasses et argileuses, et aussi dans des momens de pluie ^ 

{>arceqQe les roues se chargeroient de terre, et que les chevilles dont 
es roues sont armëes ne marqueroient plus la place des graines, 
d'où Ton voit que ce semoir ne convient qu'à des terres légères 
et sablonneuses ; c'étoit, à la vérité , l'intention de son auteur, 
qui se propose de construire une herse qui s'emploiera après lé 
semoir et fermera les rayons.. Les dents placées sur trois ran^, 
feront l'efiet d'ua râteau. Elle sera suivie d'un rouleau qui aplatira 
la terre , en faisant une légère pression sur la graine ; mais . pour 
Tusage de cette herse, on observe qu'il faut un terrain bien pré^ 
paré à l'avance. Il faut aussi que les dents soient espacées de 
manière à laisser passer la terre , et ne pas anauUer l'efiet de la 
herse. 

§ XXIII. Semoir de M. Viellard. M. Vitllarà, d'Amiens , 
a imaginé une machine qui peut semer également et à point fixe 
et régulier , et qui ne met qu'une graine à la fois ; il l'a construite 
de la manière expliquée ci-dessous. Elle se compose , savoir, d'un 
brancard placé sur up essieu de 6 pieds, à cet essieu sont fixés 
quatre piques ou socs de i5 pouces en i5 pouces, en partant du 
mifieu, car il ne reste que 7 pouces^ à la lisière des allées, et 
12 pouces pour les deux moyeux des roues. 

Les piques forment les rayons dans lescjuels tombe la graine , 
leurs longueurs sont proportionnées à la distance que laisse l'es* 
sieu , plus 2 pouces pour la profondeur des rayons. La roulette 
tournante du devant et les deux roues tiennent la machine dans 
un parfait équilibre. 

A Fessieu et sur le derrière est placée une trémie percée de 

Ïiatre trous directement derrière les quatre piques ou socs; 
u-dessus de cette trémie est placée une {>lancbe mobile fixée pac 
deux forts ressorts d'horloge, elle est destinée à boucher les troûs 
de la trémie. Aux deux roues sont placés deux liteaux qui sont 
deux cercles de forte tôle , et auxquels on a rivé des mentonnets 
en fer placés de i5 pouces en i5 pouces, lesquels accrochent les 
oreilles de la planche mobile , pour qu'elle doime passage à la 
graine^ 

R 2 
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' Sur le derrière du brancard est placé un râteau destiné à recou- 
vrir la graine, les dents de ce râteau ne doivent entrer que très-* 
Eeu pour ne pas déranger la graine. A ce râteau sont placés des 
outs de vieilles faux en forme de ralissoire, pour former les 
allées, à l'effet de faire le service des planches dans le sarclage , le 
binage et la récolte. 

Dans le cas où Ton trouveroit le semoir trop large et trop em« 
barrassant, il peut être réduit à deux piques ou socs; alors on 
feroit la planche en deux fois, au lieu de la faire en une (Cepen- 
dant le semoir dont l'auteur a fait usage, va parfaitement bien; 
il annonce même qu'il n'est pas très-embarrassant). Cela étant» 
l'essieu ou les roues d'une charrue ordinaire, sur lequel on place 
une trémie faite de trois morceaux de volige, et un léger rebord 
de liteaux peuvent y être placés facilement. Il y a des râteaux 
partout ; il s'agiroit donc a'y placer les deux ratissoires de ma- 
ïûère que l'ouvrier pût lever celle du côté du dernier rajon. 

Ce semoir, soit qu'on le fasse simple ou double, simplifiera » 
dit l'auteur, singulièrement le travail qu^occasionne cette culture. 
Le point qui exige de l'attention est la proportion des trous de la 
planche du fond de la trémie, à la grosseur des graines^ pouF 
qu'elles y passent aisément et jamais deux à la fois. Pour ce faire ^ 
on les passe au crible ; les plus grosses restent dessus, et les petites 
qui passent sont semées avec une planche particulière dont les 
trous sont proportionnés à ces dernières semences ; il en est ainsi 
de toutes les graines. 

La planche du fond de la trémie doit se placer et déplacer à 
volonté, au moyen de rainures faites aux deux bouts de cette 
même trémie, à l'aide desquelles elle y est assujétie. On l'y main* 
tient par deux petits tourniquets de chaque côté; le tout est fait 
dans la force du bois^ pour que rien ne gêne les mouvemens de 
la planche mobile. 

§ XXIV. Charrue - Semoir de M. Jouenne. M. Cultuel pro- 
pose non-seulement la charrue de M. Jouenne , qui a la propriété 
de s'enfoncer à la volonté du cultivateur et lui paroît très-propre 

four faire les rigoles pour les plantations; mais encore il conseille 
usage du semoir du même auteur, qui ouvre la raie, y dépose 
les semences et en même temps les recouvre. 

§ XXV. Semoir de M. Molard. M. Molard , administrateur 
du Conservatoire de^ arts et métiers , et dont les talens en méca- 
Bique sont bien connus, s'est aussi occupé d'un semoir propre à 
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rensemencement de la graine de betteraves. ^.François Demallet, 
fabricant de sucre indigène à la Varerme-Saint-Maur ^ qui a fait 
Fessai de cet inslrunaent en i8i3, assure qu'il réunit une grande 
ëconomie à la célérité et à la bonté du travail. Il est fâcheux que 
les circonstances n'aient pas permis à Tinventeur de faire les aé- 
penses nécessaires pour perfectionner son modèle, et pour en faire 
des copies qui auroient été délivrées, d'après leur demande , aux 
cultivateurs de betteraves, qui s'attendoieut à se servir de ce se- 
moir cette même année. D'après l'opinion de M. Demallet^ il y 
a tout lieu de croire que cet instrument seroit à la portée du plua 
grand nombre des cultivateurs, puisqu'il pense que le prix n'en» 
aevroit pas excéder 200 francs. 

Chapitre VI. Repiquage. Beaucoup de personnes blâment 
cette opération , parce qu'elles ont cru remarquer que la betterave 
repiquée ne vient jamais comme celle qui ne l'a pas été, et qu'elle 
acquiert un volume tout au plus delà moitié de celui que prend 
la plante qui n^a pas été déracinée. Elles paroissent s'étaj'er , à 
cet égard, de l'observation générale que l'on a faite concernant 
les plantes non ligneuses qui, étant repiquées, deviennent toujour»^ 
plus foibles que celles qui ne l'ont pas été. On a remarqué pareille- 
ment que les betteraves non repiquées n'ont qu'une seule racine 
pivotante, lorsque la terre a été ameublie , qu'elle a du fond , 
et qu'elle a reçu les'appt*ét$ convenables. Celles, au contraire r. 
qui ont été repiquées ont, indépendamment de cette grosse ra* 
cine, plusieurs mets, barbes ou rejets. Cette observation semble- 
rait coniredire l'assertion de MM. Tessier et Dey eux qui , dans 
leur Instruction , annoncent que des expériences réitérées ont 
appris que les semis par rayons ou à la volée, ne donnent pas 
d'aussi belles racines que les plants élevés en pépinière et repi- 
qués. De nouvelles épreuves faites avec tout le soin possible pair 
des particuliers zélés , instruits et sans préjugés , peuvent seules- 
éclairer sur un point aussi important. 

§ I^'^. Epoque des labours à donner au terrain destiné aw 
repiquage. Le terrain à repiquer se prépare mieux , quand on y 
fait porter l'engrais en automne^ pour ensuite le faire couvrir par 
les labours avant l'hiver. 

Aussitôt qu'au printemps suivant on peut mettre la charrue- 
dans le champ sans l'endommager , on le herse bien , et on le 
tourne aussi profondément que la terre le permet. Après deux 
à trois semaines,. on laboure de nouveau, et on le laboure ea 
travers et à la même profondeur. On laisse reposer lécha m g* 
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pendant huit jours , et alors on Taplanit moyennant la herse. 
Quand le tempe de la plantation est arrivé , on laboure le 
champ en carré , et il est ensuite parfaitement nivelé par le her- 
sement. 

§ II. Epoque du repiquage. On avoît pensé cjue les plants 
étoient bons à repiquer dès Te moment qu'ils avoient acquis la 
grosseur d'une plume , et qu'ils avoient poussé cinq à sii feuilles ; 
mais des observateurs ont démontré oue des racines trop subtilea 
n'ayant pas assez de force pour produire une bonne betterave , 
il convenoit de ne repiquer aucun plant de cette racine avant 

" * toit 




'un 
après le semis que la plante auroit la force convenable pour 
résister à Tefiet de la transplantation ; à cette époque, sa longueur 
est ordinairement de cinq à six pouces. 

La durée du repiquage peut , au surplus , se prolonger iusqu^à 
la mi-juillet ; le cultivateur a le temps de bien préparer la*teii:e 
qui doit recevoir la plante , et doit disposer en outre une plus 
grande étendue. Le produit en sera plus grand , s'il peut, d'après 
ravis de M. Pillot^ du département du rford, fumer avec cfe la 
poudre calcaire employée seule , les terrains où on aura récolte 
de ces racines Tannée précédente. Cette expérience , si elle con« 
firmoit le vœu de l'auteur , seroit d^un très-grand intérêt. 

§ III. Ai^antage des Plants à repiquer. C'est principalement 
dans les terres qui ont été semées à la volée qu'on arrache \e% 
pieds qui sont trop près les uns des autres , pour les repiquer au 
plantoir dans les places vides. Cette opération est absolument 
nécessaire , parce que la graine semée , ainsi qu'il a été dit , ne 
sauroit qu'être répandue inégalement et trop abondamment sur 
le terrain. 

En général on doit, en éclaircissant, arracher les plantes les 
moins fortes, et on a soin de conserver les plus vigoureuses, qui 
doivent être espacées^ comme nous l'avons observé, de 12 à i5 
pouces^ selon Pespèce ou variété des racines auxquelles elles ap* 
partiennent. 

Il faut , autant que possible , ne se livrer à Farrachage que par 
un temps pluvieux , il y a moins de danger à rompre le pivot de 
la plante, et on débarrasse aussi plus facilement le terrain des 
mauvaises herbes qui y ont poussé. 

On doit porter l'attention de ne rien retrancher à la longueur 
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du pivot du plant arrache, on ôteroità la betterave, en Tëboutant, 
les moyens ae pousser eu pivotant, et on la forceroit de se repro- 
duire par des racines laléraies, que Ton rejette le plus souvent 
lors de Ja Fabrication du sucre. 

Il faut aussi se garder de couper en aucune manière les feuilles 
de la plante, on la priveroit de ses suçoirs naturels, et parconsé^ 
quent d'une grande partie des principes qu'elle aspire ae Tatmo* 
sphère par leur secours. 

On procède, au surplus, à Tenlèveraent ou à Tarrachage du 
plant, à l'aide d'une bêche que Ton enfonce clans la terre assez^ 
profondément pour qu'en soulevant la racine on l'obtienne toute 
entière sans la rupture de son pivot. Aussitôt aiTachée, on s'em- 
presse de soustraire la jeune tige au contact de l'air, et pour en 
éviter les mauvais eti'els ; si on ne pouvoit pas la planter de suite,, 
on auroit soin de la plonger dans des apprêts dont il va être parlé 
tout à l'heure. 

§ IV. Séparation des Germes des Plants à repiquer^ 
M. Ca/i^^/ est d*avis qu'avant de repiquer les plants, il convient 
de s'aiisurer s'ils ont plusieurs germes; dans ce cas, et si la vigueur 
du sujet le permet^ on se sert de la pointe d'un instrument tran- 
chant pour commencer l'incision; on peut aussi la faire avec 
l'ongle. On sëpare donc les germes en suivant leiir division com- 
mencée selon leurs fibres longitudinales : cette opération s'exëcute- 
assez facilement. Aussitôt séparés, les germes sont plongés dans* 
les eaux d'apprêt, puis on les plante. 

§ V. Apprêt des Plants à repiquer. Plusieurs recettes sont 
indiquées pour donner aux jeunes plants une augmentation de 
force végétative et en faciliter la reprise. 

Quelques personnes recommandent de les tremper dans une 
espèce cie bouillie composée de bouse de vache et de bonne terre,, 
en parties égales, et d'en enduire la racine de la jeune plante. 

D'autres cultivateurs remplissent un tonneau d'eau de fumier,: 
y délacent du fumier frais de vache, sans paille, pour en faire 
une masse légère. On transporte ce tonneau sur le champ destiné 
à la plantation, et où reposent les plants en petits tas. Les racines 
et les feuilles étant parfaitement bien assorties et alignées, on 
prend alors un petit tas par les feuilles avçc les deux mains, et 
on enfonce toutes les racines des plants dans cette préparation , 
on les pose alors par terre et on ert poudre les racines de tous* 
côtés, d'une poignée de cendres. Celte dernière substance leuB 
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possible, être purgé; les jeunes tiges de» helleraves- courroieot 
autrement le risque d être étouffées , si on laissoit à ces mauvaige« 
herbes le feoips de prendie le dessus. Une fois que ropëralion 
du sarclage est çomnaepcée» elle doit être continuée jui^qu'à 
Tépoque de la récolle. On l«k renouvelle ordinairement touti les 



pQur ejnpécber Télévation de Tivraie , on peut 
cesser le sarclage. On ne sauroît, au reste, tenir les chantps trop 
nets, et surtout en arracher avec soin le chiendent, Tune de^ 
plantes les plus nuisibles aux betteraves* 

g . II. . Modes de Sarclage. Plusieurs in^umena ont été adop- 
tés pour Topération du ^rclage ; les uns sont applicables aox 
terrains semés à la volée, et les autres aux terrains plantés. Oa 
se sert pour le sc;mis à la volée, et avec xxjx grand avantaget 
de Ja^ bêche des Grecs, dont le soc représente un A» espèce do 
triangle qui permet d^enlever les plantes étrangères sans oéplacer 
la terre. Cet instrument est toutefois peu expéditif à cause de 
Inattention continuelle que Touvrler doit avoir de ne pas endom; 
Boager les betteraves. 

bi au coutraire il s'agit de sarcler un terrain seine par rayon^ 
on se sert alors d'une charrue sans roues, qu'on attèle d'un cheval, 
et que dans beaucoup d'endroits on paroît avoir adopté poiir 
les terrains plantés. Far son raojen on reroue la terre ju9^cr*^ 
s ou 3 pouces; on déracine ainsi les mauvaises herbes qui ne 
tarderont pas à se faner. Cette facod est nécessaire lorsque les 
terres sont douées d'une certaine tâiaciié; mais loi'^qu'eltes spnt 
â^ne nature sablonneuse, il suffît de racler le sol avec unç 
^atissoire ordinaire, 

§ III. Binage. Celte opération ne se pratiqua très- souvent 
que deux à trois fais loraqfue la saison est favorable , ,elle est 
indispensable pour rendre la terre plus «usceptîbie de la pën^ 
trat'ion des principes végétaux répandu^dana l'atmosphère, et aussi 
pour activer la végétati#n. 

Le premier binage se donqe quinze jours oii trois semaine^ 
après la plantation des champs, c'est-à-dire lorsque les plantei 
sont garnies de 6 à 7 feuilles; elles sont alars plus Ëiciles à être 
reconnues, leur largeur e%\ d'environ J k i pouoe#. Cea fi^çom 
bien importantes , sont donnée^ avec som au moins tops les moi« 

Jusqu'à la récolte , elles doiyeqt même etre.plu# fi.*éq«ente9,$ek>Ji 
a sécheresse de la maison. 
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^ § IV. Méthode plus généralement adoptée. On emploie u w 
iikitirument qui est garai de deux petites roues de charrue qnVn' 
peut éloigner et rapprocher à yoloRtë selon la largeur des rayoMir' 
Ob le promène le long des jeunes plantes, en Fenfonçant d'en* 
viron 3 pouces et relevant à Teotour d'elles, à droite et a gauche^ 
une partie de la terre qui est dégagée, en telle sorte que par c^ 
moyen le milieu du rayon procure uo écoulement aux eaux plu- 
viales et préserve, dans les orages, les jeunes pliantes d*étre ioon* 
dées ou noyées. 

Ces sortes de labours sont recommandés parliculièretnent pour 
les terres dures et sèches; mais pour celles pierreuses on paroiit; 
préférer à la charrue une houe légère. L'un et Tautre instrumena 
doivent être mis en œuvre selon ui nature des terres et en ayan^ 
égard aux circonstances qu'apportent les saisons. (Quelle que soit 
au surplus la méthode qui sera mise en usage, il en résultera que 
non - seulement les mauvaises herbes seront troubléeis dans leur 
croissance, et que les feuilits des betteraves, recevant toute Yiû't 
fiuence de Pair, couvriront Tlvraieet Tétoufferont, mais encore 
que cette pratique répétée d'après les besoins, produira un grand 
avantage aux recçltes qui succéderont à celle de la betterave, tel 
que celui de leur rendre un terrain bien meuble. et de plus bieqi 
purgé de toutes sortes d'herbes nuisibles. 

Outre* que la nature du sol doit être prise en considératlod 
par rapport à Tinstrument dont on fera usage , la disette des brai 




le service des autres plantes potagères, telles que les haricots, 
les pommes de terre, etc. qui demandent aussi à être sarclés et 
binés, se trouvante faire au même instant. Lorsque les inconvé- 
niens de la pluie ont cessé, il devient très utile et aussi très-éco- 
nemique d'employer à cette double opération du sarclage et du 
binage, des instrumens qui* accélèrent le travail en épargnant 
les bras ; ce n'est pas un objet de peu d^mportaâce dans les ep-* 
droits peu habités. 

§ V. Butagc. SMI est démontre que le sarclage et le binage 
sont deux opérations abs(Jument aécessairee au succès de la bette- 
rave j on est Etioitf s avancé en ce qui concerne le butage. Les avis 
des agriculteurs paroissent diS'érer à cet égard ; il convient donc 
de rechercher ks leço&s de Texpérience et de s'abstenir de pre^^ 

Sa 



c 
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» 

Doncer pour ou contre cette opération , jusqu'à ce qu^uue (>raliqiJB 
lëfléchie ait parle en connoûsance de cause, et par conséquent 
£xé tous les doutes sur ce sujet. 

Parmi les défenseurs du bulage, se trouve M. Isnard qaî coni^ ^ 
sèille de la pratiquer lorsque les betteraves ont pris un certain 
accroissement. On se sert , dit-il , pour cette opération , d'uàe 
charrue à double versoir, mtie par un cheval conduit dans tous 
les intervalles des rangées des plantes, ce qui détruit encore une 
grande partie des mauvaises herbes» ^ ? 

M. Deltmar-Basse conseille aussi , en renouant la terre autour, 
de la plante, de Tamonceler à son pourtour, afin que la raëine ne 
«e colore pas, ce qui reodroit en outre, selon lui, la partie supiê- 
rienre de la racine dure et sèche. 

M. Calt^el qui , dans cette matière, comme dans toutes cplieg 
de l'économie rurale, mérite d'être écouté, après avoir considéra 
qu^il esi de la nat ure de toute» les betteraves de tendre à ^^éleVec; 
hors de terre , fait observer que celle qui pousse de graines seméeà 
à demeure, a plus celte disposition que celle qui a ëié repii|u4e; , 
il croit que dans le commencement de sa naissance on peut assi- . 
miler celte plante à celles i qui le butage donne généralement uni 
wrcroSt devëgëtafion, et il est d^au tant plus autorisé à le penser» 

?u'îi a vu a la fin de juillet des betteraves trop découvertes, d^Vnt 
épiderme éloit durci par la chaleur et cessoil dé grossir : qael« 
3ues bières incisions ou un léger butage faciliteront les moyena 
e lui (aire acquérir plus de volume en attirant la sève. Il regarde 
comme possible que le bul^e qui abrite celle jeune racine, soit 
indiqué par la nature, qui semble la protéger, plus que d^autres 
tacines analogues, contre Taction directe du soleil. Lorsque celte 

{Jante a acquis toute sa maturité^ il ne voit pas d^inconvénient à ' 
a déchausser, insensiblement ; il conjecturé même qu^à cette 
époque et dans, cette circonstance, on hdrcroit de fermentation 
excité par le soleil, peut j produire, ou y augmenter le priQcîjie 
sucré. 

M. Mens de Brayer partage aussi Topinion de ramener à 
chaque binage la terre autour des racines qui seroient déchaussées. 

Au nombre des personnes qui proscrivent le butage, se dis- 
lingue M. Tessier^ qui défend positivement cette opération, sur 
Je Kindement que la l^etterave a une tendance A s^élever plus ou 
moins au dessus du sol. Il regarde même comme utile de dégager 
la terre du pied de celle plante , s'appujaat, a cet (égard, de 
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Pauforitë des cultivateurs allemands qui plantent des choux ou - 
liaricots entre les betteraves , et qui dans les binages jettent au- 
pied de ces légumes la terre qu^ils ôtent à ces racmes, en ayant 
toutefois iTaltention de.ne Jes pas^verser ayeq Pinstrument dont 
ils se servent. 

La Société à^ AgjricuUure de Boulogne'Sur-Mer exprime le 
même sentiment^ c'e^t-à dire^ qu^elle rejette le rapprochement 
de ta terre près du pied de la betterave ; elle conseille de plus , 
defen dégager, en Ibrmant autour de son< collet un petit bassin' 
c^i favorise rinfhience de ratniospbère sur cette extrémité supé*^ 
lieure de la raolae,.' 

Si PoQ en <;roit M. Bonjffier^ de Grenoble^ le but âge ne con* 
yient qu'aux pJanres dont les nceucb preiioeni racine lbrM{u'ils sont 
recouverts de terre, comme \^mais^ la pommé de terre ^ etc. Il 
est d^avis que ci'tte diiipoMtion nuil estent iellement à la qualité de. 
labttlerave. Upen«é, en outre, ou'eu foiçant cette plante' de* 
sVIever au-de.s.sU2» du sol, lehutage lui fait pousses de»-collets aux 
dépens de ha grosseur , ce qtirctinh*arie Tex traction du »ucre et 

Î rive la raciue de la chaleur si nécessaire à la qualité de son suc; 
Taprès ses ot^servations la betterave ne* prend des collets que- 
quand elle est gênée, et lorsqu'elle ne Test pas, elle contracte àsoo^ 
sommet une fornre plufAf concave que convexe; elle s^éiève Hors, 
dé terre jusqu'à 2 à S pouces, selon les variétés, et alors elle 
est plus sucieè et plus belle. 



Cette divergence cl'opinions est une nouvelle prenve de la né^ 
cessité de s'en rappi>rfer, sur les avantages et les désavantages- 
*de Popération du tmtage, aux.eonseiU de* Texpérience; elle doit 
être le seul guide des cultivateurs prudens et jaloux de s^^lairer; 
•£n attendant qu'elle se soit prononcée d'uiie manière d*finirive , 
nous croyons pouvoir conseiller aux partisans du butagj^i la char^ 
rue-buiéçfit de M. Guillaume. 
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UNE ÉCHELLE SYNOPTIQUE 

DES ÉQUIVALONS. CHIMIQUES; . 

Par m. W. Htdb WOLLASTON. 
Lu devant la Société Royale, le 4 novembre 18 1 S. 



EXTRAIT. 

LorsquVn chimiste doit soumettre une substaûce salîoe k 
un examen analytique, les questions qui se présentent i résoudra 
sont si nombreuses et si variées , que rarement il sera disposa 
à entreprendie par lui-même la suite d'expériences nécessaires 
au ççnre de rçcnerches qu^ii aura entreprises , tant qu'il poun*a 
ae her sur les travaux de ceux qui Tont précédé dan^ la mémo 

carrière. 

• 

Si j par exemple, le sel soumis à Tanal^pse, est le vitriol blea 
ordinaire,' ou sulfate de cuivre cristallisé, les premières ques- 
tions 
d 

d>au?On ne peut pas être satisfait de ces premières 
et Ton peut aesirer encore de connoître le» quantités (4) de 
soufre, (5) de cuivre, (6) d^oxigène, (7) d'hydrogène. Pour 
arriver à cette détermination, il est naturel de considérer les 

3 nantîtes des divers réactifs qui peuvent être employés pour 
écouvrir la proportion d'acide sulfurique, et de s'assurer com-. 
bien il faut de oaryte (8), de carbonate de baryte (9), ou de 
nitrate de baryte (10). Pour arriver à ce but, fii) combien on 
.epiiploiera de plomb sous la forme de nitrate {12)? et lorsque 
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les prëcjpilés de sulfate de baryte (i3) et de sulfate de plomb 
(14) seront obtenus, il devient nécessaire de coonoître aussi 1» 
proportion d'acide sulfurique sec qu'ils contiennent respective^ 
i;ient. On peut encore chercher à confiro^ev ses résultats ep dé- 
terminant les quantités de potasse purç (x^)» ou de c^r^onatQ 
de potasse (16), nécessaires pourl^ précipitation du cuivre. On 
petit enhn faire usage, dans le même but, du zinc (17), ou du 
fer (18); et il peut devenir utile alors de coniioître les quan- 
tités de sulfate df zlàc (19)9 ou dç spl&te de fer (zo), qui 
restent 'dans la dissolution. 

Ces questions, et beaucoup d'autres du mânoe geqre, qu^il 
seroit ennuyeux de spécifier, et inutile d'énumérer, fatiguent 
Fesprit^ et prennent beaucoup de temps au^c obimistçs çxpéri^ 
mentate^rs^ à moins qu^ils ne 'puissent avoir recou^^ à quelque^- 
analyses antérieures auxquelles ils puissent se fier, 

)L»Vchelle que ]e vais décrire est destinée à résoudre , par la 
seule inspection, toutes ces questions par rapport à plusieurs de» 
sels contenus d^iis la Table, nou-fieulement en exprimant nu^* 
mériciueraent les proportions qui peuvent servir à obtenir par 
le calcul la' solution désirée, mais en indiquant directement le^ 
poids précis des divers principes contenus dans up poids dpi;in4 
d'uh sel Que l'on examme, aîusi que les quantités des divers 
réactifs nécessaires pour son analyse, et celles des précijpités que 
cl^acun d'eux produiroit. 

Four former cette échelle , il faut d'abord déterminer leq 
proportions dans lesquelles Içs di^éreqs cprps conçuascje la Chimie 
s^unissent entre eq^^, et exprimer ces proportions eq de teU 
termes, que la même sqb^t^nce soit toujours rcpréseutée par le 
même nombre. 

C'est à Ricbter que nous devons ceo^ode d^expression; c^est 
encore lui qui a le premier observé la Jpi des proportions CQns<^ 
tantes »sur laquelle est fondée la possibilité d^e cette représenta-* 
tjon numérique. JLes proportions assignées à divers sels par sea^ 
prédécesseurs Bergman, Wen?el, Kirwaq, sont incompiatiblea 
a^vec ce mode de notation.. Si nous consultons le Traité de Ta-! 
palyse des eaux par JBerguian , nous trouvons qu'il établit que 
dao$ le sulfate de potasse 40 diacide sulfurique sont combinés 
^vec 59 de potasse, ou. que lOO d'acide sulfurique prennent j^So* 
de potasse; dans le muriate de pots^sscj il dit que 61 de cei 
«Iç^ji .sont con^biaés avec 31^ d'acide, ce qui donne une pro^ 
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portîop de i3o à 66, de sorte que la quantité de polafise qui 
exigeroit loo d'acide sulfurique pour sa saturation, en deman- 
deroit 66 d'acide muriatique. 

Mais si nous faisons une semblable estimation par le moyen 
delà chaux, puisque le sulfate de chaux est supposé contenir 
46 d'acide comoiné avec 32^ de chaux, 100 diacide exigeront 69,5 
de base : et dans le muriate de chaux, puisque 44 de chaux 
sont supposés combinés avec 3t d'acide, 6q^5 de chaux exi- 
geront 49 d'acide. Dans ce cas, la quantité aacide muriatique, 
équivalente à 100 d'acide sulfurique, au lieu d'être 66, sera 49^ 
résultat qui, s'il est vrai, ne permettroit pas d'attribuer toujours 
le même nombre à la même substance. 

En comparant les analyses de Wenzel, les unes avec les 
autres , nous trouvons les mêmes contradictions. Si nous choi- 
sissons le sulfate d'ammoniaque, et le muriate d^âmmoniaque ,' 
nous obtenons 67,3, pour la quantité d'acide muriatiaue,éaui- 
valente à 100 d'acide sulfurique. Mais, en comparant J.e sulfate 
et le muriate de magnésie, au lieu de 67,3, nous avons yS. 

En recourant aux tables de Kirwan, nous trouvons le même 
embarras pour déterminer la quantité d'acide muriatique équi* 
valente à un poids donné d'acide sulfurique. Lorsque la com- 
paraison se fait au moyen de la potasse, le calcul donne 68,3 
pour le poids correspondant de l'acide muriaticjue; mais, si- ce 
sont les combinaisons de la chaux avec les acides qui servent 
pour cettel détermination, au lieu de 68,3, on n'a plus que ^g. 

Richter, en observant cette espèce de contradiction « pensa 
que, si le sulfate de potasse étoit formé comme l'indique Eirwan, 
en le décomposant par le muriate de chaux, la dissolution 
devoit contenir un grand excès d'alcali; mais au contraire, il 
trouva par des expériences directes , que les' sels neutres restent 
toujours neutres après leur mélange , et conséquemment dans 
toiïs les cas le même poids d'acide muriatique devoit corres- 
pondre à la même quantité d'acide sulfurique, et pou voit, par 
cette raison , être exactement exprimé par le même nombre, dans 
les rapports de composition des sels« Il estima que 712 parties 
de cet acide correspondoient a 1000 diacide sulfurique, ce 
deinier nombre étant pris poui* unité de comparaison à laquelle 
tpus les autr^es nombres se rapportent, tant ceux des acides que 
ceux des alcalis et des terres. 

U ne pouvoit échapper à la sagacité de M Berthollet qu^il 

existe 



2T D'^HISTOÏftK NATUllEtLF. 141 

existe de uotnWeuses exceptions à cette loi de neutralisation, 
et qu« ces cas d'atiinitës dominarites éloient dus à un excès 
de quelqu^un des corps existans dans 1^^ sels mélangés; mais 
il ne Fut pas assez heureux pour découvrir la loi qui préside à 
la plupart de ces exceptions. On a trouvé depuis , que lorsqu'une 
ba^e est unie à une quantité d'acide plus grande que celle qui 
e^t nécessaire pour la neutraliser, la quantité combinée est alors 
exactement un multiple simple de celle nécessaire à la satura- 
lion, et présente alors une nouvelle modification, plutôt qu'une 
exception à la loi des proportions à termes fixes. 

Le premier exemple d'un corps que Ton supposa uni avec 
diverses doses d'un autre, en telles proportions que l'une dé 
ces doses étoit un simple, multiple de Tautre , fut indiqué par 
M. Higgius, qui conçut plutôt qu'il n'observa certains degrés 
successifs d'oxidalion de l'azote, et qui représenta^ comme il 
suit, la série de ses combinaisons avec l'azote : 

* 

(*) î d'azote avec 2 d'oxigène. . gaz nitreux. 

I d'azote avec 3 d'oxigène^ .vapeur nîtreuse rouge. 
' i d'azote avec 4 d'oxigène. .'. acide nitreux rouge. , ' 

1 d'azote avec 5 d'oxigène. . acide nitrique blanc. 

. . . • • ■ 

Il émit ea même temps Popinion, que c'étoit encore en suivant ^ 
les noêmes proportions envoluitie^ que les gaz s'unissoient entre 
eux , ayant précédemment observé un exemple de combinaisoti 

Ear volume exactement double, dans la fbrmatroD dé Teau par 
L combustion des gaz axigène et -bjdrqgène ; et il exprima isa 
persuasion que le nombre des molécules est le même dans des 
volumes égaux de diSërens gaz , et que le nombre des molécules 
dans les composés d'azote et d'oxigène sont sxiceessivement dans 
les proportions indiquées, ci-de^sus^ , 

Mais, quoioue M. Higgius^ dans l'exemple de l'union de Vh^-^ 
drogène avec Voxigène, ait entrevu fa loi des volumes observée 
par Gay-Lussac, par rapport ^l'uiiioii dés gaz, et que dant 
jses idées sur l'union* des dernières molécules des corps, il ait 
clairement précédé M. Dalton dans ses vues sur la combiùaisda 
chimique atoqiistique » il ne parolt pas (*^) avoir pris beaucoup 
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. (*) A comparative View ofthe phlqgistic and antiphlogisiic fheories,^ ^7891 

p. i33. ' » ' , i , 

(^^ Dans Tacide nitreux jaane là prbponlion pàroU être de 4 à 1 , mais celui 
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de peia« pour constater cette loi des proportions multiples sur 
laquelle est principalement fondée la théorie atomistique; et il 
est de fait que c^est à M. JDalton que nous sommes redevables 
de la première observation exacte d'une combinaison de multiplea 
simples dans *'-——- -• - — -^ n^---i — t^ — — 

recherches p 

trouva que la quantité d'oxigèi 

commun , pouvoit se combiner avec 36 ou 72 mesures de gaz 

nitreux^ selon une cei taine variation dans la manière de faire 

Texpérience (*). 

Néanmoins les chimistes en général ne paroissent point avoir 
été frappés de Pimportance de Tobservation de M. Dalton « jusqu*à 
te quMs aient connu les autres faits observés par M. Thomsoii 
et par moi Ç^) , sous une forme plus 'palpable dans les sels 
neutres , sous-acides ou sur-acides ^ qui furent le sujet des ex- 
périences les plus concluantes et les moins équivoques; et c^est 
peut-être à M. Berthollet (***), qui les répéta et les confirma , 
qu'elles doivent d'avoir attiré l'attention des autres chimistes, 
qui admettent maintenant que le terme de bin-acide exprime 
exactement la relation de plusieurs sels sur-acides avec les com* 
binaisons neutres formées des mêmes principes. Depuis ce temps, 
les cas dans lesquels on a observé 1 influence de la même loi 
stont devenus si nombreux , spécialement pïir rapport aux dif-' 
IXveas degrés, d'oxidation , que nous avons la phts ibrta raisoo 
4^ présumer qu^elle est universelle, et que dans las analyses qui 
ne- seroicyit pas d'accord avec l'observation çën^ale^ nous sommes 
£pad6$ à soupçonner qutlqtie inexactitude dans quelques -uoa 
^es résultais. 




provient 

SBbstaoîces comi>iûéet; et dans le cas où Tun des ingrédiens est 
fa excès, alors deux ou plusieurs atomes de oelui^i sont uiiia 
à un atome seulement de l'autre substance. 



i«Mfci 



qui est liane contient env^n six parties d'aîr deplilogtstîqu^ contre ttnecl'air 
pblogifltiquë. Comparative Fiew , ^ 84* . 

P Manchester Mem, Vol. Y. Nicholson. Journal , yoI.XIII; p. 453. 
) J^hites. Tmns. , 1808 , p. 74. Diilio, p. g6. , 
(*♦♦) Mémoires d^Arci^eil^ lomg II , p. 47- . 
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D*aprèa ces vue», lorsque dous estimons les poids relatifs des 
^quivalens, M. Dalton conçoit qii« notis estimons les poids' 
réunis d'unnombi'e donne d'ktoates, et consëquemment la pro- 
portion qui existe entre les dernières rnoîëcales fie chacun dot 
ces corps. Mais, comme il est impossibïe en plusieurs circons- 
tances (lorsque Ton ne connoU que deux combinaisons des 
inéroes substances)» de savoir laquelle des combinaisons doîtp 
être considérée comme composée aune paire d^a tomes simples, 
et que la décision de cette question nMntéresse que la tbéorie , 
qu'elle n'est point du tout nécessaire à la formation d'une Tabl<l 
destinée aux usages de la pratioue, je n'ai point cherché à &ire 
cadrer mes nombres avec la théorie atomistique; mais j'ai eu 
pour but de la rendre usuelle , et j'ai considéré la doctrinp desi 
multiples simples^ sur laquelle est fondée la théorie atomistique,^^ 
seulement comme un moyei; de déterminer 1 parla j^impledivir 
sion, celles des quantités qui sont sujettes à s'éloigner de la 
loi de Richter. 

.Voulairt calculer « il y a quelque temps, pour mon usage par^ 

ficulier, une série d'atomes supposés , )e pris Toxigène comUM 

unité décimale de mon éciielle, afin de faciUtor rëvaluation des 

nombreuses combinaisons qu'il forme a?ec les autres corps; 

mais , quoique dans la présente Table des équivalens j'aie cooh 

serve la même .unité, et que j'aie pris soin ae rendre l'oxigène 

également saillant , tant pour les raisons qu|B je viens d'indiquer*^ 

que pour son influence sur les affinités des corps par Ins diversaa 

proportions dans lesquelles il s'unit à eux « néanmoins la soesUre 

réelle t à l'aide de laquelle les corps sont comparés entre easi-, 

dans les expériences que j'ai fEiites^ et qui m'ont setvi à trouver 

les équivalens^ est une quantité déterminée <)e carbeoate de 

chaux : c'est un composé qui peut être considéré comme Tua 

des plus certainement neutres, il est très-aisé de l'obtenir daaa 

un état de pureté uni&r me « très-aisé à analyser , comme com*- 

posé binaire. C'est la mesure la plus convenable du pouvoir des 

acides » et il fournit l'expression la phis nette pour la eompap 

raison du pouvoir neutralisant des alcalis. 

La première question à résoudre est donc celle du nombre 
par lequel on doit exprimer le poids relatif de Facide carbo* 
niaue , si l'oxigène est représenté par ^o. Il semble bien prouvé 
qu unequantîté détarminée d'oxigène donne exactement un vo* 
lame ^l d'acide carbooiqm en s'uniseant avec le carbone. 

T 2 
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Et comme la pesanteur spécifique de ces gaz (*) est comme 'lo 
à 13,77^ ou comme 20 : 27,54, le poids du carbone peut être 
exactement représente par 7,64, qui, dans cet exemple, com- 
biné avec 2 d^oxigène, forme le deutoxide. L^oxide ae carbone 
formant le protoxide , sera représente par 17^54. 

L^acide carbonique ëtant donc indique par 27,5.1 1 il résulte 
de Tanjilj^se du carbonate de chaux, qui par la cbaleur perd 
43^7 P^"'^ ^^^^ d'acide^ et laisse 56,3 de base, que ceraeux 
corps sont combines dans la proportion de 27,64 à 35,4.6; et 
consëquemment que la cbaux doit être représentée par 06,46 f 
et le carbonate de chaux par 63. 

Si nous continuons la sërie, dans le but d'estimer la confiance 

3uè l'on doit avoir dans les ^précédentes analyses, nous pourrons 
issoudre 63 de carbonate ae chaux d^ns 1 acide muriatique ; 
et, en évaporant jusqu'à siccilé parfaite, nous obtiendrons en* 
viron 6o,5o de muriate de cbaux (**); et, en déduisant le poids 
de la cnaux 35,46, nous aurons pour diflérence 34,1, qui doit 
être considéré comme exprimant la quantité de Tacide muria* 
tique Sec. 

Mais puisque nous savons maintenant, par les brillantes dé- 
couvertes de M. H. Davy, que la chaux est un corps métal- 
lique uni à Toxigène, ce sel peut ausbi être considère, sous un 
autre p6int.de vue, comme un composé binaire, c'està-dife, 
un oxj-muriate decalcium. Dans ce cas, nous devons transporter le 
poids de 10 d'oxigène à Tacide muriatique, faisant en tout 44,1 
d'acide oxi-muriatique, combiné avec 25,46 de calcium; ou 
enfin, si nous le regardons, avec ce même illustre chimiste, 
comme un chlorure de calcium, sa valeur, dans Téchelledes 
équivalen's, sera toujours 69,56, et la portion de matière ajou« 
tée ici au calcium, soitqu^elle retienne son dernier nom d'acide 
oxi-muriatique, soit qu'on lui restitue son ancienne dénomina- 
tion d'acide marin dépblogistiqué , ou qu'on lui assigne défini- 
tivement celle de chlore, elle sera toujours exactement repré- 
sentée par 44,1 , nombre qui n'exprime qu^un fait sans relation 
à aucune théorie, et qui donne le mojen d'évaluer les propor-. 



(*) Biotet Arago, i,io36 : 1619^ :: 10 : 13^77. 

{*^) Dans les expériencesdudocteurMarcet, sur la composition an mnnate 
ie chauz> rapportée clans son Analyse de l'eau de la. mer Morte , 5o^7 de carbo- 
nate donnent 06,1 de muriate de chaux, et5o,77 : 56i :: 63 : 69,6. 



/ 
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lions des composans dans toute combinaison murîatique, sans 
qu'il soit nécessaire d^entrer dans aucune discussion sur leur na- 
ture simple ou composée, question qui n'est encore résolue par 
aucun argument concluant. 

Nous pouvons, par le même moyen, assigner aux mùriales 
de potasse et de soude leur place dans Véchelle des équivalens^ 
et les poids relatifs de potasse et de soude pure peuvent être- 
défermmés peut-être avec plus d'exactitude, par le moyen de 
ces compo$es, que par aucun autre, par la raison qti'ils ne sont 
pas susceptibles d'un excès d'acidité, et cju'iU ne sdnt pas dé*- 
composés par la chaleur. / 

Si à une quantité d'acide murialique, que je sais, par une 
expérience préliminaire, être capable de dissoudre loo p. de- 
carbonate de cLaux, j'ajoute loo grains de carbonate de potasse 
cristallisé, et qa'apuès l'addition je trouve qu'il ne dissout plus 
que 49,8 de carbonate de chaux, j'infère de là que lOO de ce 
carbonate équivalent à 5o,2 de carbonate de chaux , et cousé- 
quemraent que i25,5 est l'équivalent de 63 dans la Table. 

Ensuite, si je combine i25,5 de carbonate de potasse cris- 
tallisé, avea un excès d'acide muriatique, et que j'évapore à 
siccité, je chasserai toute iWu avec l'excès d'acide, et je trou- 
.verai 98,2 de sel neutre. Soit que je l'appelje muriate de po- 
tasse , chlorure de potassium , ou de tout autre nom, dans une 
vue quelconque, j'en puis 'soustraire 84,1 pour l'acide sec [réel 
ou imaginaire (*)] , et j'en conclus que la valeur de la potasse 
sera 69^1, qui contiendra seulement 49,1 de potassium, q.ui 
exige, pour se convertir en potasse, 10 d'oxigène. 

La question qui se présente ensuite (**)e8t relative à la com- 
position du carbonate de potasse cristallisé, que j'ai proposé 
d'appeler bicarbonate de potasse ^ pour indiquer d'une manière 

1)Ius précise la diHérence qui existe entre ce sel et celui que 
'on appelle s ous-car banale (;**), et pour rappeler en même temps 



1^ Son existence isolée est certainement imaginaire ; car on ne peut pas plus 
>tenir à l'ëtat de pureté , que l'acide sulfurique sec et l'acide nitrique sec. 
(**) Si les bases de la série qui donne 49» 1 sont exactes , on doit avoir exac- 
tement 10,000 sans aucune fraction , et la proportion assignée par Berzelios, en 
est assez voisine pour qu'il n' j ait pas ici d'erreur considérable. 85^02 ; 1 6,98 

::i(9,i : i8>o4. 

(**♦; J'ai évité d'employer le nom de carbonate de potasse pour l'un de ces 
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la double close d'acide carbouique qui y est coDtenue. Il devitot 
i^écessaire, quand mêine oa le compare au carbonate dechaux, 
de ie considérer comme un sui'-caibonate; car, si nous ajoutons 
une solution de ce sei à une dissolution neutre de muriate de 
chaux, il se produit une eflervescence considérable provenant 
de Tacide carbonique qui excède la quantité nécessaire pour la 
saturation de la cnaux. Si on sature i25,5 de ce sel avec Facide 
nitrique, en prenant les précautions convenables pour nelaUser 
perdre aucune portion du liquide avec le gaz qui se dégage, 14 
perle est d'environ 55 d'acide carbonique , ce qui est le double 
de 27,5; mais si avant ta saturation on a chaufl'é le sel à une 
chaleur rouge foibte, il perd 38,8, savoir, 27,5 d'acide carbo- 
nique et 11,3 dVau; après quoi Taddition d'un acide châsse^ 
seulement 27^5 , ou une proportion simple d*acide carbonique (*)/ 

Dans cette expérience j'ai fait usage d'acide nitrique, afin. 
que le résultat pût me guider dans le choix à faire entre les^ 
évaluations antérieures , qui sont extrêmement discordantes par. 
rapport k Yéijuiualent de cet acide. La proportion de nijbràle 
de potasse que fai obtenue en évaporant une dissolution parla 
chaleur, au point seulement néce/ssaire pour fondre lé résidu, 
donne au minimum^ en trois expériences, 126 pour l'équivalent 
du nitrate de potasse, duquel, si nous déduisons 59,1 de potasse, 
il restera 66,9 pour Féqurvalent apparent de Tacide nitrique sec, 
Conséquemment , je ne balance en aucune manière à prëFérec 
Tévaluation résultante (**} deTanal^se du nitrate de potasse, 
par Ricbter, qui donne 67,46; en en soustrajant une portion 
d'azote, il reste 49,91 , quantité si voisine de cinq parties d^oxi- 
gène^ que je crois devoir admettre les quantités suivantes, 
1.7,544-60, ou 67,54. 

Far cette esquisse de la méthode i employer pour de pareilles 
recherches, quand if est nécessaire de faire quelques expériences 
originales , on comprendra pleinement ce que Ton doit entendre 
par équivalens , et de quelle manière la série peut être conti* 
nuée. J^ai cependant, dans plusieurs circonstances, déduit mes 
nombres d^au^lyses antérieures , lorsque je pouvois trouver entre 



^mm 



6fls^ parce qu'il a «té afpUqué aux de«x, et «p'H est o<mséqfiemmeiit susceptible 
d'occasionner des méprises lorsqu'il se trouva seul. 

(*) PhU. Trans. 1808, p. 97. 

(**) 46>7 : 53^5 :; 59,1 : 67,45. Ciiëc dans les Mémoires d'ArcuM, t, H , 
pag,5^ ' ' 
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diverses aatoritës voe coïncidence sufHsante pour donner con- 
fiance en leurs rësqltato. 

Far rapporta l'acide oxalique, j'ai été embarrasse pour choisir 
entre les résultats discordans y et j'ai ëté oblige d'avoir recoura 
à Texpërieince directe. 




sel 

Eour déiruire Tacide oxâliq 
onaie de potasse. Je versai alors une quantité dëterminëe d'acide 
muriatique sur le rësidu, et je saturai ensuite Texcès avec dû 
carbonate de chaux. Une autre, quantité égale du même acide 
fut ensuite saturée par le carbonate de chaux seul. La difiërencé 
des quantités de carbonate de cbadx , dissoutes dans les deux 
expériences^ indiquoit que 100 de bin-oxalate corresnondoiént 
à 40,9 de carbonate de chaux. De là l'équivalent de 63 de car- 
bonale de chaux sera 164 de bin-oxalate de potasse. Si on eh 
déduit 59,1 de potasse, le reste 94,9 divisé par 2, donne 47)44 
pour l'équivalent de l'acide oxalique sec. C'est pourquoi j'adop- 
terai le résultat que le très-ingénieux et très-exact M. Berzelius 
a obtenu par le moyen de l'oxalate de plomb, et qui consistée 
ce que 296,6 ('^) de litharge sont combinés avec loo d'acide 
oxalique, ce qui donne la proportion de i3û,S de litharge à 
47 d'acide oxalique. Un tel accord entre des méthodes totalement 
diflërentes, est singulièrement satisfaisant, et semble prouver 
que dans les expériences faites pour arriver au même but par 1^ 
moyen de la chaux ^ il peut se former à-la-fois quelques composés 
dittérens par les proportions d'acide et de base , comme dans les 
cas d^oxaiate et de bin-oxalate de strontiane, observés par le 
docteur Thomson , et qu'on a pu tirer des conséquences lausses 
des précipités dans lesquels ils se trouvoient. 

Si l'on excepte les exemples que je viens d'énnmérer, il est 
Irès-peu de circonstances où j'aie été obligé de faire de nouvelles 
expériences, ayant trouvé entre les résultats' indépendans obte- 
nus par les autres, une coïncidence suffisante pour me rassurer 
sur leur exactitude, et d'après cela j'ai adopté ces déterminations^, 
sans avoir la prétention de le^ confirmer par de nouvelles expé- 
riences. 

Je n'ai pas le dessein, dans la Table qui suit ce Mémoire, 



— r-^. 



(♦) /i^. de Chimie^ n« u4S. 
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d'entrepreadre une ënumëration complète de fous les élëmens ou 
composés que je suppose être bien connus , mais seulement d^y 
renfermer quelques-uns de cepx qui se présentent le plus souvent. 
Je ne la présente point comme un essai de correction pour les 
évaluatioijs faites par d'autres^ mais comme une méthode propre 
à appliquer avantageusement leurs résultats à former une approxi- 
mation aisée pour quelques objets de nos recherches. 

Les moyens qui ont servi à la construire seront en partie com- 
pris par Tinspection de la planche , dans laquelle on voit la liste des 
substances évaluées , arrangées smHes deux côtés d^nne échelle de 
nombres, dans Tordre de leurs poids respectifs, et à des distances 
relatives à ces poids. La série des nombres placés sur Téchélle 
mobile peut itre avancée ou reculée à volontë, de sorte qu^un 
nombre quelconque exprimant le poids d^un composé, peut être 
placé devant le point auquel correspond le composé , dans là 
colonne adjacentç. Dans cette situation, les poids de tous les 
corp$ qui èntrent.dans la composition de tous les réactifs qui 
peuvent être emploj^s, ou des précipités qui peuvent être obte* 
nus dans son analyse, be trouveront vis-à-vis des points où leurs 
noms seront placés. 

Afin d'indiquer plus clairement Tusage de celte échelle ^ la 
planche présenta deux situations ditlérenles du curseur : d^n^ 
Tune^ Toxigèhe est io, et les autres corps sont, par rapport «à lui ; 
dans la proportion convenable; de sorteque, par exempte, l'acide 
carbonique étant ^^7,54, et la chaux 35,46 , le carbonate de chaux 
correspond à 63* 

Dans la seconde figure, le -curseur est représente tiré par le 
haut, jusqu'à ce que le nombre 100 corresponde au muriate de 
soudé, et Véchelle indique alors combien il faiit de chacune des 
autres substances pour correspondre à 100 de sel marin. Elle 
indique, selon Ips diverses opinions , par rapport à la nature de 
ce sel, qu'il contient 46,6 d'acide muriatique sec, et 53,4 de 
soude, ou 39,8<ie sodium, et i3,6 d'oxigène; ou, si on le con- 
sidère comme une chlorure de sodium , qu'il contient 60 2 de 
chlore, et 89,8 de sodium ; par rapport aux réactifs , on peut 
y.oir que 283 de nitrate de plomb, contenant 191 de litharge, 
employé pour séparer Tacidé muriatique, donneront un précipité 
de 287 de muriate de plomb, et qu'il restera «n dissolution €»- 
viron 146 de nitrate de soude. On peut voir en même temps qùb 
r^cîde contenu dans la même quantité de sel, peut former 282 de 
sublimé corrosiif contenajQt i85,5 d'oxide rouge de mercure, ou 

<ju'ii 
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qu^il pourra donner naissance à 91,5 de muriate d'ammoniaque 




d'environ 84, et que le rësidu de la distillation sera de 122 de 
sulfate de soude sec^ duquel on peut obtenir 277 de sel de 61au« 
ber, qui contient i55 d'eau de cristallisation. Ces données, et 
plusieurs autres semblables , sont obtenues par la simple inspec- 
lion , aussitôt que le poids de la substance que Ton se propose 
d'examiner, indique sur le curseur, est mis en correspondance 
exacte avec son nom dans la colonne adjacente. 

Quant â la méthode de division de cette échelle, ceux qui sont 
accoutumés i Tusage des autres règles mobiles , et qui sont fa- 
miliarisés par la pratique avec leurs propriétés, reconnoîtront 
sur le curseur l'échelle ordinaire des nombres de Gunter , comme 
on l'appelle, et verront que les résultats au'il donne sont les 
mêmes que ceux que l'on obtiendroit par les opérations arith- 
métiques. 

Ceux qui connoissent la doctrine des proportions et l'usage des 
logarithmes pour leur calcal , comprendront le principe sur le- 

3uel cette échelle est construite , et il ne sera pas besoin de leur 
ire que toutes les divisions sont des espaces logarithmiques, 
et par conséquent que l'addition et la soustraction mécaniques 
des rapports formés par juxta-position ^ correspondent, en enet, 
à la multiplication et à la division des nombres par lesquels les 
rapports sont exprimés dans la notation arithmétique ordmàire. 

Pour ceux qui ne sont pas également au courant des proprié- 
tés des logarithmes , et qui n'ont pas une idée aussi nette dQS 
rapports des grandeurs, il leur sera, je présume, agréable dd 
trouver ici une explication du mode de construction de cette 
échelle. 

On doit observer d'abord, que les nombres naturels ne sont 

I^as placés à des intervalles égaux, n^ais que Ton trouve à: tous 
es intervalles égaux , des nombres qui ont entre eux le même 
rapport. Dans la figure troisième on voit une ligne divisée suc 
le même principe et â plus grands intervalles. Ceux marqués 
A, B , G , D, E sont tous égaux , et aux points de division 3ont 
placés les nombres i, s, 4, 8, 16, qui croissent dans le même 
rapport. Et puisque la série 5 : 6 : i^ : 24 a le même rapport de 
X à 2, les intervalles a, 3, c , cf seront les mêmes que les précë- 

Tome LXXXI. AOUT an x8i5. V 
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dens. A d'auti-es intervalles égaux, marques F, G, H,I, sont 

Ï placés les nombres i, 3, 9, 27, qui croissent i^gulièrement dans 
e rapport da i à 3; et, par le moyen d'un compas, on trouvera 
que l'intervalle de 2 à 6, ou de 6 à 18 , qui sont dans la même 
proportion de i à 3, est exactement égal à F, G, intervalle entre 
I et 3. Comme un seul intervalle représente un rapport simple, 
la somme de 2 ou 3 intervalles représente un rapport double ou 
triple. Si i est augmenté trois fois dans le rapport de i à 2 , il 
deviendra 8, qui est, par rapport à i , le triple rapport de 2 à i. 
Le rapport de i à8 est alors très-bien représenté piar A D, qui 
est le triple de AB. 

Les distances des nombres intermédiaires 5, 7^ 10, ii, T3à i, 
sont également prises proportionnellement au rapport qu'elleM)at 
avec Tunité, et sont aisément obtenues par le moyen d'une table 
de logarithmes; car, comme ces derniers sont des mesures arith- 
métiques des rap'pdrts que tous les nombres ont avec Tunité, les 
espaces qui leur sont pi*oportionnels, deviennent des représenta- 
tions linéaires de ces mêmes quantités. 

Si les espaces AD, AE représentent les rapports respectifs 
de 8 et de 16 à Tunité, la différence DE représentera le rapport 
de 8 à 16, qui tombent àD et a E. De même, un autre espace A:/ 
représente exactement le rapport de 7 à id , de sorte que la me- 
sure d'une fraction exprimée par des quantités qui sont incom- 
mensurables , est rendue sensible à la vue, comme celle d'un 
simple multiple ; et si à Taide d'un compas on prend la dislance 
de deux points , et qu'on la transporte à une autre partie de 
Fécbelle , les pointes tomberont sur des nombres qui auront entre 
eux le même rapport que les nombres qui formoient le premier 
intervalle. 

On voit donc que les difiTérens points de la colonne des équi- 
valens indiquent les diverses quantités cherchées dans une posi- 
tion donnée du curseur. Les distances relatives auxquelles sont 
placées les substances , représentent des ouvertures de compas 
rendues permanentes, et qui se présentent en même temps à la 
vue. Dans la table qui se trouve à la fin de cet écrit , le rapport 
des ditTérentes substances est exprimé en nombres. Dans l'échelle 
gravée des équivalens, les rapports de ces nombres sont repré* 
sentes par les intervalles logarithmiques auxquels ils sont placés, 
leurs diverses positions étant déterminées par celles de leurs 
nombres respectifs sur le curseur dont les divisions sont loga- 
rithmiques j eonséquemment tous les points de la colonne des 
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équivalens indiqueront les nombres en conservant les mêmes 
rapports, quelle que soit la partie de Tëchelle oui leur soit prë^ 
sentée. Ceux oui voudront y trouver quelques aonnées , les ob- 
tiendront par la seule inspection. Ceux qui en possèdent déjà , 
pourront corriger les positions de quelques articles, par la com- 
paraison des meilleures analyses, quels que soient les nombres 
par lesquels les résultats de ces analyses puissent être exprimés. 

J^espère que, sans avoir occupé trop long-temps la Société, 
j'aurai rendu intelligible le principe sur lequel cette échelle est 
construite, ainsi .que la manière ae s^en servir. Je crois Qu'elle 
deviendra d'un usage général , et qu'elle paroftra commode aux 
chimistes ; elle sera enfin un exemple d'approximation mécanique, 
qui peut être fréquemment «t avantageusement substitué aux 
calculs, dont les résultats sont souvent plus minutieux que ne 
le comporte l'exactitude de l'observation; et, si'il tend à intro- 
duire Tusaçe de V échelle mobile commune ^ instrument très-pré- 
cieux, il lourniri^ le moyen d'épargner une portion de temps 
considérable à ceux qui s^ccupent des recherches scieptifiqûes. 
Nous nous bornons a faire imprimer la Table numérique ci- 
jointe des ^2/iVa/^/2^ chimiçues^sans faire graver l'échelle syn^- 
tique qu'on trouvera dans le Journal des Mine^^ cahier de té* 
vrier &8i5* 
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Dans cette Table j'ai, dans beaucoup de cas ^ pris de doubles 
fëmoignages de diverses sources, afin que mes conséquences 
fussent^ confirmées par leur accord. Le nombre 29 peut être 
indiqué comme un r^ultat déduit de données antérieures, et 
qui coïncident avec d'autres expériences avec une exactitude 
remarquable. 

Dans Textraction de Tacide nitrique du nitre par la distilla-^ 
tîon, on peut l'obtenir tout entier si Ton emploie assez d'acide 
sulfurique pour convertir le ré^iidu en bi-sulfate de potasse. Dans 
ce cas, chaque portion de la potasse, dont Tacide nitrioue est 
séparé, absorbera Peau de. deux portions équivalentes aacide 
sulfutique, et chaque portion d'acide nitrique pesant 67,54, se 
combinera avec 62,64 d'eau. De là, 90,18 d'acide nitrioue liquide 
ainsi obtenu , devra dissoudre l'équivalent 63 de carbonate de 
chaux. En eSet , par une expérience faite avec beaucoup de soin 
sur de fortes proportions, par M. Phillips (*), il paroit que 681 1 
d^un acide semblable dissout 476 de marbre, ce qui est dans 
le rapport de 90,18 à 62,96, résultat qui correspond avec l'es- 
time à yyô^ près ; degré de coïncidence qui se rencontre rare- 
ment, même dans la répétition de la même expérience parl'ana* 
lyste le plus habile. 

La pesanteur spécifique de cet acide étoit de i,5o. 



(*) Expérimental Examinaiion ofthe Pharm. Loni. hy R. Phillips. 
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missoît des nammes; o'ëtoît une fournaise qu'il entrevoyoît pM 
ua soupirail obliquement ouvert. Mais point de ^amme^ dit-il 4 
ni grande, nipetUe; pas même de parties d'aune intensité dif- 
férente : ce n'était partout que Vapparence du fer chauffa 
entre le rouge et le blanc. Il ne sauroit dire, au reste, s'il y 
avolt là un bain de lave, ou si c'éloienl seulement les parois 
et le fond delà caverne qu'il vojoit dans cet état d'incandescence* 

Une petite éruption survient au commencement d'octobre, 
elle élève un cône nouveau et fournit une lave peu considé- 
rable. M. Ménard ne tarde pas à les aller observer, persuadé, 
avec raison , que la- possibilité d'examiner de plus près les phé-* 
nomènes, donne aux éruptions médiocres un intérêt tout parti- 
culier. — Il remarque, en passant, les fumerolles anciennes , les 
trouve très aflbiblies ainsi que la chaleur des parties d'QÙ elles 
émanoient. Leur odeur ne présentoit rien de particulier; c'étoît 
toujours celle de l'acide muiialique et de l'acide sulfureux. Le 
nouveau Cône s'élevoit d'environ cinquante mètres , et étoit 
entièrement formé de scories, avec très peu de lapilli et encore 
moins de cendres. Il ne s'en exhaloit aucune vapeur, tandis que 
la' lave, au contraire, marquoit son cours par une fumée grise 

Îjue l'auteur attribue à révaporation de son humidité. Une autre 
àmée s'élevoit du cratère chaque fois quMI lancoit des pierres; 
celle-ci paroissoit une projection de sable volcanique; mais lors- 
qu'elle etoit eflectuée , ce qui restoil de fumée permanente étoit 
encore de la vapeur aqueuse. 

A l'occasion de ces projections de sable , l'auteur examine en 
xjuoi les sables diffèrent des cendres volcaniques. Cetles-ci sont 
grises; c'est de la poussière de lave, et il la nomme lai^e puU 
véruléhte. 

Quant à la colonne de feu du volcan, ce n'est point une 
flamme, mais un torrent de particules incandescentes, et dans 
l'intervalle de ces émissions embrasées , c^est peut-être la lumière 
du fojer brûlant, réfléchie par la fumée qui lui échappe. 

M. Ménard examine ensuite avec beaucoup de soin la no\^* 
velle lave^ Elle étoit encore en écoulement, entraînant avèclen* 
teur, mais avec bruit, des pièces scori fiées de toute dimension, 
lesquelles glissoient et couloient les unes sur les autres et for« 
moient uo canal, à la partie liquéfiée. Il voit* le front de cette 
lave, procédant peu à peu en avant sans se montrer elle-tnème, 
e^t toujours cachée par les scories qu'elle poussoit devant elle , et 
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qui se dérouloient en culbutant dans le sens où elles ëtoient 
poussées par le courant intérieur. 

'^ Il s'occupe de Torigine de ces scories et de celles qui cons- , 
tituent le Cône du cratère. L'opinion jusqu'à nrëseat reçue ne. 
lui paroît admissible qu'à certains égards*, et il les considère 
plutôt conoime . une production distincte et particulière. Elles, 
sortent toutes formées du creuset du cratère; ce sont, à son 
avis, des portions de la lave qui ont parcouru tous les degrés 
de la fusion et de la combustion dont les laves ont le principe 
en elles-mêmes, et qui, par conséquent, ont pu accomplir au 
sein du volcan Pœuvre ae la scoriHcation, dternier terme de 

action du fondant, après quoi la lave cesse d'être fusible au 
degré de chaleur qui l'avoit originairement liquéfiée. Toute cette 
théorie se lie à l'idée que l'auteur s'est formée de la fusion des 
laves et des moyens de cette fusion. Il les expose ici avec beau- 
coup d'étendue et y revient ensuite à diverses reprises. Deux 



premier de ces faits est le peu 
coulantes; le second est la lenteur de leur refroidissement. Il 
est difficile de les révoquer entièrement en doute; mais les ob- 
servations relatives au second ne sont peut-être pas exemptes 

en sbit, 
hypothèses antérieurement pro- 
posées , paroît ne pas rejeter celle des mères-pierres beaucoup 
1)1 us fusibles que les roches auxquelles on seroit tenté d'attribuer 
'origine des laves ; et il s'attache spécialement à la supposition 
^xxxx fondant qui provoque et maintient la liquéfaction ignée, 
jusqu'à son entière dissipation , ensorte que la lenteur du refroi- 
dissement des laves condensées lui paroît encore une suite de 
son action latente. 

Mais quel est ce fondant ? Dolomieu, qui avoit observé beau- 
coup de volcans^ le trouvoit dans le soufre. M« Ménard le re- 
jette entièrement, du moins en ce qui concerne le Vésuve; et c'est 
ici le heu de dire qu'il pfopose ailleurs une division des volcans 
en sulfureux et en muriatiques ^ et qu'il range le Vésuve dans 
ces derniers , quoique l'acide muriatique ne soit pas le seul dpnt 
l'odeur l'ait frappé, et quoique plusieurs observateurs y aient re- 
connu des vapeurs sulfureuses extrêmement suffocantes. Au reste, 
d'autres fondans peuvent prêter leur secours à Thypothèbe. Au 
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défaut du soufre ,11 y a de la potasse et de la soude dans les 
laves; il y a des substances volatiles qui se signalent par les., 
bulles des scories et les vapeurs que toutes les parties des volcans 
exbalent. L^auteui^du Mémoire paroît les prendre en considërà- 
tion, mais il s'attache surtout à loxigène, originairement com-. 
bine avec le fer dont les laves abondent, et inbiste spécialement 
sur Teau , considérée comme principe coni?tituaut, comme sèche j- 
comme glace ^ comme capable en cet état d^étre non-seulement 
un fondant accessoire très-puissant, mais peut-être même Punique 
fondant des laves, dont la condensation seroit ensuite une sc^te 
de dessèchement occasionné par la perte de Teau , plutôt aucune 
^simple consolidation due à la perte du calorique. Nous n avons ^ 
pas besoin d'avertir que ces idées lui sont propres. 

De ces considérations, Tauteur passe à celle de la texture lit hroïde' 
des laves condensées, et il parcourt les phénomènes etla théorie 
de la déifitrification. Ce sujet a été beaucoup éclairci depuis 
une vingtaine d'années, par des expériences entre lesquelles celles 
de Hall tiennent un rang distingué. M. Ménard marche ici sur' 
un terrain connu, mais il en profite pour y jeter le germe de ' 
quelques idées non moins nouvelles, essaie une explication de ' 
la formation des porphyres, et une comparaison entre les basaltes ' * 
d'origine ignée et les Hasaltes d'origine aqueuse, si toutefois il y 
en a. Nous ne le suivrons pas davantage dans cette partie de son 
travail; elle ne le détourne pas de son objet, puisqu'il traite des 
volcans avec beaucoup plus d'étendue qu'il ne favoit annoncé; 
mais elle nous détourneroit du nôtre, puisque c'est principale- ' 
ment des faits dont nous avons à rendre compte à la Classe. 

Le Journal de M.. Ménard en présente peu du 6 au ï6 octobre; 
car il ne contient autre chose que les apparences du Vésuve vu 
de Naples. Le i6, M. Ménard y monta de nouveau et trouva 
x]ue le Cône de la dernière éruption avoit changé de couleur; 
îl étoit devenu rougeâtre , de noir qu'il étoit, ce qui s'explique * 
naturellement par Toxidation des scories. Il ne put aporcievoir 
le fond du cratère; son guide lui apprit qu'il en avoit vu- le 
goulot fermé par des quartiers de pierres incandescentes. La lave 
avoit cessé de couler , mais elle conservbit une chaleur très-Sen- 
srble et exhaloit une vapeur inodore; elle n'avoit rien de parti- 
culier : sa texture est dense, sa couleur noirâtre; elle abonde, 
comme les autres, en pyroxène, et renferme des^points blancs ' 

aui doivent être de l'amphigène. Ceci conduit l'auteur à des té- 
exions sur la nature des roches qui û;it pu fo;irnir la matière 
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des laves, ou "qu'on est accoutumé de leur comparer^ c'est à- 
dire les cornéemies , les peirosiïex^ les graustein^ \e% grunstein ^ 
et il paroît bien tente de les regarder toutes comme le produit, 
plutôt que comme Taliment du feu volcanique. Il croit, de plus, 
.que Ton s'est souvent mépris sur certaines laves, par suite de la 
ressemblance qui existe, d'une part, entre le pyroxène et l'am- 
phibole, de l'autre, entre Pamphigène et le feid-spath. Il men- 
tionne des laves amphigéniques, et une roche qui lui paroît corn-* 
posée dep^roxène et de néphéline, contenant en outre du mica, 
et associée à de la pierre calcaire grisâtre; celle-ci est peut-être 
native, mais semble avoir été chauffée. Du reste, il est fort dis- 
posé à regarder le pyroxène comme un produit du feu, quoique 
nous le connoissions dans des montagnes certainement primitives. 
Il a la même opinion du péridot, et à l'égard de celui-ci, nous 
n'avons pas la même objection à lui faire. Enfin il parle de cer- 
tains fragmens erratiques rencontrés sur les flancs du Vésuve, et 
qu'il a imparfaitement observés. Ce sont des sortes de cornéennes 
ou de petrosilex, qu'on peut supposer, dit-il, être la matière 

Crémière des laves, la mère pierre ^ comme disoit Guillaume 
'hompson-*, il n'y manque que le pyroxène et le mica. Nous 
sommes fâchés qu'on n'ait pas essayé, au moins au chalumeau, 
si cette roche est douée de la fusibilité qu'on attribue aux mères^ 
pierres. 

Mais passons à la grande éruption de décembre i8i3. M. Menard 
se trouvoit (alori^)à Rome; il partit à la première nouvelle des 
phénomènes qui en signalèrent le commencement. De retour à 
Naples, le 8 janvier, il nous décrit ce qui s'étoit passé en soa 
absence, sur la foi. du Moniteur des Deux-Siciles et d'après 
le rapport de M. Monticelli. L'éruption s'annonça le 24 décemore, 
par un tremblement de terre, et se déclara le 25 , avec détona» 
tions , jets immenses de fumée, projection considérable de lapilli^ 
épanchement de laves. Nous ne le suivrons pas dans sa narration, 
tout intéressante qu'elle est. et nous nous contenterons de l'ac- 
compagner dans son ascension au Vésuve, le 25 janvier, c'est«> 
à- dire un mois juste après l'éruption. Personne encore n'avoit 
pu ou osé atteindre la cime; ainsi point de temps perdu, 

La première remarque porte sur la pluie de lapilli. Les abords 
de la montagne en étoient couverts-, et son côje en étoit à peu 
près exempt. La projection des scories peut avoir été obhque, 
comme le pense l'auteur , mais le vent sutiit bien pour faire dévier 
Iç gerbe , en fléchir la cime et éloigner le lieu de la chute du point 
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de départ; c'est ce que Tauteur reconnoît aussi, et ses observa- 
tions lui en ont fourni plus d'un exemple. Ce lapillo étoit noit 
et d'une fragilité singulière, très-boursoufflë , demi-vitrifié et 
luisant comme du charbon animal ; ce sont les effets du refroi- 
dissement subit. Il étoit aussi tombé du sable volcanique, en 
grande pailie composé de petits cristaux de pyroxène, des sco- 
ries en larmes, des pièces àiversement contournées de lave sco- 
rifiée commune , des bombes volcaniques dont Técorce, égale»- 
ment scorifiée, enveloppe un noyau de lave dense. — On comprend 
que les plus lourdes de ces déjections avoient cédé les premières 
aux lois de la pesanteur, et se trouvoient en plus grande abon- 
dance au voisinage du gentre d'éruption. Dans le nombre il re- 
connut beaucoup de fragmens de laves antiques répandus sur 
foutes les paiiies de la montagne. Ce sont autant de vieilles cou- 
lées actuellement enfouies sous les déjections pins récentes , et 
que le volcan lance au dehors par Teflort de ses explosions, 
sans leur avoir iait éprouverune fusion nouvelle. Enfin M* Menard 
remarque une production singulière, qu'il appelle biscuU à causé 
de la ressemblance qu'il trouve entre certains morceaux et le bis^ 
cuit de porcelaine, et aussi parce que cette substance pourroit 
bien^ à son avis, être une lave recuite ; elle est d'un blanc ti« 
rant sur le jaune verdâtre, mais on la 'trouve quelquefois noire 
en partie. Comme elle n'a pas été essayée^ sa description nous 
laisse dans Tincertitude sur sa nature. 

La fumëe qui sorloit du cratère ne permit pas de l'observer 
en entier. Notre voyageur reconnut seulement que le sommet 
du Vésuve avoit éprouvé de grands changemens. Il observe une 
nouvelle lave dont les aspérités lui rappellent l'aspect des cfieires 
de l'Auvergne; elle avoit coulé vers le nord-ouest, mais ne 
s'étendoit pas jusqu'au limbe de Taire. Il la décrit très-bien et 
voit^ comme Spallanzani, la cause de son exhaussement au-dpssus 
du sol, dans le refroidissement de ses flancs, qui, en se conso- 
lidant, forment à la lave coulante un canal dont les bords vont 
en s'élevant toujours. Cette lave avoit des parties incandescentes;' 
il s^en exhaloit beaucoup de fumerolles, les unes purement 
aqueuses , d'autres décidément acides et altérant la couleur des* 
scories exposées à leur action. M. Menard reconnoît d'abord l'odeur 
de Facide sulfureux , puis il n'est plus frappé que de celle de 
l'acide muriatique. Vers les orifices d'où ces vapeurs s'échappent , 
il remarque diverses sublimations, du fer oligiste, du murialede 
cuivre coacrétionné , des houppes d'un sel blanc qui est , dit-ij , 
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du mndale de soude, manquaut d'eau de cristallisation i et quj 
se disftingue par une saveur vive et brûlante. 

Il remonte au Vëtiuve, le 4 février suivant , pour visiter une 
autre lave qui avoit coulé sur le flanc sud-sud-ouest de la mon^ 
tagne; elle étoit aisée à reconnoitrè, même de loin, par sa cou- 
leur sombre, au milieu du tapis de neige dont les environs étoient 
couverts, ce quiannouçoit assez qu'elle conservoit encore un reste 
de chaleur. 11 ne s'en exbaloit cependant aucune vapeur visible^ 
mais çà et la quelques émanations acides, autour desquelles les 
scories s'imprégnoient de muriate de fer qui les foisoient tomt)er 
en déliquescence. 

Les conséquences que M. Menard 4pre de Tobservation des 
fumerolles sont assez singulières pour mériter d'êti'e rapportées 
dans ses propres termes : Ce n^esù point ^ dit-il, le foyer seul 
des volcans gui produit les vapeurs acides^ Peau et les subli^ 
mations , comme ce n^est point lui seul qui comporte etconsemë 
la chaleur. La lai^e, à soi^ plus grand éloignement de ce foyer \ 
donne aussi ces produits. Or si elle porte en elle-même tous 
les principes des émanations volcaniques^ n'en doit on pas 
conclure qiCelle porte aussi la cause prochaine de tous les 
phénomènes qui en résultent? Il me semble^ ajoule-t-il, qun 
dans quelques éruptions il s*est ouuert^ sur le courant mém^ 
de la lai^e , de petits cratères qui ont vomi des scories comme 
la montagne elle-même... • Il y a dans la ku^e tout ce qui 
Jait le volcan^ et le volcan ne consiste que dans la lai^e. La 
grande fumée enfin qui sort du sommet du cône^ est elle autra 
chose que la masse concentrée de t infinité de fumerolles pror 
duites par le bain de lape ? 

On prévoit que cette manière d'envisager les laves va sa^^ 
gérer à Tauteur une explication de la lenteur de leur refroi-* 
dissemeot, si toutefois elle a besoin d'être expliquée autrement 

3ue par leur volume, leur entassement et les lois ordinaires de la 
éperdition de la chaleur. M. Menard ne doute point de oetta 
nécessité; il s'appuie ide réflexions très* puissantes, si les obser« 
vations elles-mêmes sont justes , et il allègue quelques expérienœi 
thermométriques du duc de la Torre , sur fe proférés au refroi- 
dissement dans la lave de 1794. Une chaleur, dit-il, qui se cou* 
serve des mois , des anDéi.es et même des siècles , &e sauroit être 
communiquée , il faut qu^elie soit spontanée ; il en voit la cause 
dans xxn ferment qui agit, selon lui, jusque dans la lave déjà 
consolidée. Ce ferment il le trouve ou clans le fer sulfuré, 01» 

Y a 
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plutôt (et celte idée lui appartient en propre) dans Teau fortement 
attirée par la matière première de la lave, qu'il supposée l'état 
caustique dans les profondeurs de la terre , où il peut régner une 
chaleur capable de la priver de toute humidité. Cette roatièra 
' première des laves $eroit une espèce de chaux que la rencontre 
de Peau mettroit en fermentation ^ soit que cette eau y arrivât 
par infiltration, soit qu'elle y aflluât par Teflet de l'absorption 
déjà alléguée à l'occasion du dessèchement des puits et de la re- 
traite momentanée de la mer. Enfin ceite fermentation volca- 
nique , ainsi que toutes les autres, ne pourroit avoir lieu qu'une 
fois dans la même matière , et sous ce rapport, M. Menard, com- 
parant les laves refroid^.s à leur matière première, appelleroit 
les unes roche morte ou roche brûlée , et les autres roche vit^c 
ou roche combustible. 

Plusieurs de ces idées sont un peu vagues, il faut l'avouer > 
et quelques-imes sont trop en contradiction avec nos conuoissanceâ 
chimiques, pour que nous ne partagions pas sincèrement les 
doutes qui naissent dans l'esprit de l'auteur lui-même, sur la so- 
lidité de son système et la valeur de ses explications. 

Un dernier voyage au sommet , exécuté le 8 février, lui fournit 
l'occasion de vou*le cratère, dont l'aspect lui parut magnifique, 
quoique les dimensions ne fussent pas des plus considérables, à 
en juger d'après M. Menard, qui les estime à un mille de tour^ 
5ur un huitième de mille de profondeur. Au reste, son cône n'est 
inférieur qu'à celui de 1794» et domine ceux des éruptions pos** 
térieures. Ses bords sont de hauteur inégale, mais il n'est échan* 
cré sur aucun point de son pourtour. La lave du sud s'est élevée 
dans l'entonnoir, et en retombant au fond du creuset elle a for- 
mé une paroi haute et escarpée; celle du sud-est paroit avoir 
coulé par une crevasse inférieure , et quant à celle du nord-ouest, 
il est probable qu'elle s'est épanchée par le bord moyen du cra- 
tère. — 'Deux colonnes de fumée sortoient du fond, l'une vague 
et incertaine, étoit exhalée par une bouche probablement (obs- 
truée; l'autre échappoit avec bruissement d'une cheminée excen^ 
triquement placée, et paroissoit enflammée à sa base, mais n'étoit 
accompagnée d'aucune projection de scories ou de cendres. L'au- 
teur s^arréte un moment à la considération de l'immense quantité 
d'eau que charrient de pareilles fuméçs, et réfute l'opinion de 
M. Breislack , qui la croit formée par I&rencontre de l'nydrogène 
du volcan avec Toxigène de l'atmosphère. Le sentiment opposé 
le conduit naturellement à insister sur la probabilité de commu» 
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nîcations établies entre les volcans et la mei% Ilrapporîe ce qu'on 
a dit ou pu dire de plus concluant pour rétablir, et doit, en eflet, 
y attacher d'autant plus d'importance, que cette communicalion 
iie entre elles toutes les parties de son système; car rinterveûr- 
lion de l'eau, et spécialement de Peau salée, explique à-la-fois ^ 
pour lui, la fermentation volcanique, la longue chaleur des laves, 
riiuraidité exhalée, les vapeurs acides et les muriates qu'il a. 
observés. 

Là se termine le Mémoire et finit notre analyse, 

* 

Quelque succincts que nous ayons été dans l'exposé des idées* 
de l'auteur, on aura aperçu que la partie systématique de son 
travail y occupe une très-grande place m sort même des limites 
où nous l'avions vu disposé à se renfermer. Il nous auroit fallu 
beaucoup plus de temps qu'il ne nous en étoit accordé, pour 
ranger, par ordre de matières et réunir en corps de doctrine, les 
opinions, les hypothèses, les preuves intercalées dans le journal 
des observations, sans autre ordre que celui de ces observations 
elles-mêmes, et s'il avoit été question de les discuter, Pétendue 
de notre Rapport auroit approché de celle du Mémoire. Nous 
nous en sommes tenus à ce qui constitue son intérêt véritable , 
c'est-à-dire aux phénomènes de plusieurs éruptions, soigneusemeqt 
et diligemment observés dans le cours de plusieurs voyages. 
Les faits sont nombreux, et nous devons ajouter que M. Menard 
donne à ses descriptions et à ses récits un caractère d'exactitude 
et de scrupule qui inspire la plus grande confiance. Son ouvrage^ 
considéré sous ce point de vue, lui assure une place honoraule 
entre les historiens du Vésuve, ainsi que des droits incontes- 
tables à la reconnoissance des savans, et nous pensons que la 
Classe lui doit des éloges et des encouragemens. 

Signé KvyiBOLDT j Gay-Lussac, KAiAo^jy ^ Rapporteur. 

17 AttU i8i5. 
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EXTRAIT d^une Lettre de M. VAN-MONS à J.-C. 
DELAMÉTHERIE , sur la Métallisation de THydro- 
gènej par M. DOBREINER. 



M. DoBREiNER croit avoir mëtalHsë Tliydrogène , en le pla- 
^^ant dans une positioi^ pouvoir s'unir au mercure au moment 
Ae son dégagement dWec Peau. A Taide de la pile galva;iique 
il se forme un amalgame consistant, que la chaleur résout en 
hydrogène régénéré et en mercure liquide. On peut à froid ma- 
nier cet amalgame sans qu'il se désunisse. M. Dobreiner croit 
aussi avoir métallisé, plus ou moins, le phosphore , lequel , en 
brûlant sous une cloche , tandis qu'un rayon direct du soleil le 
frappe, prend une couleur d'or et de Técfat méfallique. Sa tex- 
ture est alors lamelleuse. Le soufre dépouillé d'b3rdrogène, de* 
vient d'un bleu aussi beau que l'indigo. L'auteur pense quQ tous 
ces corps simples sont de nature métallique. 
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NOUVELLES LITTÉRAJRES. 



Essai sur VHistoire de la Nature , par MM, Gat^oty et 
Toulouzan. 

Ici bien des vérités ne se feront sentir qu'après qu'on aura tni- 
la chaîne qui les lie à d'autres. 

De r£sprit de5 Lois. Préface j^ pag. IxKXvij^ 

Trois vol. in-8o , à Paris , chez Arthus Bertrand^ Eibraîre^ 
rue Haute-Feuille, n® 23, an i8i5.. 

Les auteurs âe cet ouvrage out considéré Tensemble de la, 
nature. 

Dans le premier vol^ume, ils traitent de la Nature et de ses 
lois , et ensuite des Corps inorganiques. 

Dans le second volume , ils traitent des Corps organiques en 
gënëral , et de leurs différentes fonctions. 

Dans le troisième volume , ils traitent des difiKrens Corps or- 
ganiques/ et principalement deThomme, et des divers variétés 
de l'espèce humaine. 

Nous ferons connoître plus en détail cet ouvrage intéressant. 

De Vile de Sainte-Hélène ^ et de Buonaparte. Essai conte^ 
riant la description et la statistique de Tîle Sainte - Hélène , un 
précis historique sur la navigation de la mer Atlantique , dès vues 
coiiimerciales et politiques sur cette colonie^ et des réflexions 
sur le sort futur de Buonaparte ; par M. Toulouzon de Sainte 
Martin , Tun des auteurs de TEssai sur THisloire de la Nature. 

Devant lai se taisoient les Rois respectueux; 
Cet immense Colosse, élevé par la guerre 

Au trône de la terre , 
Tombe , et n'est plus déjà qu'un nom jadis fameux. 

Gilbert. Odç à Monsieur sur son vojage en Piémont, 6*st.. 

A Paris» chez Lenormant ^ Imprimeur-Libraire. 

L'île Sainte-Hélène, dit fauteur , fait partie d\ine chaîne sous^ 
marine et volcanique, qui commence à l'île Tristan d'Acunha, 
vers le 87^ degré de latitude australe, et qui se continue par 
Sainte-Hélène, T Ascension , les îles du cap Verd, les Canaries, 
Madère, les Açoreç, l'Archipel britannique, et celui du Feroèiv. 
jusqu'en Islande , situés sous le oercle polaire du nord. 
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MINERALOGICAL OBSERVATIONS, etc. 

OBSERVATIONS 

ET CONSIDÉR^IONS GÉOLOGIQUES j 

Far le professeur JAMESON. 

Lues âla Société Wernérienne d'Histoire naturelle , le 8 janv. 18142 
tirées du second vol. des Mémoires de cette Société. 

Traduction. Extrait de la Bibliothèque Britann., Juillet i8z54 



I. Sur la Stratification. 



La matière dont la partie solide du globe est formée est de na^ 
ture métalliqu e et plus ou moins oxidée. Fendant leur formation, 
leur oxidation et leur combinaison , ces matières ont dû subie 
des extrêmes de froid et de chaleur très-distans Tun de l'autre, 
et les hautes températures peuvent avoir occasionné des fusions, 
à la manière des volcans. Cette matière terreuse paroît avoir éXé 

Tome LXXXl. SEPTEMBRE an i8i5^ Z 
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formée dans un ordre déterminé et régulier, et consolidée soiis 
la forme de masses et de couches tabulaires , qui sont au globe 
entier de la terre, ce que les lamelles , dont un cristal est formée 
sont à la masse du cristal lui-même. Ces couches ne sont pas 
irrégulièrement disposées; au contraire, il est très-probable que 
si on les considéroit dans leur rapport avec la masse totale du 
globe , on trouveroit qu'elles se rencontrent sous certains a^gles^ 
déterminés, précisément comme les lamelles des cristaux se 
coupent entre elles. 

Sous ce point de vue, on peut considérer la ferre comme sus- 
ceptible de cliuage , à la manière des cristaux; ainsi la forma- 
tion des couches doit avoir été plus simultanée qu'on ne le sup- * 
J)ose communément. L^opinion reçue est que chaque couche est 
'efiet d^un dépôt séparé, terminé par des plans extrêmes, dont 
la présence indique la stratification , et que des veines contem- 
poraines ne passent jamais d^une couche dans une autre. Les 
considérations suivantes me font mettre en question la justesse 
de cette opinion, et elles me portent à admettre plus volontiers 
une formation plus simultanée dans les couches. 

i^. Les plans extrêmes ou terminât eurs des couches ne se pro- 
longent pas toujours sur toute Tétendue d'une montagne ; au 
contraire, nous trouvons quelquefois des plans limitrophes de 
diverses couches, et qui se lermkieot dans la masse d^une couche 
plus épaisse, qui elle-même se noie dans une plus considérable ; 
montrant à peu près les mêmes caractères que ceux qu'on observe 
dans les plans terminateurs des concrétions distinctes des roches 
cristallLaes de trapp et de porphyre. Mais ces indices de couches 
sont presque toujours parallèles aux lames s^chisteusesdeJa roche, 
de manière que lorsqu'ils disparoissent dans les roches feuilletées, 
on peut néanmoins déterminer la direction et Pinclinaison des 
couches, en étudiant la position de ces feuillets iutégrans. Ainsi, 
dans beaucoup de cas , ces plans terminateurs doivent être con- 
sidérés comme autant de solutions particulières de continuité 
qui ont eu lieu dans une substance cristallisante de même na- 
ture, mais sur une toute autre échelle que ce qu'on voit d'ana- 
logue dans les structures lamelleuses ou schisteuses de certaines 
concrétions terreuses ou pierreuses (i). 



(i)*On remarque quelquefois dans ^es couches horisontales des gvès oa 
4'autres roches^ ^ue la^truolupe feuillotëe se montre à aogles droitSiavec Je.plau 
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2^. Dans les régions de nature primitive, on observe une 
transition non interrompue depuis le granité jusqu^à Tardoise ar« 
gileuse, de manière que les grandes masses doivent être consi« 
dërées comme des formations principales; et les plus petites» 
comme des formations subordonnées. Ces couches sont tellement 
mêlées et confondues par des gradations, qu^on peut affirmer 
de deux portions contiguës d^une même roche, séparées ou non 
par des plans terminateurs^ qu^elleâ sont de formation contempo* 
raine ou simultanée ; ainsi aeux portions contiguës de granité , 
de gneiss, ou de gneiss et granité, ou enfin ae granité et de 
roche schisteuse micacée, sont de formation contemporaine. 

3^. Les veines qui, dans toute théorie , sont supposées avoir 
été formées en même temps que la masse pierreuse qui les red- 
ferme, traversent difiérentes couches de granité, ou de gneiss^ 
ou de basalte, ou d'amygdaloïde, de wacke, etc.^ montrant 
ainsi que ces couches elles-mêmes sont de formation simulta- 
née^ et qu^après la formation de chacune de ces roches indivi* 
duelles, ii n*y a pas eu de cessation d'un prétendu procédé de 
dépôt. 

4"^* Les couches de roches, telles que le granité et le gneiss; 
sont tellement liées aux couches environnantes, qu'on ne peut 
guère hésiter à les considérer comme appuyant le système de la 
Formation simultanée des couches en général. Ainsi ces couches 
sont quelquefois d'ràlt étendue considérable; elles se terminent 
dans toute direction dans la masse qui les renferme , et elles sont 
tellement entremêlées à leur jonction, qu'il est fort difi[icile de 
dire où chacune commence et finit. Ici on voit évidemment que 
le granité de la partie inférieure de la couche est de formation 
contemporaine avec le gneiss qui le recouvre immédiatement, 
et que le granité de la grande portion de la couche a été formé 
en même temps que le gneiss qui le termine ; ailleurs, ces couches 
ont une grande épaisseur, et elles envoient des veines de granité 
dans toutes les directions dans la masse de roche environnante. 

50. Certaines apparences, dans les roches de trapp , éclaircîssent 



de la couche. Si donc cette structure lamellense , et les grandes couches ter*» 
restres ne sont que des variétés d*un même phénomène , on peut en conclure 
qu'en général les couches verticales n'ont pas pris cette direction par Tefifet 
d'une force qui les auroit soulevées toutes formées^ mais qu'elles sont actaeUi 
lement dans leur position primitive. 
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encore la question de la formation simultanée des couches. On 
observe quelquefois dans ces roches de petites portions isolëes 
de pierre calcaire, ou d'ardoise argileuse, tellement entremêlée . 
de trapp, qu'on ne peut y méconnoître une origine simultanée.- 
Dans (Tautres cas, la pierre calcaire et Tardoise argileuse pa» 
roissent en petites coucnes, qui alternent, et sont régulièrement 
renfermées dans le trapp. Et )'ai observé dans quelques districts 
des couches de pierre calcaire , d'ardoise argileuse et de mine 
de fer argileuse , alternant les unes avec les autres, sur une 
étendue considérable, et toutes ensemble comprises dans un im- 
mense banc de frapp« Le grès quartzeux qui accompagne si son- 
vent les roches de trapp, présente des apparences analogues à 
celles que je viens d'indiquer. D'autres formations, dont )'aurai 
bientôt l'occasion de parler à la Société , présentent la même ap- 
parence remarquable de couches variées, renfermées ensemble 
dans un grand banc ou dans une suite de couches de roches d'une 
même espèce. Dans les cas que je viens de citer, le trapp, la 

f>ierre calcaire , Tardoise argileuse, etc. étant renfermées dans 
e trapp ^ ont avec cette roche le même rapport qu'ont les cristaux 
de quartz à la masse qui les renferme, ou des portions contem- 
poraines de gneiss ou granité, dans lequel elles sont contenues. 

II. Sur les Fiions ou veines. 

Il y a actuellement deux opinions principales sur la formation 
des filons. On suppose dans Tune, que presque toutes les mines 
se sont formées dans des crevasses ouvertes, qui ont été rem- 
plies de haut en bas par les matières minérales qu'elles contiennent 
actuellement. Dans Tautre théorie, ces crevasses ont été remplies 
de bas en haut par l'action des feux souterrains. J'ai tou^urs 
regardé la dernière opinion comme insoutenable, et je crois que 
la première a été trop généralisée. Je suis maintenant assez en- 
clin à croire que nombre de crevasses qu'on a cru avoir été rem- 
plies de haut en bas, sont de formation contemporaine avec les 
roches qui les renferment (i), et que dans plusieurs cas elles ont 



(1) J'ai démontré cette opinion dans ma Théorie de la Terre j tome IV, 
pag. 116 , ann. l'gT. 

« Je regarde, dis-je , les filons soit métalliques , soit pierreux, comme ayant 
été produits par cristallisât ion dans le même temps que les montagnes oii iFs 
Bc trouvent. Ces matières métalliques et pierreuses , ainsi que les terres qui 
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été formées par simple cristallisation spontanée de la matière 
vénigène dans une direction perpendiculaire à celle des couches^, 
et par conséquent il il'y a eu ni crevasse, ni remplissage. Voici 
des faits qui appuient cette idée. 

lo. Dans les rognons de granité qui se trouvent dans le gneiss-, 
et que, dans toutes les théories, on regarde comme étant de fox> 
mation contemporaine avec lui, on voit le granité sortir du ro- 
gnon en façon de veine ou de filon, pour pénétrer dans la roche 
environnante. Voilà un exemple de formation de filon sans cre« 
vasse préalable. 

2^. Les veines qui sortent de plus grandes masses de granfte 
et qui coupent des couches de gneiss, de grey-wacke ou d'autres 
roches, sont de même nature , c'est-à-dire ibrmées sans fissure 
antérieure. Ce sont des rognons formés sur une très-grande 
échelle. 

3<^. Des couches de pierre calcaire alternent queliquefois avec 
des couches de trapp, et en conséquence elles doivent être con- 
sidérées comme de formation contemporaine. Ces couches de 
pierre calcaire envoient quelquefois des branches ou des veines 
dans le trapp environnant; il faut donc considérer celles-ci 
comme étant de formation simultanée avec la pierre calcaire , 
c'est-à-dire sans solution de continuité antérieure. 

40. Des couches de porphyre , de siénite , de greenstone , etc; 
qui se terminent dans les couches environnantes, croisent quel* 

auefois , pendant une partie de leur cours, la direction des couches 
es roches qui les renferment, et ces couches acquièrent ainsi le 
caractère de filons. Ce fait jette encore du jour sur la formation 
de ceux-ci sans crevasses préalables^ comme aussi sur l'agglo- 
mération contemporaine des couches de porphyre, de greenstone 
et d'autres matières pierreuses stratifiées. 

5^. Dans le schiste micacé, comme dans Pardoise argileuse, 
on remarque des rognons de quartz contemporains et de tout 
volume, depuis quelques pouces jusqu'à quelques brasses de dia«- 
mètre. Ces masses ont souvent une forme allongée , et elles de«- 



composent la salbande du filon , et ses lisières, étoîent mélangées avec les élé' 
mens qui forment la masse du globe. Elles se sont séparées de ceux-ci par afE« 
nité et se sont réunies par voie d'élection pour former les filons. . . ^> 
Toutes mes opinions surnagèrent aux factions. 

{T^ote de J.'^C. Delamétherie.X 
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viennent, par mie suite de gradations, finalement tabulaiires ; 
forme dans laquelle on peut les considérer comme autant de filonis 
contemporains formes sans cavité antérieure. On voit des app&^ 
renoes semblables dans les roches de trapp, où se montrent des 
rognons contemporains et des^ veines de greenstone; comme aussi 
des rognons et des veines de basalte se voient dans le trapp-tuff» 

6^. Dans quelques filons, et même dans ceux de nature mé- 
tallique , les plans qui terminent les couches ne sont pas inter- 
rompus par le filon, mais ils le coupent décidément;* ce fait 
appuie encore Popinîon que je cherche à établir. 

70. Des veines contemporaines se coupent souvent récipro- 
quement. On pourroit alléguer ce fait en faveur du système dt 
la formation successive de ces filons ôt par suite d'un remplis- 
sage. Mais si ces veines ont été formées à la manière des cris- 
taux, on peut expliquer leurs croisemens, comme on explique ceux 
qui sont si fréquens dans les groupes de cristaux. Si i on est sa- 
tisfait de ce mode d^explication, on peut Tétendre jusm^à la 
formation simultanée des difierentes couches et filons, métaîliferes 
ou non , dans un district donné. 

8^. On observe que des filons contemporains occasionnent dje» 
ruptures, o\x failles^ dans les veines qu'ils coupent. On pourroit 
citer ce fait comme étant en opposition avec Tidée que ces filonis 
ont été formés sans crevasses préalables, si on u^ooservoit des 
faits analogues ^n petit, dans les groupes des cristaux contem- 
porains. 

go. Quelques filons contemporains sont coupés dans une partie 
de leur cours , par une portion de la matière stratifiée qui les 
xenferme. Ainsi des veines de granité ou de gneiss sont traver- 
sées par des portions ou des couches minces de ce même gneiss. 
Ce fait appuie encore Tidée de la* formation des veines ^ans fis- 
sure préalable. On trouve des apparences analogues dans certains 
ccristaux, comme dans ceux de schorl et de tremolife. Les veines 
métallifères de la pierre calcaire du Derbyshîre, qui sont souvent 
interrompues par des couches de trapp , sont probablement dct 
phénomènes de ce genre. 

III. De la Houille. 

On s^accorde assez généralement à qfoire que celte substancfe 
est d'origine végétale, mais qu'elle a été plus ou moins modifiée 
p^r des procédés jiaturels qui nous sont peu connus. Mais la pré* 
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sence de la houille dans des régions primitives, où Ton n'a jus- 
qu'à présent découvert aucun débris de corps organisés, et les 
rapports géognostiques particuliers à ce minéral, me portent à 
croire que les variétés désignées sous les noms de glance^coal^ 
c^ est-à-dire anthracites, et black-coal^ houille, charbon noir,, 
sont des dépôfs chimiques primitifs qui ont aussi peu de rapports 
avec les dépouilles végétales, que les coquillages, etc., qu^on 
trouve dans la pierre calcaire, en ont avec cette même pierre 
considérée en masse. Mais je crois, en revanche, que le brown^ 
coal est formé de débris de matières végétales. Les faits sui vans- 
me semblent appuyer ces deux opinions. 

i^. Le glance-cocU se trouve dans les terrains primitifs, dan« 
le gneiss, la roche micacée à feuillets, et si intimement associé 
avec ces roches, qu'on ne peut douter que sa formiition n'^it été 
contemporaine. 

20, On trouve cette même substance dans les roches de tran- 
sition, où elle est jjuelquefois associée à des débris végétaux , 
mais en petit nombre et rares. Ils ont évidemipnejqt Je même rap- 
port avec le glance-coal , que les pétrihcahons marines qu^oa 
trouve dans la pierre calcaire, ont avec la masse pierreuse qui 
les renferme. 

30. On rencontre aussi le gîancecoal dans les roches de floè'fz, 
accompagné d'une quantité plus considérable de débris végétaux 
qu'on n'en trouve dans le sol de transition,, précisément aussi 
comme on trouve plus de coquillages pétrifiés dans le calcaire de 
floëlz que dans le calcaire de transition. 

4<>. On trouve le black-coal (houille noire) exclusivement 
dans la région de floëtz , et là il est associé à des débris végé- 
taux; mais ceux-ci ne sont pas en proportion plus grande dans 
la houille , que les coquillages pétrifiés dans le calcaire-floëtz ne 
se montrent dans la masse qui les renferme. 

5°. Le black'Coal se montre en filons, de formation contem- 
poraine avec celle des roches basaltiques ou du grès qui les con- 
tiennent. Ce fait prouve que, dansun cas au moins, il existe une 
formation indépendante des débris accidentels de végétation qui 
l'accompagnent. 

6^. Le black'Coal se montre quelquefois en concrétion lamet 
leuse concentrique; caractère qui annonce une formation par 
agglomération cristallisée. 
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7^« Quelques vanétës de cette houille paroissent aflecfér xmé 
forme déterminée, ce qui semble indiquer un mode d'agglomé* 
rtion puis rapproché de la cristallisation que du simple dépôt. 

80. Quant a Torigine du broivn-coal ( houille brune ) , elle est 
assez évidente, diaprés faspect de sa masse, composée quelquefois 
en entier de débris v^étaux reconnoissables^ et dans laquelle ces 
indices se trouvent toujours en quantité plus ou moins consi* 
^érable (i) [û]. 



(i) Notre Collection minéralogîque renferme quelques échantillons dans 
desquels la substance passe par gradations insensibles, de l'apparence de bois 
partait avec sa couleur, ses fiores , ses nœuds , etc. d'un côté , à celle de bouille 
parfaite et brûlant avec tous les symptômes ordinaires , de l'autre. Dans 
d'autres échantillons venant des environs d'Alais, et que nous devons à la corn-* 
plaisance de notre savant compatriote le professeur De Candolle , une couche 
de roseaux qui ont laissé leur empreinte dans les ardoises compactes que ces 
roseaux ont moulée , est convertie en entier en houille parfaite ; son épaisseur 
est d'environ une ligne et demie. (Note des Traducteurs,) 

[a] Tous les faits rapportés par M. Jameson , confirment ce que j'ai dit ci-* 
•devant , cahier de mars , pag. 22a , sur les strates du globe , et leur action gal-R» 
.vanique , qui a pu avoir assez d'activité pour produire des fusions .... 

(Note de J.^C. Delamétherie.) 
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DES PROPRIÉTÉS DE DIFFÉRENS CORPS, 

SUR LA LUMIÈREj 

\ Par lb dqçteur BREWESTER. 

.0^ 



EXTRAIT PAR J.-C. DELAMÉTHERIE, 

La double rëfraction de la lumière, opérée par certains corps, 
fut d'abord observée par Bartholin, Hujghens. . . . Les physiciens 
se sont ensuite occupés beaucoup de ce phénomène, et Malus j 
a aperçu de nouveaux faits très-surprenans. 

Un rajon de lumière qui tombe sur une des faces d'unrhom* 
boïde de spath calcaire transparent, dit cristal d'Islande ^ et 
oui le traverse, se divise en deux faisceaux : l'un continue la 
direction première du rayon ; 

Et Tautre suit une direction diflërente, qui forme avec la 
première un angle de 60 l6^ 

Le premier de ces faisceaux est dit éprouver la réfraction 
ordinaire; 

Et le second faisceau éprouve une réfraction appelée réfrac^ 
tion ^extraordinaire ^ ou double réfraction. 

Si Pon place un autre rhomboïde du même cristal derrière la 
premier, dans certaines circonstances décrites par Malus, les 
phénomènes sont entièrement différens. Le faisceau qui a subi 
dans le premier la réfraction ordinaire, réprouve de même dans 
le second : la même chose a lieu pour le faisceau qui a éprouvé 
la réfraction extraordinaire : et ni Tun ni Fautre n'est séparé 
en deux comme dans le premier. 

Mais si Ton fait tourner lentement le second rhomboïde autour 
de Taxe de vision, tandis que le^premier demeure fixe, chacun 
des deux faisceaux commence à se séparer en deux ; et lorsc^u^on 
a parcouru environ la huitième partie d'une révolution entière, 
la totalité de chacim des deux faisceaux est divisée en deux 
portions^ et on a quatre images ou faisceaux. 

Tome LXXXI. SEPTEMBRE an i8a5. Aa 
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Lorsqu^on a fait faire un quart de tour au cristal , le faisceatr 
sorti du premier cristal avec la réfraction ordinaire, subit seul 
la réfraction extraordinaire dans le second : et le faisceau qui 
avoit subi la réfraction extraordinaire dans le premier, ^éprouve 
la réfraction ordinaire dans le second , de manière que les quatre 
faisceaux se réduisent à deux. 

On retrouve les mêmes phénomènes alternativement et respee^ 
tivement à chaque demi-quart impair et pair^ de révolution, dis 
second cristal, le premier demeurant fiQ;. '• 

Un objet lumineux étant fixé entre* ces deux cristaux, oo: 
n^apercevra que deux images au commencement de la révolu- 
tion; Pune produite par les rajons qui ont éprouvé la réfraction 
ordinaire, et Tautre, par ceux qui ont éprouvé la double ré-^ 
fraction ; mais on verra quatre images après un huitième de tour^ 
et ainsi de suite. 

On ne |>eut donc douter que la lumière qui forme ces images, 
n^ait subi quelque nouvelle modification, et n^ait acquis quelque 
nouvelle propriété. 

Malus a appelé polarisation , celte nouvelle propriété qu'ac- 
quiert la lumière dans ces circonstances» 

La dépolarisation est d^ôler à la lumière sa propriété pola^ 
lisante. . 

Un grand nombre de substances transparentes cristallisées^ 
jouissent de cette propriété à divers degrés , et polarisent la lu- 
mière, ou la dépolarisent. 

Le docteur Brewester cite les suivantes dans Tordre de leurs 
puissances réfractivesr 

Le plomb rouge, ou plomb chromaté. 

Le plomb blanc, ou plomb carbonate» 

Le zircon. 

La pistazite, ou thallite. 

La strontiane carbonatée. 

La chrisolite. 

Le spath calcaire, 

La topaze. 

L^acide tartrique. 

Le cristal de roche. 

Le cuivre sulfaté. 

Le gypse, ou chaux sulfatée. 

Le ter sulfaté. 
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La lumière réfléchie produit , dans certaines circonstances , 
-des phénomènes analogues à ceux que produit la lumière ré^ 
yracùée^ c'est ce que les expériences de Malus ont prouvé : nous 
avons imprimé son Mémoire dans ce Journal. 




un angle de iq^ IO^ Fixons ensuite une glace non étamée , de 
manière à ce qu^elle réfléchisse ce rayon verlicalemeût , et de 
baut en bas : si l'on place au-dessous de cette première glace 
et parallèlement à elle, une seconde glc^ce, celle-ci fera avec 
le rayon descendant un angle de iS^ 25^ et elle le réfléchira de 
nouveau parallèlement à sa première direction; dans ce cas,oa 
n'observera rien de remarquable. 

» Mais si on fait tourner cette seconde çlace vers Vest ou 
vers Vouest^ sans changer d^ailleurs son inclmaison par rapport 
â la direction du rayon vertical, elle ne réfléchira plus une 
seule molécule de lumière, ni à sa première, ni à sa seconde 
surface. 

» Si en continuant à lui conserver la même inclinaison par 
rapport au rayon vertical , on tourne sa face vers le sud , elle 
commencera de nouveau à réfléchir la proportion ordinaire de 
la lumière incidente. 

D Dans les positions intermédiaires, la réflexion sera plus oa 
moins complète, selon que le rayon réfléchi s^approchera plu9 
ou moins du m^îdlen. 

» Nous voyons donc ici un rayon de lumière vertical quî^ 
tombant sur un corps diaphane, se comporte de la même ma- 
nière, lorsque sa face réfléchissante est tournée vers le nord et 
le sudj et d'une manière dift'érente lorsqu'elle est tournée vers 
Test et vers Y ouest ^ quoique d'ailleurs ces faces forment cons« 
tamment avec la direction verticale de ce rayon, un angle de 

» Ces observations nous portent à conclure, que la lumière 
acquiert, dans ces circonstances, des propriétés indépendantes 
de sa direction par rapport à la surface qui la réflécuit, mais 
relatives uniquement aux côtés du rayon vertical, et qui sont 
les mêmes pour \ts côtés sud et nora^ et diflërentes pour les 
côtés est et ouest. 

n En donnant à ces côtés le nom àe pôles ^ j'appellerai polci* 

Aa 2 
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risation , la modification que donnent à la lumière des propriété 
relatives à ces pôles. 

» Les corps qui jouissent de la double réfraction, produisent 
les mêmes enets sur les rajons lumineux. » 

Bes propriétés de V Agate sur la Lumière. 

Brewester en répétant les expériences de Malus sur difiërèns 
corps, fut frappé d'un phénomène que lui offrit Tagate. 

Il prit une agate d'environ ^ de pouce d'épaisseur, quiëloit 



9^i 

d'environ 10 degrés, et fortement teinte des couleurs prisma- 
tiques. Dans les deux images colorées , comme dans celle qui 
ne rétoit pas, la lumière étoit polarisée. 

Un rayon de lumière tombant sur une plaque d'agate , étant 
reçu après Tavoir traversée sur une autre plaque de la même 
su{)stance , dont les lames soient parallèles à celle de la première, 
la lumière travei'se facilement la seconde; mais si [es lames de 
la seconde sont perpendiculaires à celles de la première, la lu* 
mière sera totalement réfléchie^ et V objet cessera d'être visible. 

Mais un autre phénomène fort curieux, est Tapparition d*un9 
foible lumière nébuleuse vue à travers Tagate, sans rapport avec 
Timage, quoique raccompagnant toujours, et toujours placée 
dans une direction parallèle aux lames de fagate. Toutes les 
variétés d'agate, la cornaline, la calcédoine..., présentent les 
mêmes phénomènes. 

Le docteur Brewester conjecture que Pagate est composée de 
lames^ et que sa structure approche de celle des cristaux qui 
produisent la double réfraction; mais l'imperfection de cette 
structure produit la lumière nébuleuse. 

L'agate a deux sortes de structure, dit-il, qu'on d^ouvre 
même à l'œil : l'une est formée de sillons ressemblans à la suite 
des chiffres 3.3.3.3. .., la lumière qui les traverse est nébuleuse; 
celle, au contraire , qui passe entre eux , produit fimage distincte» 

Si l'on fait passer la lumière au travers de la partie de l'agate, 
où ces lignes serpentines sont les plus grosses*, l'image n'a point 
la même apparence que lorsque la lumière a passé dans les lignes 
Ït9 plus fines. Si Ton incline le plan de l'agate, de .manière qu une 
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bonne portion de lumière puisse passer entre ces stries, on a 
l'image claire, fort nette; mais si on le place de manière que 
la lumière ne puisse pas passer entre les lames serpentantes ^ 
la totalité de la lumière est nébuleuse. 

C'est donc la structure imparfaite de Fagate indiquée par ces 
lames ondoyantes, qui produit Tirnage nébuleuse* L'autre est 
le résultat d'une structure analogue à celle de tous les autres 
corps transparens. 

Les phénomènes que Ta^te présente, comparés à ceux des 
autres corps traucsparens qui ofiient les mêmes phénomènes par 
rapport à>la lumière, font conclure à Tauteur , par analogie, 
que les deux images produites par tous les corps qui ont cette 
propriété, sont Tenet de deux structures différentes, relatives 
à quelque axe ou ligne fixe du cristal primitif. Il faut chercher 
à déterminer la difiérence de Farrangement des molécules inté« 

crantes de ces substances, si on veut avoir une explication satis-» 

faisante du phénomène. 

L'hauteur a observé des phénomènes analogues , que présente 
la lumière dans le sulfure de carbone^ dans le carbonate de 
barj^te, et dans le nitrate de potasse. 

Lorsqu^on examine les deux images formées par le spath cal- 
caire (cristal d'Islande), et les autres cristaux parfaitement 
transparens, on observe qu'elles sont de même grandeur, éga- 
lement lumineuses et distmctes. Ain»i rien n'autorise à supposer 
une différence dans la structure de leurs lames. 

Mais dans les substances dont la transparence est imparfaite, 
telles que Tagate, le carbonate de baryte..., l'une des images 
est nébuleuse et imparfaite. D'où l'on doit conclure que leur 
structure varie, et est imparfaite. La lumière nébuleuse est trans* 
mise par la structure imparfaite. 

L'expérience a présenté de nouveaux faits à Brewester. 

La lumière transmise par l'agate, dans une certaine direction^ 
est entièrement nébuleuse ; l'image parfaite est convertie en uo 
nuage informe , et elle se confond avec l'image nébuleuse 
ordinaire^ 

Dans une autre direction, une des images est distincte et 
parfaitement formée; dans un échantillon qui a~ la faculté 
dépolarisa toire , il doit y avoir nécessairement deux images 
parfaites. 
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Dans un certain prisme de carbonate de baryte, le$ deux 
images ëtoient imparfaites. 

Dans un second , Tune des images étoit nébuleuse j et Tautro 
distincte. 

Dans un troisième , les deux images ëtoient presque parfaites. 

Il suit de là que la structure impai*fai(e, qui en général d9 
transmet qu^une masse de lumière nébuleuse , laisse lormer une 
image distincte, lorsque les rayons traversent dans une directioa 
particulière. 

Et la structure parfaite ^ qui en général donne une image 
distincte , en produit une qui l'est peu , lorsaue la lumière tra- 
verse le corps transparent dans une direction difiTérente. 

Ces faits font faire un pas à la science ; ils indiqueiit en partie 
la structure essentielle à la formation des doubles images. On 
peut expliquer la polarisation opposée de deux faisceaux de 
rayons^ en supposant que les cristaux sont formés de lames 
inclinées dans aififérentes directions. 

Le rayon, par exemple, qui tombe sur Tagafe perpendiciu» 
lairement à ses lames , est modifié d'une manière diSërente, que 
quand il tombe parallèUment à ses lames. 

Le point le plus embarrassant, est la réfraction. extraordî«» 
iiaire qui a lieu dans le cas de V incidence perpendiculaire » 
soit que ce phénomène résulte d'une loi extraordinaire de ré-* 
fraetion, ainsi que Font supposé Huyghens et Newton, soit 
qu^il provienne de forces qui dépendent de la structure élémisn^ 
taire du cristal. 

Four apercevoir les causes de ce phénomène , les expériences 
doivent être répétées et variées sur différentes substances. 

Brewester examine ensuite les phénomènes que présentent cef^ 
tains corp quiiJépolarisent la lumière. 

Il a observé que iorsqu^un rayon de lumière polarise traverse 
du mica dans une. certaine direction , il n^est point modifié ; mais 
^il le traverse dans u;ie' autre direction « il est dépolarisé. Il 
appelle cette seconde direction axe dépolarisant. 

Il a vu cette propriété dépolarisante dans la gomm^ ara- 
bique ^ dans la corne , dans certains verres , dans les topases et 
dans plusieurs autres cristaux. 

Mais quelques corps ^ tels que le diamapt , le fluor, le sel gemœe| 
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etc. ne paraissent exercer aucune action sur un rayon de lumière 
polarisé qui les traverse. 

Attendons de nouvelles expériences. 

Il pense que la lumière qui vient des nuages et du firmament^ 
est en grande partie polarisée. 

Celle qui vient de Tarc-en-ciel Test de même. 

Mais il dit que la lumière qui vient de la lune n'est pas po* 
larîsée. 

Tous ces faits prouvent que la lumière , en traversant deg 
substances qui sont composées de lames, éprouve des raodi-- 
fications particulières, suivant qu^elle tombe perpendiculaire* 
ment sur ces lames , ou d'une manière oblique. 

Je crois utile de rapporter des expériences analogues qu^a faites 
Malus, et qui se ti:ou\eatd3Lnsle Journal de Physiçuej t.LXXII, 
page 397. 

<( J'ai publié, dit-il, il y a un an^ dans les Mémoires de la 
Société' d u4rcueil , qu'après avoir modifié un rayon solaire , je 
le faisois passer à travers un nombre quelconque de substances 
diaphanes , sans qu'aucune de ses molécules fût réfléchie, ce qui 
me donnoit un moyen de mesurer avec exactitude la quantité de 
lumière que ces corps absorbent , problème que la réflexion par- 
tielle rendoit impossible à résoudre. 

j>. Effectivement , en plaçant sur la direction d^un rayon polarisé^ 
une pile àe glaces parallèles et formant avec lui im angle de 
35® 25', j'avois obseiTé que ce rayon ne produisoit de lumière 
réfléchie sur aucune d'elles , et j'en avois conclu que la lumière 
qui auroit été réfléchie en employant un rayon ordinaire , tra- 
versoit dans ce cas- ci la série des corps diaphanes» 

» Un physicien étranger, en rapportant mon expérience, ob- 
serve qu'il ne pense pas, comme moi, que la lumière modifiée 
soit transmise par les surfaces , lorsqu'elle n'est pas réfléchie, et 
qu'il est plus disposé à croire que dans ce cas-ci la portion qui 
se réfléchit ordinairement , est entièrement absorbée ou détruite^ 
J'ai résolu cette question d'une manière incontestable delà ma-^ 
nière suivante. 

» Je fais tourner le rayon incident sur lui-même, sans le? 
changer de place , et en lui conservant la même position pas 
rapport à la pile. Quand il a fait un quart de circonférence, il 
est totalement réfléchi par l'action successive des glaces , et W 
ce^se d'être aperça à 1 extrémité delà pile. Enfin^ après une: 
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demi * révolution sur lui-nièine, il commence à la traverser de 
nouveau. 

)> Cette expëriencé présente le singulier phénomène (fun corpt^ 
qui paroît tantôt diapnane , tantôt opaque , en recevant non-seu- 
lement la même quantité de lumière, mais encore le même rajon, 
et sous une même inclinaison. 

» Je n*ai pas besoin d'observer que pour faire tourner un rayoa 
polaire sur lui-même, f emploie un rayon formé par la réfraction 
ordinaire d'un cristal d'Islande , dont les faces sont parallèles entre 
elles et perpendiculaires à la direction du rayon. C'est en faisant 
tourner ces faces dans leur propre plan , que je chance la posi^ 
tion des pôles du rayon , sans faire varier sa direction m soa 
intensité. » 

Cette expérience de Malus sur un rayon de lumière qui tra« 
verse une pile de plusieurs lames de verre ^ présente des phéno* 
mènes analogues à ceux d'un même rayon traversant des plaques 
d'agate composées de différentes lames. 

(£a suite au Cahier prochain.) 
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SUITE AU MÉMOIRE 



SUR 



SUCRE 



Par m. PAJOT DESGHARMES. 



Chapitre huitième. Effeuillage. Nous n'examinerons ici 
refFeuillage que sous son rapport avec le principe sucré, et à 
ce sujet nous ferons la demande suivante: Ddlt-on eHeuiller la 
betterave que l'on cultive pour l'extraction du sucre? C'est une 
question sur laquelle il n'a pas encore été répondu d'une ma- 
mère satisfaisante. Avant de taire connoître les opinions des diffé- 
rentes personnes (jui ont cherché à fixer les idées sur les avan- 
tages ou les désavantages de Tenlèvement des feuilles à la racine 
delà betterave, il convient de poser quelques principes puisés 
dans la culture des plantes engénéral, et sanctionnés depuis long- 
temps par Texpérience. 

Il est reconnu, i^. que les plantes privées de leurs feuilles 
souffi-ent et n'ont point une si belle végétation que celles qui 
n'ont pas été dépouillées; 

20 Qu'elles sont exposées à avorter, en ne donnant pas de 
fruits, si les feuilles sont enlevées avant leur maturité; 

3^ Que si les fruits sont parvenus à leur entière croissance; 
ou ils languissent par suite du dépouillement des branches, ou 
ils n'ont presque pas de saveur. 

D'après ces données, M. Cali^el pense que la betterave ne 




d'autre part, que 

la sève indigeste qui s'élève de la racine, et dont les feuilles 1^ 

dégagent par autant de suçoirs. 

II ne faudroit pas conclure de ces observations , que cet agro^. 

Tome LXXXl. SEPTEMBRE au i8i5^ Bh 
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Dome reietteroît enlièrement reffeuillage; loin de là, il le con- 
jeille, pourvu qu'il soit fait insensiblement et diaprés levœu de 
la nature , c'esl-à-dire lorsque les feuilles , par leur foiblesse et leur 
changement de couleur, annoncent leur prochaine destruction. 
C'est à cette époque, il est bon d'en prévenir, qu'il faut seule- 
ment s'occuper de leur soustraction ; pour en profiter, toutefois 
sans nuire à la plante , la prudence exige qu'elle ne soit ni anti* 
cipée, ni forcée. 

En faisant l'application des principes établis ci-dessus à la 
betterave^ et en calculant les eti'ets ou modifications auxquels 
elle se trouve sujette , on seroit tenté de regarder la méthode de 
reffeuillage comme utile, puisqu'elle tend à faire diminuer le 
volume de la racine; et on a déjà vu que celle d'une moindre 
grosseur étoit plus sucrée que celles qui sont trop volumineuses; 
cela étant, il seroit d'autant plus précieux de vérifier l'objet de 
cette remarque, qui, s'il étoit rempli, on auroit le double bén^-^ 
£ce, savoir, celp des feuilles de la plante, et celui de l'abon* 
dancede la matière sucrée. Il n'appartient qu'à l'expérience de 
lever les doutes à cet égard; c'est le maître que les cultivateurs* 
fabricans doivent s'empresser d'interroger; en attendant ses le* 
çons^ voici les sentimens oui ont prévalu jusqu'ici. 

Des agronomes renommes conseillent de ne recueillir les feuilles 
des betteraves que lorsqu'elles commencent à se plier ou qu'elles 
se recourbent vers la terre. C'est alors qu'elles doivent être enle- 
vées, puisqu'elles cessent d'être utiles à la plante. La nature semble 
en ce moment indiquer cette séparation. 

D'autres cultivateurs assurent que l'on peut cueillir successi- 
vement toutes les feuilles de la betterave, en ayant soin de n'en- 
lever d'abord que les plus grandes, en commençant par celles 
qui sont les plus voisines de la terre, et en ajant l'attention de ne 
pas blesser l'écorce,ni d'ébranler la racine- 

Toutefois M. Achard recommande de ne pas effeuiller la bette- 
rave dans l'été; il assure qu'elle devient plus sucrée : si au con- 
traire elle est dégarnie de ses feuilles dans cette saison, les 
collets prennent trop de croissance. 

Des expériences ont prouvé que la betterave ayant été défeuil- 
lée pendant l'été, au moment où la sève est dans la plus grande 
activité, et avant la maturité des feuilles, il résultoit de cette 
opération prématurée une végétation forcée qui nuisoit beaucoup 
au développement des principes saccharins qui doivent se mon*» 
trer dans chaque racij)^. 
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II a ëté prouvé encore que la même graine^ semée en temps con- 
venable, binée à propos et edëuillëe au moment propice , ajdonné 
des plantes extrêmement sucrées et dont le suc a marqué 7 degrés 
à 7 degrés^ au pèse-liqueur, tandis que si la même plante est 



de Teau , pour ainsi dire, ou un suc qui marquera tout au plus 
I ou 2 degrés. 

A ces différens avis il convient d'ajouter celui de M. Isnard. II 
pense que le non-arrachage des feuilles prévient le trop grand 
développement du collet de la betterave, et forme des racmes tou- 
jours belles ; au lieu que par la méthode qui consiste, soit à déchaus» 
ser la betterave, soit à en enlever trop fréquemment les feuilles , 
on obtient des racines avec un collet monstrueux et souvent d'un 
volume triple de la racine elle-même , d'où résulte une perte con- 
sidérable, lorsqu'on destine la plante à la fabrication du sucre, 
celte partie de la plante devant en être séparée. 

§ I". Epoque de V Effeuillage. Cette époque, qui dépend du 
soi, de son exposition, de la vigueur delà planté, etc., ne peut 
être assignée d'une manière précise. Au bout de trois mois, la 
croissance des betteraves est regardée en général comme ache- 
vée; ce n'est qu'alors qu'on peut cueillir quelques feuilles^ quand 
on ne commence pas encore la récolte. 

Suivant M. Isnard^ que l'on a cité plus haut, c'est en sep- 
tembre seulement qu'on arrache le peu de feuilles que l'on donne 
aux vaches ; on n'enlève toutefois que celles qui sont le plus près 
de terre et qui jaunissent. 

Quelques personnes, qui ne veulent pas profiter des feuilles 
de betteraves, en foulent les fanes dés le commencement d'août^ 
dans la vue de faire grossir les racines. 

Suivant M. Tessier^ on commence la cueillette des feuilles 
quand elles ont un pied de longueur. 

M. Weiler^ de Strasbourg^ est d'avis qu'on ne doit pas ef- 
feuiller avant la fin de septembre» Les têtes des feuilles, dit-il , 
sont très-dures; en les efieuillant il en pousse d'autres, et cette 
reproduction répétée ne peut, suivant lui, se faire qu'aux dépens 
de la partie sucrée contenue dans la racine. 

§ II. Durée de V Effeuillage. Une fois que Ton a commencé 
Tarrachage des feuilles^ il se continue pour l'ordinaii-e jusqu*à 

Bb 2 
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l'époque de la récolte , en Byant toujours le soîq de n'enlever que 
les plus grandes, et successivement. Cette récolte a lieu toutet 
les six semaines, ou tous les mois , selon les saisons et la culture, 
lorsque le produit est destiné à la nourriture des bestiaux. 

Les personnes qui ne se pressent pas de dépouiller les racines, 
n'en recueillent les feuilles que lorsqu'elles sont foibleset presque 
desséchées. Dans ce cas, elles ne les enlèvent qu'en septembre, 
et seulement pour les donner aux vaches. 

§ III. Mode d'Effeuillage. Ce sont les feuilles inférieures , 
ou qui sont en bas de la plante, qu'on cueille les premières; 
pour ne pas faire de tort à la plante , on a soin de les enlever 
de dehors en dedans, sans toucher aux feuilles du cœur, qu'il 
faut laisser; on prend bien garde de ne pas blesser le collet des 
racines, car les plaies pourroient, dans ce cas, occasionner une 
€xtravasation du suc, et quelquefois une production de rejetons 
qui nuisent à la formation du principe iiucré. 

- On enlève les feuilles en les détachant à la main, par les pédi- 
cules, et les abaissant de dedans en dehors, près de la racine ; 
on les coupe ou détache de la plante en les cassant. Cetle mélhode 
est recommandée par M. Cali^el , pour empêcher une déperdition 
de sève qui auroit lieu par l'emploi d'un instrument ti*anchant. 11 
est à observer que si les feuilles étoient coupi^es horizontalement, 
celles qui surviendroient repousseroient mal et très-foiblement. 

§ IV. Utilité de V Effeuillage. Lorsque la soustraclion des 
, feuilles est faite avec prudence et à temps opportun, elle est très- 
favorable à la betterave. La terre alors n'est plus ombragée par 
des feuilles tombantes qui interceptent la circulation de Tair et 
apportent un obstacle à finfluence des raj^ons solaires; elle pro- 
cure à la plante une nouvelle vigueur, qui se manifeste par la 
production de nouvelles feuilles. 

§ V. Produit de t Effeuillage. Suivant quelques fabricans , 
le produit de Tefleuillage, avec celui des têtes ou collets de bette- 
raves, que Ton coupe avant la fabrication ou lors de la récolte, 
peut être évalué à la moitié de la valeur du loyer de la terre. 
Commuent alors se priver d'un si grand avantage ? quel puissant 
motif pour l'espérer, si la betterave à sucre n'est pas privée d'une 
partie de son principe sucré par le défeuillage? On sent que sur 
un point aussi important on ne sauroit être éclairé par un trop 
Çrand nombre de lumières; l'économie rurale y est infiniment 
intéressée. 
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Chapitre NEUVIÈME. Por/tf-Gra/>2^5. Il n'est point de culti- 
vateur instruit qui ne soit pëuétrë de l'importance de la bonne 
qualité des graines à sucre, et combien, pour en assurer Te^rse- 
mencement, il est nécessaire qu'il les lasse ou les recueille lui- 
même, par le secours de porte-graines réservés et choisis dans 
cette vue. L'expérience qui a été faite à ce sujet, depuis Tori- 
gine de la culture de la betterave à sucre, a suffisamment dé- 
montré la vérité de ce principe agricole. Il est peut-être bien pea 
de ces cultivateurs qui , n'écoutant que leur zèle pour seconder 
les vues du Gouvernement, et que leur desîr de se livrera cette 
nouvelle branche d'économie nnale, et de la propager tout à- 
la-fois par leur exemple , n'aient pas à regretter d'avoir été obliges 
de recevoir en quelque sorte des graines de toutes mains; heu» 
réux encore quand celles achetées au prix taxé par la rareté, la 
concurrence, et presque toujours par l'agiotage , sortoient de terre 
chamarrées des diverses couleurs que produisent leurs diflérentes 
espèces. Sous cet aspect, leur espoir n'éloit pas tout-à-fait déçu ; 
mais ceux qui^ au coût des graines ou surannées, ou passées au 
feu , etc. , ont dû ajouter la perte de leur temps, de leur culture, 
n'ont rien vu lever, et par conséquent rien récolté, quel n'a pas 
dû être, je ne dis pas leur regret, mais leur dégoût ou leur décou- 
ragement! QuSls ont été coupables ceux qui, par de semblables 
manœuvres , contrarioient ainsi les vues de l'autorité et s'oppo- • 
soient à la création d'une nouvelle source de prospérité publique,, 
en paralysant les efforts de ces zélés citoyens! C'est pour évitei: 
ces divers inconvéniens , attachés à l'achat des graines de bette- 
rave, qu'il convient de faire connoîlre aux personnes intéressées 
à les récolter elles-mêmes, les résultats des moyens et des soins 
employés. Les instructions qui vont suivre présenteront un détail 
suffisant des uns et des autres. 

§ I«r. Choix du terrain convenable aux Porte-Graines. Il 
faut choisir un terrain peu liant, ferme et substantiel, plutôt 
humide que sec et en très- bonne exposition, à l'abri des vents, 
violens et de tout ce qui pourroit nuire à la tige que les bette^ 
raves doivent produire. Si le terrain étoit trop humide ou trop- 
fertile, les tiges pousseroient trop de fleurs, les graines sejroient 
de médiocre qualité, puisqu'elles ne mûriroient pas. Par \^ même. ^ 

raison, on doit éviter les terrains abrités par des arjbres; ceux ^ 

trop légers sont aussi à rejeter; les racines dont les tiges seroient. 
battues par les vents ne pourroient s'y maintenir. 

§ IL Préparation du terrain. Le terçaio doit être défoiiic^i' 
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au moins à six pouces plus profoodémeat que les betteraves que 
fon veut y mettre. On creuse un trou, dans lequel on met un peu 
de fumier bien consomme; il ne peut que favoriser puissamment 
la végëtatioD. Si la terre ëloit ou trop forte ou trop compacte, 
il seroit indispensable de faire le trou plus grand et plus profond , 
et de mêler avec le fumier , du sable ou une terre bien légère* 
En gënëral le terrain doit être fertile et avoir du fond; sMl est 
fatigué, il réclame des engrais; ceux-ci doivent être chauds, si 
le terrain est froid , et même s'il est habituellement humide ; s'il 
est trop ombragé, les graines mûrissent difficilement , ou seule- 
ment en partie. 

§ III. Choix des Porte* Graines. Une fois que Ton a ré- 
colté des betteraves, on peut se procurer soi-même sa graine 
pour les années suivantes. Pour cela, lors de Farrachage des oette- 
raves , on met à part, selon les besoins, les racines les plus grosse^ 
«t les mieux nourries, celles qui paroissent les plus rondes, le^ 
plus lisses, les plus saines et les mieux constituées, et qui ea 
outre ont au moins de 12 à i5 centimètres de diamètre ; elles 
poussent de plus fortes tiges et donnent plus de graines. Oa ea 
ôte les granaes feuilles à la main, en conservant les petites du 
coeur, sans lesquelles la pousse ne se feroit pas. Il est presqu'inu- 
tile de dire qu on doit rejeter les racines qui sont branchues ou 
qui ont quelaues blessures, et que celles auxquelles on donne la 
préférence doivent avoir été cueillies à Tépoque d'une parfaite 
maturité et ayant toutes leurs racines aucunement endomma- 
gées , non plus que leurs collets ; les feuilles séparées à la main, 
on les coupe avec un couteau. Les porte-graines sont ensuite 
ressuyés et serrés dans un magasin à Tabri de la gelée, jusqu'au 
besoin. On indiquera le moyen de les conserver , lorsqu'on s'oc- 
cupera de la conservation des betteraves destinées à la formation 
du sucre. Si , au moment de leur plantation, ces racines av oient 
leur extrémité desséchée et flétrie, on la couperoit jusqu'à ia 
partie saine. Cette recommandation suppose qu'on n^auroit pas 
d^autres plantes pour les remplacer; car cette coupe lui ôte le 
moyen de pivoter et donne lieu à des racines latérales. 

§ IV. Époque de la Plantation. Elle a lieu au printemps ; 
m elle est à peu près^ celle des carottes, des choux et des raves^ 

on ne peut en préciser le mois, cela dépend des lieux, des cli- 
mats, de la température de la saison et des expositions du ter- 
rain. Une considération importante qu'il ne faut pas perdre de 
vue 9 c'est qu'on doit avoir l'attention de ne point exposer ms 
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porte-graines aux rigueurs du froid, qui leur est toujours funeste 
ou peu favorable. Il renaît souvent de nouvelles branches en 
remplacement de celles gelées et que Ton a supprimées après les 
avoir tordues et cassées. 

Le mois d^avril est en général Tépoque la plus tardive pour 
celte plantation ; il n'est pas besoin ae recommander de rebuter 
loules celles qui sont meurtries, gâtées, gelées on endomma- 
gées de quelque manière que ce soit ; ces sortes de plantes ne 
sauroient être trop saines. 

§ V. Apprêts à donner aux Porte- Graines. M. Cahel pro- 
pose la préparation suivante. 

On laisse tremper les porte-graines pendant deux jours dans 
une eau un peu tiède, où on a laissé infuser un peu de fumietr 
en poudre, tel que celui de la fiente de pigeon, de poule, ou 
dans une eau de fumier oixlinaire; une forte pincée de sel ou de 
chaux accélère la végétation. Cette préparation est avantageuse^ 
a la racine , surtout si elle est un peu sèche et si le terrain a 
besoin de quelque humidité. 

§ VI. Mode de Plantation. Auparavant de confier les racines 
à la terre , on doit avoir la précaution de couper au raz , jusqu'à 
la naissance du collet, toutes les fanes ou feuilles qui auroient 
pu pousser avant la plantation, surtout celles qui partent du 
cœur ; elles sont sans énergie et même elles sont rabougries, peu 
susceptibles d'une utile végétation , et comme elles pousseroient 
les premières, elles seroient nécessairement un obstacle à ua 
avantageux développement de celles qui naîtroient bientôt à leur 
place. M. Caluel garantit cette vérité pratique. 

Après avoir fait dans le terrain destiné à recevoir les porte- 
graines , des trous plus profonds de six pouces que les racines ^ 
afin qu'elles aient pour pivoter une terre meuble , ainsi qu'il a été 
recommandé, on place les plantes à 2 ou 3 pieds les unes des 
autres en tous sens. S'il j a des variétés des dififérentes couleurs 
dont il a été parlé, et si on désire d'obtenir une semence franche*, 
il faut bien les éloigner entre elles , à cause du mélange que 
procureroient indubitablement les poussières séminales transpor- 
tées par les vents. 

On enfonce les racines dans la terre, sans trop comprimer 
celle-ci, et jusqu'à ce qu'il ne sorte que l'extrémité où paroit 
s'annoncer la végétation. M. Caluel insiste sur celte pratique „ 
parce que la betterave a la disposition de s'élever hors de terre,. 
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principalement lorsque ses racines, en poussant, y éprouvent 
même une légère résistance. Sa sève est si abondante qu elle Bgit 
dans tous les sens ; c'est une propriété particulière à toutes Te« 
variétés de la betterave. 

Avant de les déposer dans la terre, on a la précaution de les 
bien nettoyer, de couper jusqu'au vif les feuilles qu'on auroit 
laissées ou qui auroient poussé pendant l'hiver; sans cette précau- 
lion, les branches qui proviendraient de ces germes prématurés 
ne perpétueroient que des branches foibles, mauvaises et médio- 
crement fécondes. 

L'instrument le plus en usage pour planter les porte-graînes 
est un plantoir long environ de 2 pieds ^ et surmonté d'une tra- 
verse pour appu^^er la main qui l'enfonce. Le plantoir est ferré 
par le bout qui entre dans la lerre. La tête seule de la betterave 
ou son collet doit sortir de la terre. Un morceau de bois à têle 
mousse sert à garnir la racine, de la terre nécessaire pour la com- 
primer légèrement. 

§ VII. Quantité de Porte-graines par hectare. Si les porlc- 
graines ne sont espacés qu'à 2 pieds, (un are en contient 2,2,^^^ 
il en faudra par hectare ou 2 arpens ~, 22,5oo , ce qui feroit au- 
trement 20 pieds par perche. Pour mettre plus d'espace entre 
chaque pied, il faut les placer en quinconce* 

§ VIII. Soins à donner aux Porte-graines. Les porte-graines 
plantés dans des terres ou le sable abonde, doivent être arrosés 
dans les temps de hâle ou de sécheresse. Les arrosemens, tou- 
jours modérés, sont faits en forme d'aspersion ou de pluie , et 
lorsque le soleil est absent. 

Il arrive quelquefois que les gelées blanches tardives brûlent 
les tiges, il n'y a pas alors à balancer, il faut les couper près de 
leur naissance, à un ou deux yeux. 

Pour éviter une déperdition de sève, on fait d'abord une ferle 
torsion , jusqu'à ce que la partie qui est audessus de ces yeux, 
seit entièrement flétrie , ou encore de même avec les branches 
traînantes ou chidbnaes, dont il est nécessaire de débari^sser le 
terrain qui en est épuisé en pure perte. 

Lorsqu'on est forcé de renouveler les branches qui ont été 
gelées, on donne aux racines un surcroît d'amendement, ou 
quelque léger arrosement avec une eau de fumier. 

Les plantes, ainsi qu'il a été reconnu, prenant mieux leur dé* 
veloppement à l'ombre ou à Tabri d'une clarté trop vive, il 

est 
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^sf "prudent de couvrir les porte-graines, aussitôt leur plantation 
'faîte, avec un peu de menue litière; elle sert, en outre, à les 
[arantir de la gelëe tardive, de Tardeur du soleil, ou de Factioa 
le la lumière. Lorsque les germes s'annoncent, on a la précau- 
tion d^ëcarter la litière, sauf à abriter de nouveau la plante, si 
un froid ou une chaleur trop forte éloit à craindre. 

On ne doit pas être moins attentif à prévenir les orages d'un 
Arent violent contre des branches ^ncore herbacées et qui 
uesauroient lui résister ; il faut alors les attacher à des tuteurs, 
car celles qui seroient cassées donneroient des graines peu mûres, 
leur position les soustrayant à Tinfluence de la chaleur et des 
météores atmosphériques. 

Comme les tiges montent de 5 à 6 pieds, il faut leur donner 
des tuteurs de 6 à 7 pieds de haut , que Ton enfonce d'un pied 
dans la tefre, en entrelaçant les tuteurs avec de petites gaules, 
«t Ton forme une espèce d'espalier; c'est contre cet espalier que 
Ton attache les tiges à mesure quMles s'allongent, annque fes 
vents ne puissent les rompre. M. Cammerell^ qui indique cette 
manière de soutenir les tiges des porte-graines , propose aussi de 
suivre la méthode de Schubard , qui veut que l'on coupe les 
branches latérales, ainsi que la tige des branches principales, 
afin qu'on ne récolte que de la bonne graine; il suffiroit quel- 
quefois d'abriter les branches latérales et de les bien palissader* 
C'est au propriétaire à veiller lui-même sur cette disposition. 

Les tuteurs peuvent être aussi , selon M. Cali>cl « placés entre 
les porte-graines, tant sur les côtés, que devant et derrière; 
ainsi les branches de chaque plante seront attachées à quatre dif- 
férens tuteurs , et chacun d'eux servira à soutenir les branches 
des quatre betteraves voisines: on multiplie les tuteurs, si le 
besoin l'exige. 

Lorsque les porte -graines ont acquis l'extension nécessaire ; 
oh les arrête en prenant l'extrémité de leurs branches. Les se- 
mences qui en seroient provenues sans cette mesure, pourroient 
être de mauvaise qualité , et par conséquent peu fertiles. 

On ne doit pas non plus négliger le sarclage; on sent que plus 
on donne d'accès a la chaleur, à la rosée et aux autres principes 
atmosphériques, pour pénétrer jusqu'aux racines, plus on favo^ 
risera les progrès de la plante et la maturité de sa graine. 

Dans les terres sablonneuses , si la sécheresse étoit considérabl/s, 
il faudroit en dimiuuer les eflets par des arrosemens. M. Cahel^ 

jQmç LIPOLI. SEJ?T^MBRE an 181 5. Ce 
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qu^oQ s^empresse de citer quand il s^agit de bonne méthode ^am ^ 
nonce que dans des cas de sécheresse trop considérable , un ba« 
tage diminueroit le mal , en ce que les terres ramenées vers les 
racines , empêcheroient, ou au moins retarderoient Févaporation. 
Le butage, suivant le même agronome, ofire, en outre, Tavan^ 
tage , dans les temps pluvieux , d'humecter le pied des porter . 
graines^ qui mûriroient diihcilement sans cette précaution. 

Chapitre dixième. Récolle de la Graine de Betlerat^es^ 
Il importe plus qu^on ne seroit porté à le croire, peut-être au^ 
premier moment, de surveiller la récolte de la graine de bette* 
raves ; car de Tatteution qu'on lui donne et du soin avec lequel- 
elle se fait, dépend très-souvent le plus ou le moins de succès^ 
du semis. Le point précis de sa maturité, le temps propre à le 
recueillir , là dessicatfon de la tige, le choix de la graine , eto., 
ces diflérens objets, on ne sauroit en douter, sont du plus grand 
intérêt pour un cultivateur, et surtout pour un fabricant de sucre 
exploitant par lui-même la culture de cette racine pour Paliment 
et le roulis de son entreprise. L^expérience acquise à cet égard , 
et dont les résultats sont consignés dans ce chapitre, ne peuvent 
que le guider plus sûrement dans cette partie essentielle de soa 
industrie* 

§ i«ï^. Époque de la maturité. C'est vers le milieu de sep-», 
fe^ibre, ou dans le commencement d'octobre, un peu plutôt ou 
un peu plus tard, que les graines de betteraves sont parvenues à, 
leur maturité; on la reconnoit lorsque les capsules qui les re* 
couvrent, sont bien jaunes ou brunes, suivant lés variétés, et que 
les pédicules des graines n^y adhèrent plus. 

M. Fougues a remarqué que dans le département du Var la 
maturité se faisoit reconnoître dès le mois de juillet ou d'août. 
Cette différence dans les époques dépend beaucoup du climat et. 
de l'exposition du sol. 

M. Achard annonce que les récoltes les plus précoces ont lieu 
dès le commencement d'août, et celles les plus retardées, dans le 
cours de septembre ; plus tard , les capsules ne pourroient mûrir. . 

§ IL Mode de Récolte. On recueille les graines de betteraves 
en diflerens temps , car il est naturel de penser que celles qui 
sont néesles premières, ont mûri avant celles qu'eilesont précédées. 
On commence d'abord par ramasser les branches mûres, on leai 
lie ensemble, ou les suspend au soleil, ou entre deux courans 
d'air pour les faire arriver à une dessication complète^ quelquea 
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JoTWS après on recueille le reste, et successivenieat. On s^exposc 
autrement à avoir un mauvais mélange. 

Ceux qui conseillent d'arracher les betteraves lorsque les graines 
commencent à mûrir , sont loin d'obtenir de bonne semence , 
une maturité secondaire ne peut que suppléer foibleinent à la 
véritable. 

^ Si le temps le permet, des cultivateurs font aoûter de suite le$ 
fc'ges , après les avoir coupées avec une serpette tranchante , en 
les adossant et étalant contre un mur ou contre une palissade, 
une haie, etc.; si au contraire on a heu de craindre de ne pou- 
voir les sécher , on les met à l'abri dans un endroit aéré, après 
les avoir liées ensemble par poignées. On les suspend pour hâter 
leur dessiccation. 

Quelques agronomes recommandant de cueillir la tige avec la 
racine, de détacher de ces dernières les graines mûres, en les 
secouant sur un drap, puis de les déposer sous un angar, ea 
traversant les racines par une perche, si la chair est assez ferme 
pour cela. Ce mode paroitêtre préféré, parce que, suivant Teifc» 
périence acquise , la végétation continuant dans U[ racine , con- 
tribue à la parfaite maturité des graines en retard. On a soin 
d'aérer ces tiges, afin qu'elles sèchent au plutôt et ne moisissent 
pas. 

§ IIL Battage -pour Végrenage. Lorsque les poignées des 
porte-graines ont été desséchées convenablement et conservées 
.ainsi pendant tout Thiver, il est très-facile, lorsque le moment 
•est arrivé , d'en secouer les graines ^ de les détacher de ces mêmes 
tiges. Il ne s'agit que de les battre légèrement avec un bâton , 
sur un drap étendu dessous. D'autres personnes se servent dti 
jBéan ; quelques-unes aussi préfèrent de les égrapper* 

M. Achard recommande Pégrenage à la main ; quoique ce 
mode soit le pins long, on en est quitte pour séparer par le 
crible , les feuilles qui ont été brisées par cette opération et ont 
pu se mêler avec la capsule qui renferme la graine. 

§ IV« Conserçation des Graines détachées de leurs tigesu 
Lorsque les graines ont été* détachées des tiges , quel que soît 
le moyen qu'on ait employé pour cela , on a som de bien es 
•éplucher et cribler ; on les renferme , comme toute autre graine 
potagère , dans des sacs de tissu un peu clair ; ensuite on les 
dépose ainsi ensachées , dans un lieu sec et sans feu , ou sur des 
planobes .dans :Un grenier. Cette marche est bonne pour des per 

Ccm 
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tites parties de semence; mais lorsqu^on en a une grande proytsîoS 
à soigner, on a Tattention, lorscui'elle est sëparëe de la tige et 
qu'elle est criblée , de la faire sécher dans un grenier ou magasin 
aéré^, par couches qui ne soient pas trop épaisses; on les remue 
de temps en temps^ afin de les empêcher de s^échaufier ou moisir». 
Quelques semaines après, lorsqu'on a lieu de lés croire suflBsam- 
ment sèches, on les dépose dans des tonneaux, et on les conserve 
ainsi soit pour la vente , soit pour les semis. 

Si Ton veut conserver là graine plus de deux ans, ilfaut veiller 
à ce que Phi ver elle ne soit pas placée dans un endroit tropchaud', 
et Tété , on doit Tétaler au grand air,, ou au soleil , de temps à 
auire. 

§ V. Choix des Graines. La semence des betteraves doit 
ëprouver le même triage qu'on fait pour toutes les espèces de 
graines en général. La plus parfaite est la meilleure; on choisit^ 
è cet efiet ,. les capsules les plus fortes ; celles-ci sont réservées, 
comme de raison*, pour être plantées, et les plus mûres sont 
destinées à être semées. On ne parvient à obtenir cette difiTérence 
qu'à Taide d'un crible. 

Les betteraves blanches et jaunes sont en général considérées 
comme les plus riches en sucre cristallisable ;, il paroît donc dans 
rjutérêt du fabricant de recueillir par préférence les graines de 
ces sortes de racines. 11 faut , en conséquence, les éplucher soi- 
gneusement, et rebuter toutes celles qui semblent douteuses, 
afin d'avoir un semis de betteraves pur et sans mélange de bet« 
teraves de qualitd inférieure. 

§ VI. Produit en Graines. On a remarqué que chaque racine 
peut rendre de 3 à 4 hectogrammes (10 à 12 onces) de graines, 
d'où il suivFoit qu'une vingtaine déracines pourroit fournir en- 
viron un boisseau. Quelques cultivateurs ont annoncé que cin- 
quante porte -graines pourroient donner ensemble environ iz 
Kilogrammes de graines en toîal ; d'autres prétendent que six 
plantes, lorqu'elles ont été cultivées dans un bon terrain , donnent 
assez de semence pour un hectare ; enfin M. Drapies , de Lille ^ 
a publié que le produit de dix-huit mille deux cent quatre-vingt- 
huit porte-graines, récoltés en 181 1 , avoit été de 4697 kilogr. 
Ces diverses données , ainsi qu'on doit le pressentir , ne peuvent 
être considérées que comme approximatives. Si on les prenoit 
pour bases de l'ensemencement qu'on auroit à faire, il seroit 
prudent de forcer le nombre indiqué, non seulement pour parer 
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des saisons. Sa végétation est favorisée oa relardée par Piafluencë 
atmosphérique, lorsque reflet s en exerce trop long-temps sur 
elle. Si Texccs du froid et du chaud lui est nuisible, une cha- 
leur humide ne lui est pas moins pernicieuse , par la quantité 
d^insectes ou de vers dont elle propa£;e la croissance , et qui 
trouvent une nourriture très- propre a leur développement, dans 
les jeunes pousses de la plante, dont ils ne tardent pas àéclaircûr 
le sol. On va faire connoître les uns et les autres dégâts, ainsi 
que les moyens d y remédier autant que possible. 

§ i«'. Rai^ages occasionnas par r intempérie des saisons^ 
Si le printemps est très-humide, la graine pourrit; si la plante 
est trop humectée par des pluies fréquentes , la racine prend trop 
ii^embonpoint, elle devient aqueuse et ne produit souvent qu^ua 
suc dont le sirop ne cristallise qu^en petite quantité et dimci* 
lement. 

Si Tété est trop sec, la végétation est arrêtée, la racine devient 
chétive et le produit est presque nul , s^il n'est pas vicié. On peut 
toutefois obvier , jusqu'à un certain point, à Tinconvénient de la 
sécheresse, par des irrigations faites a propos ; mais il est difficile 

d'avoir des sols placés de manière à jouir de cet avantage^» 

L'a grêle, quoiqu'un fléau passager et local, est encore UB 
^rand obstacle au développement des plantes qui en sont frap* 

pécs, par la coupe des feuilles, suçoirs naturels de la racine^ 

et la meurtrissure de sa pulpe à son collet, ce qui occasionne 

Textravasation des sucs séveux. 

Les celées blanches de fautomne et les gelées plus ou moins 

fortes oe Thiver occasionnent le déchirement du tissu de la plante; 

ses principes vitaux ainsi altérés, sont d'autant plus aptes, lors 

du négel, à éprouver un changement qui ne tarde pas à influer 

sur la matière sucrante et à la dénaturer. 

§ II. Ravages et dégâts occasionnés par les vers jet les w* 
sec/es. N on-seulement , comme on vient de le voir , chaque saison^ 
par son intempérie, peut porter obstacle à la bonne végétation de 
la betterave ) ou en altérer les principes saccharins; mais ce qui 
est non moins à redouter , ce sont les ravages que produisent 
les diHérens animaux ou insectes. Les uns attaquent la graine^ 
les autres la racine. 

Parmi ceux qui at-taqûent la graine , on distingue le mulot f 
les oiseaux s'en emparent aussi lorsqu'elle est mal couverte. Les 
souris la recherchent pareillement , lorsqu'elle est déposée dam 
.des greniers, soit dans des sacs, soit dans des tonjpteaux. 
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Les vers et les loches dëlruîsent la jeune plante lorsqu'elle est 
levëe; elle est dévorée pareillement par les limaçons à coquilles^ 
\^ limace noire et les chenilles : les loches , surtout, sont très-- 
friandes des pousses nouvelles ; elles s'en emparent aussitôt 
qu'elles sortent de terre. 

Lesmordelles^ les courterolles ^ les mans , les ^arrens, ou' 
autrement les vei*s blancs ou la rt' es des hannetons, en mangent 
Ja chair avec avidité. Ces derniers insectes, surtout, s'en nour- 
rissent longuement, en traversant la racine dans toute la longueur 
dé son pivot. 

11 résulte de ces dififéiéns dégâts de la part de ces vers et in- 
sectes, que si la plante ne meurt pas, elle se trouve tellement 
contrariée par la disposition accidentelle de ses sucs nourriciers , 
<]u*elle devient petite et chëtive, et par conséquent qu'elle donnô 
un foible produit. 

§ m. Moyens de remédier^ au msins en partie^ aux interne 
péries des saisons. La grande humidité occasionnée par les 
pluies, ainsi que les eflets de la grêle , ne sauroient être éloignés 
ni garantis, puisque ce sont des résultais de la constitution lo« 
cale atmosphérique; mais une sécheresse trop longrtemps pro- 
longée, peut être tempérée par une irrigation, si le tefrain eà' 
^t susceptible. 

En devançant Tépoque des gelées blanches par ime récolte 

Îirécoce, et en prenant les précautions convenables pour mettre 
es racines à Tabri des fortes gelées de Tbiver , il est possible 
de se garantir, au moins en grande partie, des maUx qui sont 
la suite d^une trop basse température sur une plante aussi aqueuse 
aûe Test la betterave. On peut donc concevoir Tespérance qu'en 
s y prenant à temps opportun et avec Tattenlion nécessaire dana 
l'application des moyens disponibles , une partie des obstacles que 
produit l'inconstance des saisons, sera écartée. 
^ § IV. Moyens proposés pour arrêter ou préi>enir les rai>age^ 
des vers et insectes. Ge à quoi il n'est pas facile de s'opposer,. 
c'est aux ravages de différens insectes que multiplient les pluies 
d'été, ou une chaleur humide. Beaucoup d'agriculteurs ont pro-* 
posé des jnôyens de les éloigner; ils peuvent être plus ou moins 
efficaces , et pour que nous les conseillions , il faudroit les avoir 
éprouvés : il en est un cependant qui est signalé par la confiance 
publique, c'esile spécifique annoncé et publié par M. Totin^ 
comme iofairiible pour la destruction de tous les iusectrS qui 
nuisent aux productions de la terre. Ce spécifique, constaté de 
la manière la plus authentique, a mérité a son auteur une récom- 
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pense nationale. On croit donc devoir en recommander Fusage. 

La description et le procédé se trouvent dans l'ouvrage de 
son auteur, intitulé Principes raisonnes et pratiques de la 
Culture y etc. 

S'il ne s'agîssoit d'éloigner les divers limaçons ou limaces 
qne d'un petit espace planté ou semé , etc. , comme , par exemple^ 
un mètre carré , ce seroit chose facile , en répandant tout autour 
de cet espace, un petit cordon xl^un pouce de largeur environ , 
de sable fin ou petit gravier. Ce sable sufiiroit pour arrêter ou 
entraver la marche de ces divers insectes. Faute dç chaux vive 
fious la main , ce moyen peut être rais ^n usage avec sûreté, 

La sciure de bois , ou la cendre peuvent aussi être employées 
avec succès; Tune, par la causticité de son sel, fait périr Tin- 
secte, et l'autre , ainsi que le sable , par leur adhérence à Thu- 
meur qui transsude du corps de Tinsecte ou du ver, gêne la 
contraction de ^e.'^ muscles, et suspend forcément sa marche. J'ai 
souvent vu faire l'expérience de ces deux moyens avec succès. 

Un conseil qu'on ne croit pas susceptible d'être dédaigné, c'est 
de planter la betterave, le moins que l'on peut, auprès des ha* 
bitations, car les poules et les volailles de basse-cour sont très- 
friandes de celte racine, et se jettent dessus avec une certaine 
avidité qui présage d'avance les dégâts qu'elles feront, si on ne 
s'^empresse de les chasser du champ le plutôt possible. 

Chapitre douzième. Culture comparée des terres pour 
blé et pour Betterai^es. Le bénéfice résultant de la culture 
d'un champ de betteraves, sur celui que donne la culture d'un 
champ semé en blé ne pouvant que contribuera l'extension de 
cette nouvelle branche de l'économie rurale , on a cru faire 
plaisir aux lecteurs, en leur exposant ci«après le tableau com« 
paralif des deux cultures, auquel a donné lieu une expérience 
directe faite, dans cette vue, par M. Chalvet^ de Grenoble 
(département de l'Isère.). 

§ !•'. Culture du Blé. 

Loyer d'un arpent .•••••• 5o fn 

Trois labours a 17 fr. l'un 5i 

Pour faire couper les blés, les scier, mettre en 
meules, transporter dans les granges et voiturer 

aux marchés, lorsqu'ils sont battus 55 . 

Pour semer et couvrir. .•••.;•.••.. 24 

Pour 



^ 
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Four ensemencer un arpent, il faut i% décalitres 
de blé. 

Oxi suppose que les 12 mesures, prélèvement fait 

des sommes ei frais de battage , rendent cinq \ 

pour cent , alors on aura un produit de 72 dou« 
blés décalitres qui, vendus 3 fr. 75 cent. Fun, 
donnent.» ^ • • • , 270 fr. 

Produit des blés. . • . ^ • • . ;. • 270 fr. 
' ]?xais de culture.. . ^ ^ • . . • • 180 



wf 



Bénéfice.. . go 

§ II. Culture des Betterat/es. 

Loyer d'un arpent. ^ . . . m . ,, . m . • * » 5o fr* 

Trois labours à 17 fr. Tun. .....«••« 5i 

Four semer^ arracher et repiquer au cordeau • • ^7 . 
Four sarcler et buter 3 fois, â 9 fr. Tun. . • • '7 
Four arracher les racines à leur maturité , les ap- 
proprier et les nettoyer. ^ . . ^ ^ . m • . Z^ 
Four voiturer aux fabriques 604 quintaux de ces 
racines, les diverses distances étant compensées, 
jà.5ocent. le lop. p.m^.p^.»»»* 3o2 

482 
Vente de €04 quintaux de racines^ à un &• Tun • • 604 

Froduit des betteraves. .;...••• 604 fr^. 
Frais de culture. • • . « 4^^ 

Bénéfice. »...•••• 122 

Balance. 

Bénéfice des betteraves.» . • ^ • • t2% 
■ ■ du blé. .....*••• 90 

Difi'érence^n faveur de la culture de ' 
la betterave «V • ^ ••.«•• • 32 

III. Observations générales. Le calcul ci-dessus , sauf les 
différences des prix par rapport aux localités , et des produits 

Jomc LX2LXI. S£FT$MBSL£ an |l8i5^* Dd 






lo6 JOVRITÀL SV PHTSIQtri, Al CffUfflS 

par rapport à la nature et à la qualité des terres , etc. , peat servir 
de base pour s^ëciairer dans des entreprises de ce genre. Nul 
doute qu^en définitif les résultats ne soient à Tavantage de la 
nouvelle culture, surtout si on a égard aux observations sui- 
vantes. 

10. La valeur de la paille des blés se compense avec le pro^ 
dult des feuilles de la betterave, dont^ comme Ton sait^ oa 
nourrit aveô profit les be^idux. 

2^. Les arpens employés a cette cuHiirè né resteront jamais 
en jachères ; les Ués qu'on sèmera Tannée suivante . ds^s les- 
terres, y donneront une récolte sûre et abondante, attendu ^e 
le sol souvent remué , ne permettra pas aux plantes parasite» 
d'y végéter. 

5^. Pour cette culture , les ferres de troisième et quatrième 
classes, bien exposées et un peu sablonneuses, paroissent les plut- 
propres; les betteraves qui s'j^ recueillent contiennent plds de 
matière sucrante que celles qui croissent dans des terres de pre* 
mière classe ,. qjaoïque &aiches et oxcelientes. 
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SUITE 

AUX RÉFLEXIONS GÉOLOGIQUES 

SUR LES VOLCANS, 

ET 

CONSIDÉRATIONS SUR lA GUADELOUPE, 

Et Esquisse des cbaDgemens survenus à la C^averne de la Sx^ninëra 
^ (consacrëe à Spallauzani}^ ainsi qu'aux parties du Plateau qui 
"iui corréspoudent, depuis 1789 jusqu'au moment ou elle a ce<83< 
d'êlre praticable. 

Extrait du Journal des Obsen^athns faite» 4 la Guadi^oupci 

Par F, L'HERMINIER, 

CHIMISTB-PHARMACIEK A LA BAaSB-TXRBS. 



La caverne , qui devient maintenant le sujet de nés rëfleiqons ^ 
ks mérite à plus d'un titre» Citée comme exemple dans YJBnçy^ 
clopédie Française , elle a ^té visitée par plusieurs savans ; c'est 
à Tobservateur Pejssonel que bous sommes redevables de ce que 
nous en connoissions avant qu'une commission composée d'amis 
des sciences et d'hommes qui les cultivoient ^ nous eût commu« 
nique les résultats de travaux que le génie dirigea constamment ; 
tandis qu'une plume savante xiou3 en transmettoit l'histoire , et 

Î[ue la sage hypothèse interrogeoit la Chimie. Je ne puis mieux 
aire qu'en rappelant les propres paroles de ces ^timables savand* 
Leurs observations nous conduiront jusqu'à ce N que j'ai con>*. 
aenoées dès mon arrivée en cette colonie. "^ .* \^ 

Ce sera pour mon icœnr un noBVid liommi^ .V >j® m'^nr 
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presse cTadresser à ceux que les temps ont respectés , et tiné mni 
qae Tamitië ira déposer et consacrer à la mémoire de ceux dont 
nous avons à déplorer la perte. 

d (XyiII). En 1 78^ son entrée commençait bien plus fiautqu'ellir 
ne le fait aujourd'hui ; elle éloit basse, et'l'on ne pouvoit pénétrer 
qu'en se courbant. Après y avoir* fait environ vingt pas, en 
cbescendant sur une pente assez rapide, et dans ^obscurité, on 
y revojoit la lumière par une fente placée dans le dessus et au 
tianc de la montagne. £n i79f, une partie delà voûte étcMt tombée^ 
et l'entrée de la caverne commençait , comme aujourd'hui , à la 
crevasse par lacjuelle , auparavant, on voyoit le jour. £n j eqtriBnt,. 
on y éprouvoit une fraîcheur agréable : elle était tapissée, des 
deux côtés, d'une croûte épaisse de cinq à six ligues de cristaux 
friables^ un peu acerbes ^'colorés de vercl et de jaune , htimëctés 
par une eau limpide et fort stiptique, qui circuloit entre .eux. 
Une eau dé même nature découloit , goutte à goutte, de son som- 
met. De cette première caverne, on passoit dans une seconde 
beaucoup ptùs vaste, dans laquelle on voyait les mêmes éboule» 
mens et les mêmes cristaux qu'on y trouve encore. Quelques 
stalactites brunes ou jaunes pendoient à la voûte, et nltroient 
une eau claire qui se perdoit dans la terre. 

3> (XIX). GMtoit dans le fond de cette seconde caverne^ 
comme le dit Feyssonel, qu'on sentoit que la chaleur augmentoit » 
et qu'en montant encore plus haut , on parvenoit à un endroit qui 
formoit une troisième grotte^ où la chaleur étoit si considérable, 
que Ton pouvoit à peine y respirer ; les flambeaux avoitot beau- 
coup de peine à y brûler, et Tony étoit bientôt trempé de sueur» 
Feyssonel ajoute encore qu'au côté gauche de cet endroit ^ la 
^otte semble continuer , et que voubnt aller plus avant de ce 
côté , il demeura surpris d'y trouver de la fraîcheui» ; die voir que 
les flambeaux y brûlaient très-bien ; en descendant encore plus, 
îl trouva qu'il y faisoit un froid excessif; revenu de cet endroit « 
il passa par la partie chaude de la grotte où il avoit été auparavant, 
et y épi*ouva la même difficuHé de respirer , et k même ckaleur 
que la première fois (i). 

j> ( XX. ) Si ceux d'entre nous qui visitèrent cette caverne , 
ne firent alors ni notes , ni collections , ils la parcoururent ce^ 
pendant assez profondément pour vérifier ce que dit le sav&nt 



' (0 Encyclopédie f art Sau/rièrSp éixU de Gcnèye, 1778. 
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observateur qne nous venons de citer. Us ajoutent qu'ils enten-^ 
dirent le bruit d^une eau courante qui les intimida , et les empêcha- 
de pëiaétrer plus loin* 

» Quelques personnes ont dit av.oir touché le fond de cette' 
caverne, et ^ avoir pris des échantillons ; mais s^il faut en croire* 
' un vieux citoyen noir , nommé Bernard , qui , depuis plus de qua-- 
ranteans, est presque le seul guide qui y conduit le3 étrangers, 
il paroit qu'ils ont été trompés par un coude qui en changeoit là^ 
direction , et qu'on pouvoit , en le suivant , pénétrer encore 
davantage vers le sommet de la montagne, et s'approcher de* 
Fancien volcan. Bernard, parvenu dans cet endroit , en a ressenti* 
plusieurs fois la chaleur et entendu le bruit. Les dangers multi-- 
pliés auxquels il s'exposa, et rhorreuc dô ces lieux, semblent 
prouver, comme il Fassure, qu'aucun de ces curieux na eflec-^ 
tivement osé s'avancer jusque là^ 

» (XXI.) Lorsqu'on quittoit ces lieux dé ténèbres, on retour- 
noit à main droite ; on ne cotojoit plus la montagne comme* 
bn Tavoit fait jusqu'alors ; mais on montoit par une pente rapide 
qu'il èfit été presqu^impossibie de gravir, si l'on n'y avoit pa^ 
retrouvé la mousse et les arbustes qui revétissoient la partie dui 
nord et de l'est. On apercevoit , à peu de distance de là , une- 
fente qui commençait au-dessus de la caverne; à mesure qu'ont 
s'élevoit ^ on la voyoit se prolonger sur le sommet de lamontagne, 
en se dirigeant vers Tancien volcan. Partout elle varioit en lar-^ 
geur : là , elle formoit un vaste précipice ; ici , elle se rétrécissoiC 
assez pour que les mousses puissent la couvrir et la faire entiè-^ 
rement disparoître; aussi l'observateur étoit-il exposé à s'y abîmer, 
si, par imprudence, il se fût écarté un instant des conseils du guide^r 
Personne n'a pu déterminer précairement la profondeur de cet 
abmie ; il paroît qu'il s'étendoit foi*t loin vers la base de la 
montagne. L'un de nous y jeta des pierres dans les voyages an- 
1écédens;il les entendit descendre pendant quelques secondes, 
en bondissant d'un bord à l'autre ;. mais le son diminuant pac 
degrés, il ne put déterminer l'instant de leur chute. , 

• » (LUT.) Ce fut vers le nord que nous dirigeâmes notVe 
route ; les anciennes crevasses et des trous profonds , formés par 
la chute des roches lancées dans la dernière éruption , l'entra-- 
vèrent un peu; cependant, après une demi-heure environ de 
marche , n<^us arrivâmes vers Te sommet de la caveine.. Ici ,. 
nous trouvâmes deux petits soupiraux sur le revers de la mon- 
tagne. La pente que nous suivîmes pourdescendreàçeltecjciverne^ 



SfO. JOURNAL DE PHYSIQUE^ DB CVIflCIK 

€8t celle dont nous avons dëjà parle (XXI). Elie^t teliement I' 
pic» que nous ne Taurions descendue qu^avec beaucoup de peine«ï 
si nous n^avions rencontré des arbustes et la mousse qui nous? 
soutenoient. £n tournant sur la gauche, nous nous trouvânset à 
Tentrëe de la caverne. On y descend par une pente rapide é^ea» 
vironSo pas, en marchant sur les décombres delà partie'ainté**: 
;rieure de la voûte écroulée. LUmmense vestibule que forme cettâi 
première caverne , dont le sol plat et uni semble avoir ëlé niveiëyi 
reçoit sa lumière de Touvertura spacieuse et très-élevée que pcë«> 
sente actuellement son entrée. Une croûte cristallisée , verdAtrt^ 
€t friable, d'environ six lignes d'épaisseur, tapisse ses côtés eomnift 
autrefois [ n^ 48] (i). On voit aussi à la voûte quelques stalac- 
tites ferrugineuses £no 47] (jz)^ d'où découla une eau limpide. 
Î[ui dépose des couches de la même nature sur les rocfaemon.ar 
es terres qui la reçoivent. Cette eau se réunit çà et U. en petits 
bassins dont la profondeur excède rarement 1. pouces. Nous ap« 
précîons la hauteur de cette caverne i 60 pieas, sa largeur .à 89^ 
et sa longueur à i5o. Le baromètre s^j est élevé à 24 pouces , 1« 
thermomètre à 16 degrés, et rhjgromètre à 50. Nous y avons pri^ 
àe Teau , n° 17^ 

» (Liy.) Après avoir observé cet endroit, nous nous dispos 
fiâmes à pénétrer plus profondément dans le sein de la monta^e^ 
Outre deux fanaux que nous avions eu la précaution d'apportée 
/avec nous , pour garantir la lumière de Feau qui dégoutte de la 
Toûte, et des courans d'air que nous pourrions rencontrer , cbacuii 
de nous portqit une ou deux bougjies allumées. Alors nous péoAt 
trames dans la seconde caverne par une bouche qu'on voit à 
ji'extrémité de la prenoiière. Elle est à demi fermée par les ëbon* 
lemens ^anciens qui s'étendent depuis le sommet de eet antrt 
ténébreu:ic jusqu'à sa base , par une pente de 60 degrés. Nout 
parcourûmes environ 120 toises sur ces mêmes éboulemeQS , avaojt 
;d'arriver près de son extrémité. 

» Les luniières de ceux d'entre nous qui étoient les plus avaa^ 
jcés , s'^eignireot lorsqu'ils voulurent franchir des grosses massèa 
.de pierres qu'on y jugea nouvellement accumulées, ^ous .reooa<- 
pûmes en effet qu'il se dégageoit une quantité contidérable dt 

(1) (N<* X3.) Chaux sulfatée limpide pu v^rte , primitive , sur la laye phorphjfy. 
iritique altérée. 

(a) (N» 47.) Fer oxi^ë carbonate | sUltciitique. Produit de Talt^tion de 1« 
lave porphyritique décomposées 
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f tfpenrs invisibles , formées d^an acide pënétrant qai nous incom<« 
inoda beaucoup lorsque nous recueillîmes cet jair, n® i5. C'ëtoit 
du gaz acide carbonique , uni à une petite portion diacide snHu*- 
reuz. La chaleur de Fespace d'où il sort oit , ëleva le thermomètre 
à 60 degrés. Celle de Pair ambiant ne le fit monter au'à 19 degrés. 
L^atmosphère du reste de la caverne étoit à i&degreSr 

» (LV.) C'étoit à la droite de ce site, et après avoir gravi 




qu'a produits Terup 
tion dans cet endroit, où la voûte forme un immense cul-de-lampe. 
Font fait totalement disparoître. On n^y retrouve plus cetle cha^ 
leur sufifocante^ ni ces vapeurs qui éteignirent les lumières. 
Ke pourroit-on pas conjecturer que , forcées par Tencombrement 
de changer de direction , elles en auroient pris une nouvelle beau* 
eoup plus courte pour sortir au lieu où nous venions de les recbn^ 
fioître (r). 

» Près dePéndroit où se dégagent actuellement ces vapeurs^ 
et un peu sur la gauche , il s^est ouvert une nouvelle caverne dont 
h, profondeur nous est inconnue. Ses ruines offrent à la vue quel-^ 
que chose d^horrible et d'effrajant. Des masses de rochers, sus-^ 

Îendus seulement par les pointes de leurs angles, semblent prète»^ 
se précipiter sur la tête de ceux qui pénètrent dans ce noir sou- 
terrain. On voit à côté déciles les vides qu^ont laissés à sa- voûté,!- 
d'autres rochers aussi considéVables qui se sont écroulés,. et éur 
lesquels on marche. La nouveauté de ces désastres, opérés d^pmV 
peu de jours, ajoutoit à la terreur que ce hideux spectacle inspi-r 
roit; elle s^accroissoit encore lorsqu'on réfléchissoit que le grand 
atelier qui les avoit produits subitement, travailloit toujours avec 
une étonnante activité. On entendit un courant d'eau a une cer-» 
taine distance de Feutrée de cette caverne , où régnoit une grande** 
fraîcheur. 

« ( LVI. y Si les vapeurs dont nous avons parlé ne sont pas vi- 
sibles lorsqu'elles sortent , leur pesanteur spécifique^ plus consi^^ 
dérable que celle de Tatmosphère qui les entoure et qui les* 
empêche de s'élever à plus de 5o pouces j les entraînant vers lep 
base de la caverne, où elles perdent bientôt une partie du calo- 
rique qui les dissolvoit , elles deviennent apparentes et forment 

(t) C'est cette nouvelle caverne que j'ai désignée sous le nom ào-tFOisièm9'p^ 
et dons laquelle je fus asphjxié ycomxofi on le verra plus loin*' 
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VIO nuage blanc et ëpais qui s^ëlevoît à i8 pouces du sol, à Fiot^ 
lant où nous raperçûoies pour la première ibis» 
' » Pendant que nous nous occupions à observer l'ensemble et les 
détails de cette seconde et immense caverne, ce mém^ UBBfp. 
gagna n^otre hauteur et s'éleva au-dessus du niveau de lanoii* 
TeUe excavation où nous desirions de pénétrer;, mais Tua de nous 
s^étant abaissé près de cette vapeur, pour ramasser son b&ton q)i il . 
avoit laissé tomber, jet s'étant senti suffoqué, nous ràppelfimea . 
notre vieu:ic guide , quiy étoit déjà «ntré , et nous nous retirftmjBS 
très-vite vers la première .caverne, car nous courions 'le dangèc 
d'être étouffés par ce nuage, qui s'éleva de plus en plus, et qui 
se trouva bientôt après au-dessus du niveau de notre sortie^ \ 

» (LVII.) Cet immense souterrain est élevé.d'epviron 140 piedi^ 
Sa voûte suspend des masses considérables de rochers ; elle forma 
un plein cintre assez régulier^ Nous avons estimé sa lai^^ur i 
z5o pieds, et sa loqgueur à 750. Quelques stalactites branes, fer« 
rugineuses [n^So] (i), pendent à cette voûte, d'oùreauauinleeu 
mille endroits ; elle dépose aussi sur les pierres qui la reçoivent ^eê 
couches de la même matière qui forme les stalactites (n9 .3t}# - 
On voit çà et là, dans quelques espaces de ses parties lâtérfiles, 
des petits cristaux injcrustés d'une matière ochracée; ils sont a4- 
iiérens sur un granité gris, duquel on détache facilement dfes 
éclats (n^ 48; A). La terre de Féboulement et ses jrocbers pot 
«Qe nuance jaune ^le (n^ 46). 

» Ç LVIII.) Nous ne voulûmes point sortir de ce vaste son- 
terrain sans y laisser un procès-verbal qui pût servir d'insblic- 
tion à ceux qui viendroient le visiter après nous, et leur iaiM 
éviter le danger que nous avions couru. Il fut déposé , comme, 
le précédent, dans une bouteille sèche, bien boucnée et IntWp 
que nous enfonçâmes à droite , et en entrant , dans le sol de ]^ 
première caverne , etc. , etc. , etc^ v 

J'ai trouvé dans les deux premiers souterrains les d{fi&ena 
degrés d'altération de la pierre principale, sur laquelle je n'ose 
prononcer, pour la considérer dénnitivement comme lave, quoi* 
qu'elle soit magnétique et donne Todeur d^alumine par imliibi- 
tion. Ces difîërens degrés marchent progressivement de la c^a* 
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(1) (N<»*5o . 5i.) Toutes ces stalactites sont formées de fer oxidë carboittttf,' 
variant dans les proportions de Fun ou l'autre. Quelquefois aiwi | les fttalt^t|tf 

swt recouvertes de chaux sulfatée primityc Umpidj^t - , 

Jeur 



% . 
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andis que le fer se retrouve à Tëtat de fer oxidé «t oxide carbo- 
laté stalactitique« 

Depuis mon premier voyage à la soufrière de la Guadeloupe V 
3^esNa-dire un an après l'ëraption, je n^avois remarqué dans 
^tte caverne que des ëboulemeas parfois assez consiaérables , 
mais qui cependant ne changeoient pas sensiblement Texactitude 
ie la description, lorsqu^en août 1808 j'entrepris de pousser plus 
loin mes recherches. Un phénomène d'optique nous avoit toujours 
fait croire que nous voyions le jour à Teudroit où se trouve le 
:ttl-de-lampe. 

Mieux disposes le 6, étant accompag;nës de M« GoUot^ profes- 
seur de dessin , directeur de TEcole de Peinture instituée à la 
Guadeloupe (i), et de mes deux intrépides guides^ MM. J.-B« 
et F'. Michaux du Gommier» nous convînmes d^aller plus loin* 
Je vis alors très-distinctement que ce que nous prenions pour 
le jour n^'étoit que la réflexion de nos flambeaux , aans un milieu 
plus dense formé de çaz acide carbonique et d^eau vaporisée, et 
qui, remplissant entièrement Touverture^ faisoit Tofiice de mir 
roir ou de glace dépolie d'un côté* 

Nous franchîmes cet obstacle avec précaution « car nous nous 
attendions à trouver un précipice vertical, comme il s'en rencontre 
parfois à la terminaison des fentes; nous n'éprouvâmes d'abord 
d'autres sensations qu'une chaleur assez vive et qui ne s'étendoit 

Siu'aux jambes seulement; mais comme il étoit possible que des 
umerolles se fussent établies sur le sol même, nous n'y fîmes 
plus attention (ce phénomène étant ^commun alors sur la Sou&ière)^ 
«et nous pénéti;Âmes dans cette immense caverne. 

Nous trouvâmes des l'entrée, des blocs de rochers réguliers su- 
perposés par leurs angles. Ses parois.^ son sol étoieat également 
formés d énormes blocs, les premiers suspendus ^ les autres 

jentassés. 

X'humidité n'y paroîssoit pas aus^ grande; le baromètre se 



(i) -Cette iBsUtution publique^ la seule qui existoH sous le Gouvernement 
iranjaif dans cette Colonie^ a été suf^rimée depuis la prise de la Guadeloupe. 

Tome LXXXL SEPTEMBRE m z8xS. £e 
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foulcnoît à 24 pouces 7 lignes 5o; le thermoinctre de Rëanmw 
à 23®, Plus spacieuse et plus majestueuse que les autres, elle 
paroissoit se diriger vers Touest, et sa coupe générale étoît d'est 
en ouest. 

Je recueillis sur le sol des plaques de chaux sulfatée blanche 
(sulfate de chaux des chimistes, gypse ou plâtre), de Talumine 
sulfatée (ou alun natif) blanche ou jaunâtre, pulvérulente, acî- 
culaire et amorphe; plus, de la chaux sulfatée primitive. Tous 
ces produits étoient réunis sur le sol , en amas, et paroissoient 
sortir du sommet, ce eue je ne distjnguois mie très-foi olement, en 
raison de la hauteur ae sa vaste coupole, rarvenus à Texti^émitë 
de cette caverine, me trouvant en avant et à gauche, et voulant 
ramasser un fragment de la roche originaire , qui me sembloit un 
prisme régulièrement hexagone , de 18 pouces de long sur 8 poucts 
de diamètre, ma poitrine se gonfla tellement^ que la respiratioa 
paroissoit suspendfue. 

De suite une forte chaleur se fît sentir à la tête , et j'éprouvai 
une sensation analogue à un gonflement subit de la figure; bien- 
iôt une sueur abondante découla de tout mon corps, et je n^eus 
que le temps d'avertir mes braves compagnons de retourna: sur 
leurs pas; mon flambeau étoit éteint, je marchai machinalement 
Ters leur lumière; ils étoient heureusement à peu de distance et 
s'éloient dirigés vers moi; ils m'aidèrent à sortir de ce danger, 
et comme ils étoient plus élevés que moi , ils n'éprouvèrent que 
la chaleur aux jambes. De retour à la première entrée, le malaise 
continuoit et mon pouls, pendant plus d'une heure, battit avec 
autant de violence que dans le plus fort accès de fièvre. 

Cette fois nous avions pénétré à iSo toises de profondeur^. exac^ 
tement mesurées à la ligne. 

jy retournai le 22 janvier 1809, et j'observai qu'en effet, vers 
le tiers et i gauche, commençoit une fumerolle dont les gaz et 
les vapeurs s'élevoient du milieu des masses de rochers ; leur 
dégagement étoît accompagné d'une sorte de sifflement. Outre 
Podeur de gaz hydrogène sulfuré trèsforte, je distinguai celle 
du gaz acide sulnireux. 

Les expériences eudiométriques n'indiquèrent que o,^i3 d'air 
■yital ou oxigèue. 

C'est dans cette année que s'ouvrit la nouvelle fumerolle d» 
la ^-andé fente, et située dans sa partie nord-nord-ouest. Oa ne- 
^linguoit alors qjae des fissures au travers desquelles les gaz e^ 
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Veau vaporisée se faisoient jour. Elle répondoit à plus du tiers 
de sa longueur. 

Ce fut dans celle course que i'e'(ahlis mon campement à ren- 
trée de Ja caverne , où je passai la nuît. Le thermomètre se main- 
tînt constamment entre lo^et ii® (Réaumur). L'hygromètre à 
cheveux, de Saussure, étoit însullisant et auroît indiaué 5 à 7* 
au-delà de l'humidité extrême. 

Les vents delà partie nord-nord est formoîent une brise assez 
constante. Nous ressentîmes fortement le froid, et d^une manière 
plus sensible qu'il ne le seroît en hivei-, au-dessous de la glace. 

Ce n'est au'en août 1810 qtue commença l'éboulement de la 
partie ncird de la grande feute. Il s'étoit ouvert de nord-nord-ouest 
en sud-sud-ouest, précisément au lieu où la fumerolle s'étoit éta- 
blie en 1809. 

Les caractères de ce nouvel éboulement furent l'augmentation 
des fissures, devenues plus larges, et la chute d'une couche de 
roche compacte, de 6 à 8 pieds d'épaisseur sur à peu près i5 pieds 
de haut. 

L'intérieur de la caverne ne me présenta rien de particulier ,' 
excepté les aflalemens. 

En mars 181 1 , la fumerolle du nouvel éboulement de la grande 
fente avoit pris un caractère plus décidé, tandis que dans l'inté- 



perdu de leur activité, tandis que les nouvelles paroissoîent êtçe 
disposées à devenir formidables. l)e nouveaux produits, tels que 
l'arsenic oxidé sulfuré rouge, avec le soufre et le soufre sublimé^ 
les alumine et magnésie sulfatées (alun et sel d'epsom natif) , 
avoîent accompagné la formation rapide des nouvelles bouches. 
Je trouvai également de famraoniaqùe murialée (sel ammoniac} 
qui fut bientôt dissoute par la grande quantité d'eau pluviale qui 
4omba peu de temps après^ 

Ces phénomènes, nouveaux pour nous, indiquoient un grand 
travail. Je ' ' ' ' ' '" ^^ " 

respectant 
de Saint-Vincent, qui 

Ce fut le 2p mars i8ii que j'eus l'honneur d'accompagner 
Son Excellence S.-A. Cochrane. 

j^ous tentâmes de pénétrer dans la troisième caverne , mais 
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nos flambeaux s'éteignirent successivement, par Pefiet de-Pdr 
devenu de plus en plus irrespirable, et la chaleur presque into- 
lërable, nous forcèrent à nous arrêter ; il fut impossible d'aller 
plus loin ; une fumerolle nouvellement établie sur le pont de kr 
lente de la caverne avoit pris un accroissement asser rapide, ei 
il en ëtoit de même de celle du pont de la grande fente , et de 
celle du pic, etc. 

Je fis quatre excursions à la Soufrière dans celte même année» 
En avril iai2 j'y relournai ; les fumerolles avoient conservé leur 
activité. Je ne pus visiter la Soufrière que le la mai , quelqaet^ 
jours après Téruption de Saint-Vincent. C'est bien dans ce mo- 
ment qu'il étoit facile d^observer avec quelle activité les feux 
souterrains travailloient. 

Il faut avoir été témoin des temps où la nature ealme prépare' 
ses ouvrages à loisir, et les comparer à la scène imposante et 
terrible que nous avions maintenant sous les jeux. Généralement 
la fumée se frayoit des issues de toutes parts. Le pont de^Ja^ 
grande fente eût été impraticable pour d*au très qui n'en a voiÂif* 
pas eu l'habitude; une partie du côté occidental, ainsi qoeda 
côté opposé , s^étoit manifestement abaissée. 

De nouvelles ouvertures, dirigées d'ouest en est, vers le piton^ 
Breislack , s'étoient formées par explosion ,. en projetant dé$ 

Quartiers de roches et couvrant les plantes d'alentour d'une espèce 
e cendre produite de leur détritus. .^ 

On entendoit distinctement deux bruits souterrains da^b 
grande fente } le premier produisoit une sorte de décrépittlibv 
continue , tandis que le second ne laissoit entendre que des déto- 
nations sourdes et intermittentes. 

L'aflalement de la grande fente étoit considérable, et de»^ 
masses énormes de rochers, fels que celui que nous nommoû 
la caverne des cinq amis , avoient obliqjaié en se devers^ 
en sud. .. >' 

A peine s'étoit-on aperçu à la Basse-Terre des tremblement 
de terre qui accompagnèrent Texplosion de Saint- Vincent , et 
que j'avois observés et consignés dans mon Journal^ 

S'il y avoit du danger sur le plateau, à plus for te raison devions- ,, 
nous le craindre dans la caverne. 

C'est pourquoi je remis à une autre excursion le soin de te' 
visiter. J'avois alors à m'occuper des sources de la rivière da 
Galion , qui brûloient sur une surface d'un mille à peu pdb, et 
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3ui présentoient un travail chimique dans sa plus grande activité. 
e u^ai eu qu'âme féliciter de lui avoir douué la préférence; car 
je ne crois pas trouver deux fois une occasion de sm^prendre la* 
nature sur le fait. 

Je retournai à la Soufrière en avril , accompagnant S. A. Co^^ 
chrane et sa demoiselle. L^est*sud-est présentoit encore des chan* 
gemens notables. Il nous fut définitivement impossible de péné^- 
trer dans la première caverne , parce que de formidables tume- 
rolles sMioient ouvertes à son entrée ; tandis que sur le plateau , 
le pont de la fente de la caverne étoit impraticable, depuis qu'une 
fumerolle s'étoit étendue jusqu'au quart de la hauteur de la mon- 
tagne, dans cette partie, et que les plantes y étoient flétries à 
une grande distance. Depuis ce temps, il a &llu renoncer à 
descendre par le nord , et par conséquent visiter la caverne , jusqu'à 
ce qu'une éruption répète , dans cette partie , le phénomène 
arrivé en Tan YI, ou que les feux souterrains, s'éteignant tout 
à coup dans cette direction , aillent se rallumer vers un autx*e 
point qui me paroit devoir être Test. 

Arrêtons-nous ici » et résumons ce que nous n'^avons fait que 
ra<:onter. 

L'éruption de Tan VI eût été complète » si la lave eût coulé; 
du reste elle a été accompagnée d^éruption d'eau , de cendres et 
d'énormes quartiers de rochers ; une partie du plateau a été 
projetée à une* grande distance : qu'en est-il résulté ? un bruit 
épouvantable. Kn mars i8ir , nous avons vu la Soufrière mena* 
cerde prendre Je caractère de volcan ouvert , et ce n'est qu'en 
i8i2 que Saint- Vincent a été frappé , tandis qu'en 1812 la 
Soufrière n^a reçu que le choc secondaire. Dans tous les cas , 
la Soufrière ouverte de toutes parts, ne présente pas une résis* 
tance proportionnée à la puissance qui agit. Il y aura sans doute 
des éruptions partielles ; nous en serons inquiets , tandis qu^elles 
ne seront pas plus dangereuses que les précédentes ^ et que nous* 
en serons quittes pour la peur et le bruit. 
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à midi, 
à 3 s. 
à midi, 
à 3 s. 
à3i. 
à loin 
àmidi- 
àmidi. 
à3s. 
i midi, 
à midi, 
à 10 s. 
ii3s. 
à midi. 
ii3 s. 

J3s. ■ 

3s. 
à3>. 
àafs. 
à a s. 
à is. 
à midi, 
à midi, 
lidi. 
à 39. 



+21.4' 

+«3,7 
-f-25,5o 
-i-3o,oo 
+.8,75 
+iK,90 

+!0, 

+■9.90 

+ 22, 5o 
1+19,50 

+iK,25 
+ lB,go 
+23.75 

-i-24.50 

+21, ar 

+22, 5( 
+ 3iî,00 

+aa,5o 
+23,a5 
+i6,6o 
+26,00 
+2a,So 

+ï8;4o 

+39,So 

+28,25 

+21 ,60 

+21,75 



in^ 






■■+■2 
..+ 92S 

..+13.7." 

l. + II,25 



■ + i.r 

■ + 7.25 
. + 9,7" 
.+10,00 
. +I2.50 

.+10, 

.+12 

. +l3,5o 
.+i3,25 
I.+M75 
+ .3 00 

+ 11,25 

+12,75 
+14 40 

+ 12,5„ 

+16,25 

+io,:io 

+i5,oo 
+ 9.75 
■\.l2/>a 
+ 14, 5o 
+16,00 
,+14,40 
.+10, - 
.+10,00 



à7. 



U7 , 



iJi.. 



à 7 m. . 



+20,00 
+21,40 

+ 12,00 

+ i5,So 
+3Ô,oo 
+ i».75 
+ 17.5° 
+20,40 
+ 18,6; 

+21,2. 

+ i9,.o 
+18.25 
+.»,90 
+21,50 
+24,50 
+-.S,75 
+20,90 

+ 12,iO 
+23,00 
+21,00 

+23,a5 
+25,io 
+25,50 

+22,25 

+23,90 
+27,00 à 9ï s. 
+29,00 à 5 it 
+28,25 agir 
+21,60 à 81 
+21.751^9.. 
+23,25' a 9 î 



à9 Js.. 
a 10 111. . 
àSiii... 

à 10 s... 
& 9 I s.. 



. . .^66 cH 
....765,3b 
...763, 
. . .755,7û 
. . .753,82 

...757,a; 
....757,3ù 
.... 707,62 

753,70 

....753,30 
....761,56 
...765,14 
. . .76S,«-, 
...759-50 

761,3a 

761,00 

....757.1 
....759,64 
....759,64 
.-.. 757*4!^ 
...76ï;66 
.-.766,12 
. . .766,34 
...764,1"" 
...764,1. 
. . .759,6, 
. . .762,16 
. . .764,50 
■ .. 764,38 



,6.1. 
765, 
765. 
761, 
à 3 s 752,24 7S3, 



..763,6^ 

. . 764,50 

■ -764.^4, , 

757,70 ■ 



à 41., 



àf,s.. 
à5 ts 



i6^s.. 
.yis.. 
1 5 1» . . 
1 5 m . . 
i9is.. 



..751,16 

. .75.%70 
, . . .755,64 
....756,12 
— 756,13 

...749,64 
■ ■ ■ •749.**° 

...754,64 
. . . . 762,64 
— 763,40 
. ...753,6a 
, . . .758,64 
,...758.00 
....753,72 

. . .75(1,00 

...758.46 
....755,88 
...756.68 
.. .763,46 
. . .763,80 
...762,96 
...760,02 
. . . .757,84 
. ..759,30 
. ..763,24 
....763, 



75>, 
758, 
756, 
757, 
757. 
701, 
75,, 
7S7, 
764, 
765, 
755, 
760, 
760, 

753, 
759, 

756, 
758, 
765, 
766. 
763, 
763. 
739. 
761, 
764. 
763, 



■s.+23,38| 



1-1 2,06 1+22,881 



76o.9ai 



7:>K.it759, 



RECAPITULATION. 

MillLoi. 

Plu.i grande élévation du mercure •^(GfÂ^ le aS 

Moiiidreélévation du mercure 749.64 le 11 

Plus Rrand degré de chaleur +3o,oo le 5 

Aluindre decré de chaleur + '/°-^5 le 8 

Nombre de jours beaux 21 

de couverts 5 

dcpluie 10 

de vent 3i 

de gelée o 

de taon erre o 

de brouillard 9 

de uci^e o 

de grêle o 



lïOTA. Nouscontlniierons celle ann^c à exprimer la température au degré du thermomè 
ceoliëmes de milliuiètre. Comme les observations failes à midi sont ordinairement cell 
le thermomètre de correction. A la phK grande et à la plus petite élévation du ba 
conclus de L'en£«<iili1e des observations cFoùils^ra aisé de déterminer tatempéraluren 
çooséquenl^ son éléraiioii au-desstu du niveau qe la mer. 1.8 températim des caves est égj 
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A L^OBSERVATOIRE ROYAL DE PARÏS; 

'AOUT i8i5. 



Vents. 



fg.ji 



POIPfTS 

IT7NAIRES. 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 



LE HATIN, 



]N.L.h7h7'm. 
Lune perigcc. 



P.Q.hiih34's- 



Lnne apogée. 
ïJ.L.itoh.ao'm. 



A MIDI. 



D.Q.kiohaG'.* 



Couvert. 

Nuageux , brouillardr 

Nuageux. 

Beau ciel , brouillard. 

Légers nuages , br. 

Pluie. 

Pluie fine. 

Nuageux, brouillard. 

Couvert. 

Nuageux, 

Couvert. 

Id. , pi. av. le jour. 
Nuageux. 

Idem, 
Couvert. 

Nuageux, lég. brouil. 
Nuageux. 

Idem^ lég. brouill. 
Nuageux I lég. brouil. 
Nuageux. 

Idem m 
Pluie une k 8 h. 
Couvert. 
P/uie fine. 
Beau ciel, btouill. 
Nuageux. 

Idem 5 léger br. 
Nuageux. 

Idem. 
Beau ciel. 
Légères vapeurs. 

RÉCAPITUL 



(iOuvcrt. 
Nuageux, 
Couvert. 
Nuageux. 

Idem» 

Idem, 

Idem, 

Couvert. 

Nuageux. 
Idem, 

Couvert. 

Nuageux. 

Idem, 
Petite pluie. 
Nuageux. 

Idem» 

Idem» 

Idem», 

Idem» 

Idem, 

Idem, 

?uelques éclaîrcis. 
rès-nuageux. 
Couvert. 
Très-beau cîel. 
Nuageux. 
Quelques nuages; 
Couvert. 
Nuageux. 

Idem» 
Petits nuages. 

A T 1 O N, 



Jours dont le vent si soufflé du 



Tbisrm. des caves 



C le 1*' I2V 
Ç le i6 ia',! 



LE SOIR. 



Beau ciel. 
Couvert. 
Beau ciel. 
Idem» 

Nuageux^ pi. et écl. 
Beau ciel. 

Idem^ 

Idem, 

Nuageux. 

Idem, 
Pluie. 

Pluie à 10 h. 
Nuageux. 

Idem, 
Beairtîiel. 
Nuageux. 

Idem» 

Idem, 

Idem, 
Légers nuages. 

Idem» 
Pluie, 

Nuageux, pi. à 8 h. 
Beau ciel. 

Idem, 
Nuageux. 
Beau ciel. 

Petite pluie par interv. 
Nuageux. 
Beau ciel. , 

Légers nuages.- 



»-» ,' 



centigrade;- 



Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois , x5'^o=z 6 lig. 4 dixièmes. 



fSH/àe^ et la hauteur du baromètre suivant Téchelle métrique, c'est -à -dire en millimètres et 
iplQÎe généralement dans les déterminations des hauteurs par le baromètre, on a mis à cut4- 
da thermomètre, observés dans le mois» on a substitué le maximum et le minimum moyens, 
imois et de Vannée, ainsi que la hauteur moyenne du baromètre de rObservatoire de Paris ct'pai^ 
prîo^ CB degrés centésimaiu ^ a&a de rendre ce Tableau ufliforme; 
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prestiges de 1 imagination 

puis qu'on a commencé à examiner les ressorts mécaniques et la 

I)rogression .empirique de la pensée^ la Ps^^ohologie a établi avec 
a Médecîne.9 rjdéologie et la Législation même , une commu* 
nication de principes sûrs et d'utiles applications. Ainsi , une 
analyse comparative des caractères organiques et physiologiques 
de 1 intelligence et de l'instinct pourroit maintenant promettre 
lout-à-la-&is de Tintérêt et de Tagrément. 

:J*ai pus à iâche dlessfijer cette thèse. Je sens bien que je suis 

encore 



>i 



1 ■ / 
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encore exotérîque en Histoire naturelle, et qu'en écrivant en 
France, y apporte de la poterie à Samos ; mais je^ ne puis pas 
résister au devoir d'ofirir tin hommage aux illustres Académies 
-qui m'ont fait l'honneur d'inscrire mon nom. 

On a beaucoup écrit sur l'instinct ; mais on l'a fait ou d'une 
manière historique seulement, ou dans des vues purement ascé- 
tiques, ou dans un esprit tout-à-fait métaphysique. Il falloit ce- 
pendant rapprocher des conditions et des phases de l'organisa- 
tion animale les phénomènes intellectuels et instinctifs, pour en 
définir les caractères essentiels, et pour apercevoir les nuances 
et le progrès de leurs rapports réciproques. Les recherches des 
zoonomistes et les spéculations des idéologîstes modernes, ont 
accumulé des matériaux, et ont tracé le dessein de cette branche 
de l'Anthropologie; je ne fais maintenant que profiter de leurs 
tjavaux , pour en déduire des principes capables de m'éclairer 
dans cet objet, sur lequel je trouve encore du vague et du dis- 
scîntiment. 

D'après cela , ye n'ai pas la vaine ambition de recTiercher la 
nature de Tame, ni le procédé intime de s^ fonctions : cette 
question n'est point de mon ressort. Je me borne ici à cojasidérer 
en général les organes de Tame et leur influence -sur les opéra^ 
lions de celle-ci. 

On convient aujourd'hui que les progrès de la science psy^ 
chologiquenécessitent la rectification de sontechnicisme. Je n'ose 
porter la main à une néologie scientifique, qui exige une grande 
pénétration , habileté et justesse de Tesprit; mais je ne puis m'em- 
pêcher de me permettre une modification de quelques termes, 
pour exprimer la distinction d'idées, que je crois puisée dans les 
feits; et pour éloigner, autant que possible, l'amphibologie. Je 
soumets à la critique cette modification de mots, loin de vou- 
loir en imposer l'acceptation. J'ai écrit avec concision , afia 
qu'on puisse, sans détour et sans illusion, saisir le vrai ou le 
faux des énonciations, pour les admettre ou les rejeter. On ne 
doit pas s'attendre à un luxe d'éloquence dans un ouvrage du 
^enre didactique; et comme il m'a fallu écrire dans une langue 
qui ne m'est pas assez familière, il m'a été difficile de traduire 
mes idées avec précision et élégance. 

Je divise ce Mémoire en trois chapitres : dans le premier, 
•5e rappelle les principaux reliefs anatomiques du système ner- 
veux et des organes des seqs^ je considère^ dans le second^ 
les fonctions principales et la progression de Tintetligence ichez 

Tome LXXXI. SEPTEMBRE an i8i5. Ff 
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I maire des fraîis 
de riustinct, 

, jGn d'observer 

s'il y a des lignes de démarcation, ou bien des points de conti- 
guitë, ou de transition dans leurs facultës. 

CHAPITRE PREMIER. 

§ I^^ Pour procéder avec ordre et précision, autant qu^il 
m^est possible, dans Texposition de ces recherches, et afin de 
nous entendre, je dois faire précéder Quelques do/uiées anato- 
miques, d'ailleurs bien connues; et je dois lixer certaines signi- 
fications physiologiques qui me semblent encore capables d en- 
tretenir l'ambrguilé et Tindécision dans nos raisonnenicniî. Je 
débute donc par des autorités, non du Péripate, mais de deux 
grands analystes des organes et de la progrej^sion de la pensée, 
ce On pourroit penser, aapiès cela, qu'au fond toutes les parties 
du système nerveux sont homogènes et susceptibles d'un certain 
nombre de fonctions semblables, à peu près comme les frag- 
raens d'un grand aimant que Ton brise deviennent chacun ua 
aimant plus petit, qui a ses pôles et son courant; et que ce sont 
des circonstances accessoires seulement, et la complication des 
fonctions que ces parties ont à remplir dans les animaux très- 
élevés, qui rendent leur concours nécessaire j et qui font que 
chacune d'elles a une destination particulière (i). » — « Le ju- 
gement, la réflexion, les passions, toutes les facultés de Tame 
ne sont que la sensation transformée (2). » 

§ II. Avant de tirer le parti que Je me propose des citations 
précédentes, il faut présenter une idée, descriptive au moins 
sinon définitive,* des mots sensibilité et sensation, pour com- 
mencer à éloigner l'équivoque et les contestations. Une altéra- 
tion quelconque excitée sur une partie d'un animal vivant ver- 
tébré, par exemple, se communique instantanément à toutes les 
autres parties du corps, et se concentre au cerveau plus qu'ail- 
leurs; d'oij résulte un changement subit dans l'état et dans 
l'ordre actuel des fonctions de l'ame, ce qui quelquefois déter- 
mine des mouvemens volontaires. Celte faculté ou propriété de 
recevoir et de concevoir immédiatement des excitations plus ou 



(1) Cuyier y Leçons d*j4nat, comparée. 
( ) Condillac , u4rt dépenser. 
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moins locales, et de les propager rapidement à tout le reste du 
corps, de raccumuler dans le cerveau, et d'en occasionner des 
mouvemeus musculaires, appartient exclusivement au système 
cerveux, et se manifeste d'une manière éminente dans les ani- 
maux nerveux. £lle a été nommée en général sensibilité ^ ejcci^ 
tabilité nerucuse^ 

j1. Ces vérités (§ I®') déjà posées, on peut modifier un même 
terme général, pour exprimer les modifications principales d'une 
même propriété et d'une même fonction, communes et primi- 
tives. Ainsi, I, l'excitabilité du système nerveux, jusqu'à pré- 
sent dite indistinctement sensibilité (§11), je l'appelle sert- 
silité; la fonction générale de la sensilité, ^^72^; lui-même, 
système sensile. Donc la sensilité et le sens sont la propriété 
et la fonction fondamentale et générale du système nerveux. 

— 2. La sensilité des organes , aans lesquels les extrémités des 
nerfs subissent une modification spécifique, je Pappelle propre- 
ment sensibilité; sa fonction locale, sension ou impression ; 
l'organe même, sensible. Le mot sensibilité donc n^exprime 
que la sensilité spécifique ou modifiée des organes des sens. 

— 3. Je nomme sénsiiit^ilé la sensilité spécifique ou modifiée 
du cerveau; sa fonction proprement, sensation; l'organe même« 
sensorium^ et son adjectif, ^^tz^//^.' Donc, par le mot sensa* 
tion on peut désigner le sens spécifique composé et central du 
sensorium. — 4* La sensilité spécifique des viscères et d'autres 
organes influencés immédiatement par le système du nerf tris- 
planchnique, je VdL^çeWe sensualité : elle est la base des appétits 
fondamentaux. 

B» — I. D'après cette si^nifîcatiozi , la sensation proprement 
dite n'appartient pas aux animaux acéphales (i), et bien moins 
aux olanles. — 2. Puisque le seusoiîum rapporte l'origine de 



ongme 

le terme sen- 

ession excitent 



plantes. — 2. Puisq 
la sensation à Torgane qui a reçu l'impression , 
sibilité, accordé aux organes qui' recevant Timpr 
la sensation, peut signifier ici la capacité d'êhe senti, comme 
Buisson Ta remai-qué. — 3. Le terme général sensilité peut mieux 
indiquer la faculté commune et fondamentale du système ner- 
yeux; tandis que le mot susceptibilité est trop universel, appli' 



fWi 



(0 J'entends par animaux acéphaks ceux qui if ont pas de cerveau; et pif 
^{phislës , ceux c[ui ont un cerveau. 

m» 
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cable même aux corps inorganiques : celui d'excitabilité est» 
commun à toales les parties des ^Ires vivans. 

C Comme les termes sensible et insensible, à Tégard delà* 
contractilité, etc., donnent désormais une idée équivoque, in* 
compatible avec la rigueur de la philosophie physiologique, oir . 
peut changer le nom composé de contractilité insensible avec 
celui de tonicité ou ton, et ceux contractilite et de contraction 
sensible, avec cev^x àt contracta ité ei àe contraction ample- 
ment. Pour éviter le même inconvénient, on peut substituer au 
terme de contraclilité et contraction animale, celui de contrac-^ 
tilité et contraction volontaire^ et à celui d'organique, celui 
à^ automatique. Ainsi je préfère le terme simple sensation à 
celui composé de sensation animale, et celui de sens à celui 
de sensation organique y enfin je croîs plus propre d'adopter les 
mots vie automatique et viQ sensitii^e , plutôt que ceux d'orga- 
nique et d'animale. 

§ III. Toutes les parties de l'organisme possèdent la dîspo* 
sition organique à concevoir , immédiatement ou par communi- 
cation, un mouvement ou excitation toute propre, à l'occasion 
d'un contact ou application d'un stimulus : cette disposition or- 
ganique s'appelle en général excitabilité. Elle est l'expressiocv 
immédiate du ton organique, ou tonicité, c'est-à-dire une es- 
pèce de densité ou attraction organique entre les élémens des 
fibres, et soutenue par le courant galvanique. Cette tonicité oU; 
excitabilité est très-obtuse dans les os, les cartilages, peu à pea 
avancée dans les parties molles en général, et enfin elle est la 
plus exaltée, la plus visible et la plus énergique dans les fibres 
musculaires, et la plus prompte et la plus délicate dans les 
nerfs. Ainsi les nerfs sont le plus promptement, les muscles 
le plus fortement excitables , tandis que les os , les cartilages , etc; 
Ife sont très- peu. Ainsi la tonicité est la propriété fondamentale 
de tous les organes élémentaires et primitifs de Torganismc ; le 
degré le plus manifeste et énergique de la tonicité est là con* 
tractilité (ou irritabilité) : elle est l'expression générale et ra-* 
dicale de la vitalité inhérente à chaque fibre élémentaire de 
forganisme; tandis que le degré infiniment petit de la tonicité 
dans lés os, lès ongles, les cornes, les dents, les coquilles^ etc. 
se rapproche de la dureté des phosphates, des carbonates, etc. 
calcaires bruts. 

^. L'excitabilité générale se trouve modifiée. dans lea par-« 
ties dilférejites de l'auimalj et cette modiûcatidn tient à M 
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composition chimique et à la disposition physique des parties 
mêmes. 

§ IV. Il est certain que les nerfs entretiennent une coni- 
municalion d'énergie, une diffusion d'excitabilité entre tous les 
organes de Tanimal. On ne peut désavouer ni méconnoîlre 
la pre'sence et les eflets du galvanisme, qui atliecte un fond 
d'analogie incontestable avec Télectricité générale , dont le 
galvanisme semble une modification travaillée dans Tanimal 
même. On connoît déjà la propriété éminemment anagalva- 
nique de la substance nerveuse. C'est donc le fluide nerveux 
ou galvanique, qui soutient le ton organique ou excitabilité. 
Cette électricité animale semble se répandre à l'aide de la subs- 
tance du système nerveux; ces ganglions en général, et en 
particulier la substance grise du système nerveux, semblent 
en' être les élaborateurs, les condensateurs, les réservoirs, les 
conducteurs immédiats. Le professeur Geofiroi S. Hil a dé- 
montré que la partie essentielle des organes ou batteries élec- 
triques de la torpille, du gymnote engourdissant, du silure 
trembleur, est toujours le concours d'un nerf quelconque bien 
développé (i). 

ul. Comme la diffusion paisible du galvanisme ou de la force 
nerveuse produit ou soutient la tonicité , et comme un excès de 
galvanisme , dirigé sur quelque série de muscles , produit le 
mouvement volontaire ; il est plausible d'envisager la contrac- 
tion musculaire comme un excès plus ou moins temporaire du 
ton musculaire \ et celui-ci comme Télément de la contraction 
musculaire. 

B. On sait que la contraction musculaire en général n'a besoin 




-ganisme 

car si l'on coupe et si l'on fait réunir et cicatriser les deux bouts 
d'un nerf qui se porte seul à quelque muscle volontaire, celui-ci 



(0 Si niéine> selon Jacobson^ dans.Ia raie cet appareil est un organe du tou- 
cher y il n'en est pas moins un organe électrique : il peut avoir la faculté clccr- 
trique également et la sensible. Tous les appareils des sens sont peut-être aussi 
des appareils galvaniques. Cette idée , originaire du célèbre Pr. N. Andriaji 
ftera développée ailleurs. 
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iConserve on acquiert de nouveau la faculté contraclile jusqu'à un 
certain point ; mais il ne recouvre pas^a sensibilité. 

Q V. Tous les phénomènes des eorps vivans se décomposent 
en deux fondions radicales, savoir, sens et mouvement : les 
propriétés communes et élémentaires correspondantes sont la 
t-ensilité et la contraclililé ; et celles-ci sont inhérentes, la pre- 
mière au système nerveux, la seconde aux fibres musculaires, 
(juels que soient leurs rapports d'influence et de dépendance 
réciproques. La contraction et la turgescence ou le relâchement, 
sont les formes radicales et communes de tout mouvement orga- 
nique, c^est-à dire, des libres élémentaires dont le mouvement 
ne peut être que contraction et relâchement, ou turgescence; 
c'est un phénomène de chimie vitale. Les formes secondaires 
et spécifiques du mouvement de chaque organe complique, 
tiennent à la forme extérieure , à la direction , àlacomplexion,etc« 
des fibres composantes : c'est un procédé de la mécanique 
animale. 

^. Si Ton remarque des phénomènes semblables de sens et de 
contraction dans les animaux sans système nerveux et muscu* 
laire apparens, et si on les entrevoit même jusque dans les 
plantes , on doit supposer que ces êtres ont des .systèmes sensile 
et contractile tout particuhers : donc ils peuvent ]ouir d'une sen- 
silité et d'une irritabiHlé ou contractilité quelconques toutes 
propres ; et ainsi ils peuvent sentir d'une manière spéciale , comme 
jls jouissent d'un mode de circulation et de respiration tout parti- 
culier, par des systèmes circulatoires et respiratoires toutditierens 
de ceux des animaux (i). Il n'est donc pas nécessaire , ou plutôt il 
n'est pas possible ni régulier qu'ils aient des systèmes nerveux et 
musculaires analogues à ceux des animaux à système nerveux 
et musculaire visibles; car, même dans ceux-ci, nous voyonsJes 
phénomènes du sens et du mouvement volontaire exécutés par des 
systèmes nerveux et musculaires évidemment modifies , dégra^ 
dés, dans leurs classes différentes (a). 



(i) Les systèmes âe sensibilité et d'irritabilité des plantes seroient-îls la 
partie médullaire , et la partie fibreuse pas encore convertie en bois qui se gal- 
vanisoroit mutucUement? (j^q^^ez J.-G. Delamétherie , Considérations sur Jes 
Etres organisés , tome II.) 

(2) Le docteur Lamark, dont j'admire l'esprit synthétise, objecte des ar- 
<gumcns , qui, au lieu d'infirmer, confirment au contraire l'opinion que les 
mouvemens de certaines parties des végétaux ne sont ^e des signes d'une irrî^ 
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§ Vr. Les ganglions du système Irisplanclmîque ou viscéral , 
ne peuvent pas êlre la seule des causes qui dérobent à la perception 
ou conscience le sens et le mouvement; c'esl-à-dire, ils ne sont 
pas la seule cause qui isole en quelque manière le sens et le mou- 
vement automatique de la conscience et de la volition. Car, 
— I. des organes du système trisplanchnique reçoivent aussi des 
filets nerveux directement du cerveau; — 2. un stimulus fort et 
extraordinaire , rinflammation, Tirritation intense dans ces or- 
ganes , excitent la sensation ; — 3. la re.^piration des amphibies, 
la ruminnlion sont tout-à-fait volontaires, quoique leurs organes 
reçoivent les mêmes branches du même trisplanchnique, comme 
dans les autres vertèbres;-*— 4. on a réussi quelquefois à contracter 
la (acuité de vomir à volonté ; — 5. la huitième paire cérébrale qui 
se disiribue à Torgane vocal , a des ganglions ou des plexus, sans 
être pour cela moins volontaire ; et celui-ci même, par ses anasto- 
moses nombreuses avec les autres deux nerfs sympathiques, est 
à même de participer aux sentimens de l'organisme , et de les 




que la sensibilité organique peut 
bililé animale ; — 8. les animaux à sang blanc n'ont pas de moelle 
cpinière proprement, mais un nerf trisplanchnique ou gangliaire, 
qui donne des filets nerveux aux viscères et aux membres , c'est-* 
a-dire, aux organes automatiques ainsi qu'aux volontaires. On 

{)eut donc conclure que, selon le plan a économie générale de 
a nature, qui est de coordonner et d'employer plusieurs causes à 
la production d'un effet, les causes qui concourent plus ou moins 
à la voloutariété ou involontariété des mouvemens musculaires , 
et à la sensibihté ou insensibilité des organes, peuvent être non- 
seulement la présence ou l'absence des ganglions, mais aussi la 
différence de constitution intime des organes, qui les rend plus 
ou moins exposés à l'action ou à la réaction du s«nsorium ; 
rhabitude,qui efface plus ou moins la sensibilité et la volonta- 



tabilité et d'une sensilîté toutes propres aux végétaux; que les propriéfés végé- 
tales sont nidimrntaircs de celles des animaux; que les fondions des êtres 
v.vansont leurs élémens dans les fonctions générales de la matière; que le mé- 
canisme de la vie proprement dite n'est qu'une compicxion des forces simples 
et initiales de la Physique et de la Chimie générales : ce que je me propose 
d'analj'scr ailleurs. 
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liolë innées des organes; et la diflérente intensité des impressions 
el de la volition. Enfin la seusilivité (la sensililé cérébrale) et la 
sensualité (sensililé trisplancbnique) sont identiques, et soot 
transitives l'une à l'autre. 

a. Déjà on peut entendre que l'excès d'irritation dans les vis- 
cères du système trisplancbnique peut exciter la sensation , et que 
la passion ou excès de volilion apporte une réaction dans les 
organes du système trisplancbnique. 

§ VII. hes nerfs trijumaux (la cinquième paire cérébrale) 
donnent des filets de communication à Viris , aux narines^ à la 
langue et à tant d'autres parties de la face, qui cependant dans 
la langue sentent les saveurs , qui dans le nez peuvent sentir les 
odeurs , et qui dans l'iris sentent indirectement la lumière. — Le 
nerf optique ne peut sentir par Tœil que les rayons lumineux ; 
J'acoustique ne peut sentir que le son par l'appareil auditif, etc. 
Dans les poissons , des branches de la cinquième paire peuvent 
servir au goût, car l'hypoglosse raanqui». Le trisplancbnique même 
donne des filets à Teslomac, au foie, etc.; cependant la douleur 
aiguë dans le gastritis esi ordinairement bien diflérente de la dou- 
leur obtuse dans Thépatitis, etc. Donc la cause primitive orga- 
nique de la spécificité des sensations est, — i. la spécificité de 
l'organisation des organes sensibles , qui sont disposés à modifier, 
à recevoir et à transmettre aux nerfs corresponaans l'impression 
spécifique de certaines propriétés des corps extérieurs; — 2. la 
jnodificabililé spécifique de chaque nerf intermédiaire à l'organe 
sensible et au sensorium. Les nerfs peuvent être originairement 
disposés à recevoir indifféremment \es impressions des propriétés 




pour cela , ils s Habituent a recevoir par 
.organes correspondans , et à transmettre au sensorium telle , et 
Don pas une autre sensation : ils subissent donc une modification 
habituelledesensilité, et par là une inflexion de leur organisation; 
!— 3. la sensilité compliquée et concentrée du sensorium, est la 
raison de la concentration et de la perception de tant de sensations 
spécifiques diflërentes. 

a. Le docteur Gall , qui a toute la déférence pour le cerveau 
et les nerfs dans les sensations , ne peut pas s'empêcher de dire : 
« Puisque cette paire de nerfs ( la cinquième) se divise en un 
si grand nombre de branches qui ont des fonctions diverses, qui 
6e répandent tantôt dans les parties du mouvement volontaire, 

tantôt 
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•fônlôt dans celles du mouvement involonlaire, et qui (anfôt sont 
aflecfés à un sens spécial, comme celui du goût. .• .» Donc ou 
peut déduire évidemment, que la spécificité des sensations tient 
en premier lieu à la spécificité de structure de chacun des organes 
«ensibles. 

A. La septième paire (portion dure de Tacoustique) , et par- 
ticulièrement la cinquième, cérébrales, anastomosées et éparses 
immédiatement dans tous les organes sensibles et motiles de la 
face, produisent dans les traits de celle-ci une altération plus ou 
moins fugace ou permanente, correspondanle aux affections plu$ 
ou moins fugaces ou permanentes du sensorium et du trisplanch* 
nique. Celte physionomie s^annonce dans fétat sain^ non moins 
que dans Pétat pathologique; elle peut être nationale et iudivir 
diielle. Cela prouve que la manière et fhabitude de sentir , de 
penser, d'agir, influe à sou tour à imprimer dans l'homme des, 
traits organiques superficiels, et à donner une inflexion particu- 
lière aux fibres composantes. 

/?. La huitième paire cérébrale, qui sympathise par ses nom- 
breuses anastomoses , particulièrement avec la cinquième , la 
sepliémeet le trisplanchnique, va presque seule sur Torgane vocal : 
elle est donc à même de participer à tous les sentimens intimes de 
l'animal, et de les énoncer. La voix est commune à tons les 
animaux à poumons : les animaux possèdent la faculté de donner 
à leur voix quelques inflexions; elle est bien remarquable dana 
quelques oiseaux imitateurs ; mais Thomme seul jouit du plus; 
haut degré de la faculté de donner à sa voix des articulations, 
des modifications infiniment nombreuses , correspondiantes au 
nombre de ses idées. 

§ VIII. Dans forganîsme, toutes les parties ont une connexion 
médiate ou immédiate entre elles: ainsi, elles se communiquent 
mutuellement l'excitation, c'est-à-dire, elles sont consensuelles; 
elles ont une coordination de leurs fonctions , un ensemble de 
résullats , l'unité ou la conspiration à un but, soit-il prévu et pré- 
ordonné, ou, bien éventuel. Il s'ensuit qu» l'altération dans un 
organe peut exciter et communiquer une altération consen.suelle 
dans les fonctions du sensorium. Le cerveau et le nerf trisplanch-^ 
nique se communiquent réciproquement l'excitation: ainsi, la sen-* 
silité du sensorium et celle du trisplanchnique sont congénères, 
coramunicables, transitives (§ VI ). 

^ IX. Si le sensorium avoit une organisation parfaitement 
Tome LXXXI. SEPTEMBRE an i8i5. Gg 
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homogène, il ne pourroît s'y exécuter qu'un niouvement homo^ 
tone, qui n'y paurroit représenter des sensations dilîërentes; par 
conséquent la comparaison des idées et la détermination des- vo« 
li lions dîQerentes seroieut impossibles. Donc le sensorium doit 
être un organe individu , mais compliqué, résultant des extrémité^ 
des na-fs des organes diflérens. Ce n'est que cette convergence des 
nerfs d'organes divers qui explique la concentration des impres- 
sions variées, nécessaire pour l'unité et pour l'identité de la 
conscience dans les sensations et dans les volitions sin^ultanées et 
successives; cet organe central ou sensorium peut-être lui-même 
l'organe immédiat d\in moi immatériel , qui ne pourroit avoir 
une action réciproque avec les organes diffôrens subalternes , qu'à 
Kaide d'un organe central et commun : celui-ci peut être l'organe 
commun et primitif d'autres centres nerveux des organes des sens 
et des organes des dispositions innées du docteur Gall, quand ils 
^croient avérés. 

^. Quelquefois un poulet à peine déca pi té^, une ofe ,. tin reptile, 
privés de cerveau, exécutent des mouvemens ; mais ceux-ci sont 
incertains et irréguliers, dus à la sensation et à la volition locales 
(§XII. -r^. ) et à un résidu d'habitude. Donc ces phénomènes 
n'excluent pas la nécessité d'un centre nerveux pour les sensations 
et pour les mouvemens volontaires , particulièrement dans les 
vertèbres. 

^. Si l'on est forcé d'admettre plusieurs organes ou plusieurs 
parties différemment organisées dans le cei'veaxi , cela n'exclut pas 
celte concentration des sensations et cette unité de la pensée; car 
ce n'est que la connexion médiate de ces divers organes qui consti- 
tue aussi la concentration des nerfs et l'unité de coorganisation. Il 
est bien indifi'érent que le centre de réunion ou de communication 
des nerfs soit un point dans le cerveau , ou bien le cerveau tout 
entier; car ce point n'en seroit pas moins matériel et divisible que. 
le cerveau tïut ensemble, 

§ X. Le sensorium représente le plexus ou ganglion commua 
de tous les plexus ou ganglions secondaires et de tous les nerfs , 
qui tous y constituent cet organe central commun. Les plexus 
nerveux , en général , acquièrent ou constituent une exaltation 
ou condensation de sensilité, par laquelle ils sont capables d'une 
e\e:ltation ou condensation de sens en général; ils forment des 
réunions immédiates des nerfs d'organes plus ou moins él-oignés 
entre eux, et ils établissent ainsi une communicabilité iraroé* 
diate et réciprpque de l'excès d'excitation. Ces plexus dcaac 
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exemple, olfactif dans le chien, Tophtalniique dans les oiseaux, 
Jl^acoustique dans la taupe, etc., sont extrémemeot forts, et ces 
animaux ont la sensibilité de l'odorat , de la vue, de Pouïe , 
extrêmement exquise. Les céphalës oflî-ent des phénomènes non 
équivoques de sens , qui en aernier résultat d'anal^^se n^est que 
la forme fondamentale et commune des sensations. Les mouve- 
mens d'animaux décapités , et particulièrement des reptiles» ne 
sont pas dus à la seule irritabilité, comme on le prétend : cap 
des petits chats, des lapins, etc., décapités, vont quelquefois se 
frotter avec leurs pattes postérieures sur la blessure (i). Ce 
sont donc des preuves incontestables que la sensilité des par- 
ties est homogène et communicable à celle du cerveau; que 
chaque membre a sa sensation et sa volition locales et élémen- 
taires; que la sension ou impression locale pe.ut quelquefois se 
communiquer à tout le reste du système nerveux, et exciter des* 
niouvemens musculaires sans participation de conscience; et que 
dans des circonstances ou de monsti'uosité et de pathologie, etc. , 
ou de constitution originaire dans les animaux acéphales, un 
autre centre nerveux ou sensile, comme la moelle épinière seule, 
ou les plexus du trisplanchnique, peuvent, pendant un certain 
temps et jusqu'à un certain degré, suppléer à l'office du senso- 
rium , pour la communication des impressions locales , et pour 
la tlétermination volitive des mouvemens. 

(£a suite au Cahier prochain.) 



(i) f^ojei Legallois, Expériences surle principe délavi^ ^eu. 
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HAUTEURS 

PES PRINCIPALES MONTAGNES DU GLOBE 

AU-DESSUS DU NIVEAU DE L'OCÉAN. 

EXTRAIT de l'Annuaire présente au Roî, par le Bureau 
des Longitudes, pour Tan i8x5. Chez M*^«V« Courcier. * 



EUROPE. 



Mont-Blanc. (Alpes.). 
Mont-Rose. (Alpes.).. 
Ortler. (Tjrol.) . . . 
Fislerahorn. (Suisse.) . 
Jung-Fran. (Idem.). . 
Mulahasen (Grenade). 
Mont.Perdu.(Pjrén.). 
Col du Gëant. (AJpes.) 
Vignemale. (Pyrén.) • 
Le Cylindre, (ryrén.). 
Etha. (Sicile.). • . . 
Pic du Midi. (Idem.). 
Budosch. (Transilv.) . 
Surul. (Idem.) .... 
Legnone. • • • • . 
Canigou. (Pyrénées.) . 
pointe Lomnis. (Cra- 

pats.) 

Monte - Rotonde. 

(Corse.) 

Monte-d'Oro. (Idem.) 
Upsze^ (Crapats.),. • 



Met. 

4775 

4736 
4699 

4802 
4180 
3555 
3436 
8426 
3356 
3332 
3287 

3935 
2924 
29^4 
2U06 
2781 

2701 

2672 
2652 
2534 



Ma. 

Sneehaten. rNorwège) 25oo 
Monte - Vellino. (A- 

pennins.) 2898 

Montagne de Mezin. 

(Cévennes.). . . . 20or 
Olympe. (Grèce.) . • 1988 
Lâcha. (Idem.) • • . ig88 
Mont-d'Or. (France.) . 1888 
Cantal. rFrance.).^ • 1857 
Sierra dEstre. (Por- 
tugal.) 1700 

Puy-Mary. (France.). i658 
Weuside. (Yorkshire) 1627 
Uussolco. (Moravie.) . 1624 
Scbneckoppe. (Bohê- 
me.). t6o8 

Adelat. (Suède.). • . 157S 
Suœfials-IokuU. ( Is- 
lande.) 1559 

Mont-des-Géaus. (Bo- 
hême.) iSi^ 

Puy-de-Dôme. (Fran.) 1477 
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Met. 



'* Le Ballon. (Vosges.) . 1 408 
Ponte - Noire. ( Spitz- 

berg.) •••••• 1872 

Ben - Nevis. (^Invern- 

sbire.) i325 

Fîchlelberg. (Saxe.).. 1212 
Vësuve. (Naples.) • . 1198 
M*-Pârnasse. (Spilzb.) 1 1 94 
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Met. 
Mont-Erix. (Sicile.). . 118/ 
Snowden. ( Pays de 

Galles.). . . . . • xi55 
Broken. (Harlz Saxe.) 1140 
Sierra de Foja. ( Al- 

garbes.). • • • . • iioo 
Sliehelien, (Ect)sse.).. 1089 
, Hekia. (Islande.) .^. . 10^8 



AMERIQUE. 



Chimborazo. (Pérou.) 
Cayambé. (/f^^7;z.). . 
Anlisana(volc.Pérou.) 
Cotopaxi. (yolc.Id.). 
Mont Sairit-Elie. (côte 

N.-E. Amérique.). • 
Popocatepec. ( volcan 

du Me:çiqne.) . . . 
Pic d'Orizaoa. . . . 
Mowna - Roa. ( îles 

Sandwicbv). • . • 



Met. 

653o 
5654 
5833 
S753 

55i3 

5400 
5295 

5024 



Sierra-Nevada, (Mex.) 
Mont, du beau Temps. 

^côleN.O.Amér.) . 
Nevado de Toluca. 

(Mexique.) .... 
CoRre dePerote. . • 
Mont. d'Olaïli. (mer 

du Sud.) •••••. 
Mont. Bleues. (Jamaï) 
Volcan de la Sollatara. 

(Guadeloupe.). . „ 



Met. 
4786 

4549 

462 r 
4088 

3323 
2218 

1557 



ASIE. 



Met. 

Le pic le plus élevé du 
Tibet 7400 

Pic de la frontière de 
Ja Chine et de la 
Russie ^ 5i35 



Met. 

Opbyr(îIe de Sumatra) 8950' 

Monl-Liban 2906 

Petit-Altaï. (Sibérie.). 2202 
Elburs. (sommet du 
Caucase.) 176:^ 



AFRIQUE, 



Met. 

Pic deTénériffe. • • 8710 
MontagoedeAmbotis- 

mène. (Madagasc.) 35o7 
Mont.duPic.(Açore8) 2412 



Met. 
Mont - Salaze. (île 

Bourbon.) 33i3' 

Montagne de la Table. 

(cap de B.-Espér .). . 1 1 63 
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Passade des Alpes qui conduisent d^ Allemagne ^ de Suisse 

et de France en Italie. 

Met. 

Passage du Mont Cervin • • • 8410 

"de Furka 253o 

du col de Seîgoe 246c 

du grand Saint-Bernard. • • . « 2428 

du col Terret 2821 

^M petit Saint-Bernard 2192 

du Salnt-Golhard. • . ^ . . . • 2075 

du Mont-Oetîis 2066 

du Simplomb*. •••••••• 20o5 

du Splijgen • • • • 1925 

la pobte du Mont-Cenis 1906 

le col de Tende ^795 

les Taures de Rastadt iSSp 

du Brenner • • • 1420 



Passage des Pyrénées. 



Port de Pinède.. • . 
Port de Gavarnie. . 
Port de Cavarère. . . 
Passage de TourmaJel. 



â5i6 
233i 
2269 

2194 



Hauteurs de quelques lieux habités du Globe. 



Met. 

Métairie d'Antîsana.. 4101 
Ville deMicuipampa. 
(Pérou.).. .... 36i8 

Ville de Quito. • . ^ 2908 
Ville de Caxamarca. 

(Pérou.) 2860 

San ta-Fé de Bogota. • 2661 
Ville de Cuenca. (Pro- 
vince de Quito.). . 2633 

Mexico 2277 

Hospice du Saint-Go- 

thard. . . ^ • . . 2075 
Village de Saint -Vé- 
ran. (Alpes-Marit.). 2040 



Met. 

• 

Vi liage de Breuil. (val- 
lée du Mont-Cervin) 2007 

Village de Maurin. 
(Basses- AlpeF.) . • • iqo^e 

VillagedeSamt-Remi. 1604 

Village de Heas. Py- 
rénées.). • • • • • 1465 

Village de Gavarnie. 

{Idem.).. • • • • 1444. 

Briançon. ^ ^ • • • i3o6' 

Village deBarège. (Py- 
rénées.) 1290 

Palais de Saint -Ilde* 
ibnse. (Espagne.). • 11 55 

Pontarlier 



.' 
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Fonfarlier.. . • . . 

Madrid , 

iDspruck, • • • • • 

MuDÎcb.. 

Berne « • 

Lausanne 

Augsbourg. . . . . 

Salsz bourg 

NeuwchôteK • . . . 

Plombières* • • • • 

Clertnont - Fen*and« 

(Préfecture.). • . • 

Genève 

Freyberg 

Ulm. 

Katisbonne 

Moscow •••••• 



Met. 

828 
608 
566 
538 
536 
507 
475 
462 
438 
421 

411 

372 
872 
369 
362 
3oo 



Golha • • 

Turin. •«.•••. 

Dijon • : • 

Pitigue 

Cassel 

Vienne. (Autriche.). • 

lijon . . 

Gottingue 

Milan. (Jai*dinbotan.) 
Bologne.. • • • • • 

Parme. «••••• 

Dresde. ...... 

Paris. ( Observatoire 
Boyal, !«' étage.). 
Rome. (Capilole.) 
Wirlemberg. . 
Berlin. ... 



« • 



Met. 
285 
23a 
117 

'M 

i56 
i5S 
i34 
12» 
121 
93 

9» 
78 

46 

44 
40 



Hauteurs de la limite inférieure des neiges perpétuelles sousi 

diverses latitudes. 

Met. 

A o'^ de latitude» ou sous réquateur* • . • 4^00 

A 20°. 4600 

A 450 25So 

A 65° i5oo 



Hauteurs de quelques Édifices. 



m m 



La plus haute des pyramides d'Egypte. 

La tour de Strasbourg (le Munster), au-dessus 

du pavé 

La tour de Saint-Etienne à Vienne. . • • 
La coupole de Saint-Pierre de Rome au-dessus 

de la place .....#.. 

La tour de Saint-Michel à Hambourg. . . 
de Saint-Pierre à Hambourg . 
de Saint-Paul de Londres. . , 
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14G 
148 

i33 

l33 

i3o 
119 

IIO 
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Le dôme de Milan (au-dessus de la place). . lo^: 

^ La tour des Asînelli à Bologne 107 

La flèche des Invalides (au-dessus du pavé). • io5 

> Le sommet du Panthéon (au-dessus du pavé). 79^ 

Là balustrade de la tour de Notre-Dame (au- 

dessus'du pavé) • • 66 

La colonne de la place Vendôme 4S 

La plaie-forme de TObservatoire Ro^aL. • 27 

La mâture d'un vaisseau français de 1 20 canons 

an-dessus de la tour . . l y3c 
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L'INCERTITUDE DE QUELQUES OXIDATIONSj 



Par L. J. PR0U5T- 



Lorsqu'en 1802, m. Thenardiut pour la première fois, que si 
la science jusqu'alors avoit distingué deux muiiates de mercure, 
el le auroit aussi à compter désormais, deux nitrates, deux sulfates , 
deux acétates , et ainsi de tous les autres sels, que ce métal pou- 
voit former; lorsqu'il vit que les deux muriates, pat exemple^ 
n'avoient pas, comme on se Tétoit imaginé, le même oxide 
pour base; lorsaue ce professeur reconnut enfin, que Topinioa 
qui attribuoit à Tacide marin la nécessité d'être sur-oxigéné pour 
produire du sublimé corrosif , n'étoit pas fondée, il fut, ce me 
semble, à même de juger avec tous les chimistes, que cette 
découverte ne se recommandoit pas moins par ce qu'elle ajoutoit 
à nos connoissances , que par les services qu'elle rendoit à la 
médecine. Je dirai plus, M. Thenard S€ trouve d'autant mieux 




ourcroy pour 
qui leur parut alors aussi nouvelle, 

* La distinction de bases difiérentes pour les deux muriates du 
mercure, ne se borna point là : on l'élendit aux muriates de 
Tétaîn, de l'antimoine et de l'arsenic, en faisant voir que ce 
n'éloit pas non plus leurs acides qui étoient sur-oxîgénés, mai» 
bien les oxides qui «aturoient ces acides. De là, des notions plus 
exactes sur la nature des sels métalliques; de là enfin, cette coa^ 
séquence, savoir: que les combinaisons doubles du mercure et 
de quelques autres métaux, n'éloîent pas entre elles comme leur* 
acides , masiplutôt comme les oxides qui leur servoient de base. 

Ces observations^ à la vérité^ ce brilloient pas de l'éclat doi 
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Jieu, Temprunt qu'il fait 'pour cela, de Poxigèpe sûr une partie 
4e l'oxicle, qui dès-Iors se sépare en mercure coulant. 

Enfin je trouve dans sa déliûition du sublime corrosif, un^K 
^mbiguilë qui fatigue la pensée; la voici : 

(c f 1 est fondé (le procédé du sublimé doux) sur ce que le 
» sublimé corrosif contient presque deux fois autant d'oxigène 
» et d'acide que le sublimé aoux, » — Par celte phrase on en- 
tendra toujours, que ce sont les élémens du sublimé corrosif, 
<]ui sont collectivement plus oxigénésque ceux du sublimé doux» 
Ilauroit fallu dire, au contraire, que le sublimé corrosif diffère 
4u sublimé doux , en ce que la base du premier contient le 
double d'oxigène de celle du second, ce qui est fort diflérent^ 
et ne compromet point alors fidée qu'on doit avoir de l'acide 
muriatique dans ces deux combinaisons. 

M. Thenard ne fait connoifre qu'un précipité blanc, mais de 
temps immémorial on en connoit deux, et bien diiférens. Le 
premier, c'est le sublimé doux doiit il fait mention; le second^ 
c'est celui qu'on obtient, paria potasse, d'un mélange de sublimé 
corrosif et de muriate d'ammoniac. Il en résulte une union sin»* 
gulière d'oxide rouge et de muriate, dont l'analyse n'a pas été 
donnée, je crois; j'y reviendrai ailleurs, parce que si le premie/: 
est connu, le second ajoute à nos richesses une combinaison noa« 
yelle qu'on n'àvoit pas remarquée jusqu'ici. 

FrotO'tiUrateet Veuto-Kitrai£^ 

M. Thenard cite la précipitation du deutonîtrate ou dudeuto- 
iinuriate par les alcalis , comme un des moyens dont on peut 
user pour .avoir de foxjde rouge, pag. ip8, tojne IL Ce moy.en- 
jà est nouveau, mais eat-il bon? si M. Thenard en a fait Texpë- 
rience, il a dû remarquer que ces précipités-là , deutoxides par 
le fond , sont pourtant loin de l'être par la forme , car ils sont 
toujours d'un jaune briquefé ferrugmeux d'une nuance très* 
décise; et spqs pareille apparence il n'y a nul espoir de les 
siqiiler à l'oxide ^rouge, ou bien alors il faudroit jen justifier 
l'identité par un examen comparatif; c'est à cmoi M. Thenard 
n'a point pensé. J'en donnerai une analyse ailleurs. 

M. Thenard n'aura peut-être pas été frappé de l'énorme dit 
férence qu'il y a toujours entre Toxide oui vient de Hollande^ 
jet celui oue nous préparons dans nos laDoratoires. Je vais dér 
taiiier csW 



in 
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Le profonîtrate est le sel qu'on a coutume d'employer par- 
tout. Ce sel fond à la plus douce chaleur. Bientôt après, le gaz 
nitreux s-'ëlève par suite de la réaction deToxigène sur Tacide^ 
et à la fin il reste un oxide qui pèse communément de 85^ 
à 86 centièmes, y compris le peu de sous-nitrate jaune (jui s'at- 
tache aux parois de la retorte; mais ce précipité-là ert jaunâtre 
plufôt que rouge, il est mal uni, mat et sans éclat ; c'est ce qu'on 
voit tous les jours dans les pharnoracies. 

Mais un deuf oxide dont la base auroit élé bien saturée d'oxi-- 
gène, devroit nécessairement ofl'rir beaucoup de différence dans 
Ja distillation et ses résultats, puisque l'oxide ù'a plus* beroin 
de réagir sur l'acide. Quel sereit maintenant Taspect de soB 
produit comparé avec le précédent? voilà ce que je me proposois 
d'examiner. Il est certain que celui de Hollande est bien su- 
périeur au nôtre. Il est cristallin ^ il est nacré, moelleux, au 
point qu'on seroit tenté de le prendre pour un sublimé. Je crois 
même que quelques auteurs anciens Pont donné à entendre. Tel 
est le problème de pratique qui reste à éclaircir pour perfec- 
tionner celte préparation en France. Ces diflërences n'auront 
sûrement point échappé à Chaptal; mais je ne puis me rarp- 
peler ce qu'il en- dit, l'ouvrage sur les Arts que je reçus deson^ 
amitié, s'étant allé perdra en Espagne avec taijt d'autVes. 

t\ Protoxides. 

MM. Fourcroy et Thenard fixèrent à quatre sur cent la pre- 
mière oxidation de mon oxide mineur. Voici le résultat de deux 
évaluations qui, la portant moins haut, dérangent par conséquent 
un peu l'accord numérique que Pon croit apercevoir entre les 
deux oxides d'un même métal. D'abord je tn^ai mon oxide du 
muriate doux , parce que ce sel n'est point sujet à varier comme 
le proto-nitrate queM. Thenard recemmande pour se le procwer^ 

Deux cents grains d'oxide mineur rendirent, 

Eau. . • . » . . . . Z 

Silice • • • • • %- 

Mercure. • • i8g' 

Donc ■ ^ 7 

Pour l'oxigènede 189. parties de mercure, 
ou 3.7 suc cent». 



M. 
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Trois cents grains rendirent. 

Eau • 3 

Silice ••••• •••• 3 

Mercure • • • • • • • • • 283 

Donc 9 

Four Toxigène de 285 parties de mercure, 
ou 3,1 5 sur cent. 

Il résulteroit de ces épreuves, que le mercrwe fixe eoriroif 
trois et demi d'oxigène pour se changer en premier ou en pvo- 
toxide, mais il me paroît douteux que cela arrive justement à 
quatre. Au surplus, soit 3^7, ou 3,15, ou même 4 pour \emt' 
n/mum^ et 8,7 pour le maximum ^ on n'aperçoit pas une^ande 
harmonie ^ntre ces ditiëreas termes. D'ailleurs la difficulté de 
pouvoir porter le protoxide à un terme constant et invariable^ 
comme le sont, par exemple, Foxide rouge, le mercure doux, 
le sublimé corrosif, etc. diminue de beaucoup la confiance que 
Ton doit donner à son évaluation. 

Le protoxide est d\m vert olive foncé; à Tair il ne tarde pa* 
À changer d'éclat. L'oxigène tendant à se reporter d^une partie 
de Poxide sur l'autre, il finit par n'être plus que Poxide rouge 
altéré par du mercure divisé. Pour le conserver à Tusage des 
démonstrations, il faut le tenir à l'ombre dans un flacoQ plein 
d'eau bouillie et hermétiquement fermé; ce qui ne s^obtient pas 
comme on voudroit d'un flacon bien ajusté. Il faut encore ajouter 

gros comme une tête' d'épiogle de eérat ou de pooiinade au 
ouchon , puis l'enfoncer en le tournant sur lui-mêi^ie. Cette 
bagatelle est indispensable pour garder, d'une année à l'autre, 
ime multitude de dissolutions sujettes à chajiger d'étajt par Tior 
trodtfction de l'air. 

L'acide muriatique convertit sur-le-champ le protoxide en mer* 
cuve doux ; si les lavages précipitent en jaune avec les alcalis, 
ic'est une preuve qu'il s'y est déjà formé ou mêlé du deutoxide. 
Je vais rassembler sur le même objet quelques feits qui dé- 
montrent de plus en plus, que, quoique nombreuses que soient 
Jes chances qu'on puisse offrir ài'oxidation d'un métal, jamais 

I pourtant il ne s'écarteta de celles qui lui ont été assignées par 
a nature; et si ce principe est constaté pour un métal, il est 
i)ien douteux qu'il ne le &oit pas pour tous les autres^ 



!• 



f 
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t^. L^acide muriatique gardé sur du mercure dans un flacon 
-bien fermé, le convertit en mercure doux. 

20, Eeaumé et Scopoli firent tous leurs efforts pour obtenir 

3uelque chose de moyen entre le sublimé corrosif et le mercure 
oux , mais ils n'y réussirent pas. 

3û. Le sublimé corrosif gardé sous Feau avec du mercure;^ 
i'y change en mercure doux. C'est le cosmétique contre les mç^ 
cules de la face ^ de Grollins- 

40. Le proto-muriate et le proto-sulfate d'étain changent te 
subh'mé en mercure doux , puis en mercure coulant. 

5^. L'hydrogène sulfuré ramène aussi le sublimé à l'état de 
mercure doux d'abord, ensuite à un éthiops que j« n'ai point 
as^ez examiné. 

60. Le mercure battu avec de l'eau salée et du sulfate de zinc 
ou de fer, se convertit en mercure doux avec une promptitude 
étonnante; c'est ce résultat qui cause une aussi grande perte de 
mercure dans les travaux de l'amalgamation en Amérique. Je 
xionnerai sur cela quelques détails curieux. 




voudroîs savoir si le protoxide peut, à lui seul, écarter la base 
du sublimé corrosif, ou bien si Tacide se partageroit les deux 
bases« 

Sulfure de Mercure* 

Le cinabre, dit Itf. Thenard, est formé d'environ ^r^/2/ parties 
cle mercure et dix de soufre. — Pour un composé aussi parfai* 
tement connu que Test aujourd'hui le cinabre, il faut convenir 
que la définition est vague; mais commençons par rappeler lei 
principes. 

Si c'est une vérité certaine en Chimie, que la moindre va- 
riation dans le rapport des facteurs d'un composé, en amène 
toujours une considérable dans ses attributs et ses propriétés; 
comment concevoir à présent, que le cinabre, dont l'aspect ne 
varie pas le moins du monde dans ces belles masses de sublimés 
que la Hollande nous fournit depuis un siècle, puisse néanmoins 
varier dans les siens, autant que le donne à entendre ici l'exprès- 
sion dont se sert M. Thenard aux yeux d'une Chimie accou- 
tumée à méditer sur les caractères de la combinaison ^ sur soji 
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tempérameot, sur ses habitudes, si Ton peut dire aiosi? Riénii^est 
moins vraisemblable, de voir qu'un composé qui demeure eoa^ 
tant dans ses attributs, ne le soit pas aussi dans la proportion 
de ses élëmens. Je ne crois pas -même qu'on puisse citer un seul 
fait en opposition à ce principe : bien entendu quM| faut toujourt 
tenir compte de l'influence que peuvent avoir dans ces attributs 
les modifications particulières qui dépendent du relâchement o^ 
de la condensation des agrégés. Cela posé , ce n^est donc jamai^ 
qu'à des mélanges spécialement qu'il est permis d'appliquer le 
vague des proportions indéfinies, mais dans auouncas possible, 
à la combinaison : voilà en Chimie la loi et les prophètes. 

Ainsi, deux de sou&e seulement au-dessus ou au-dessous d'ttoa 
proportion assignée par la nature , mais combinés ^ suffiroient 
.pour changer de fond en comble toute la ph^'sionomie d'un sul- 
fure, pour le rendre mécoonoissable , pour lui donner en un mot 
l'attitude d'un produit toutà-fait nouveau. £t comme ces consi^ 
dérations sont applicables à tout ce qui est combinaison vraie, 
elles le sont par conséquent ai^ cinabre. D'après ces principes, ii 
n'y a donc aucune appa rence que le cinabre puisse être un ré- 
sultat variable, un composé sujet à des à peu près de propor4ion^ 
parce qu'enfin le sulfure de mercure appartientc aux combinaison^ 
et non aux mélanges. 

Quoi Qu'il en soit enfin, cent parties de cinabre deHoUandr 
rendent o5 de mercure : c'est un résultat constant. Le mercure^ 
d'après cela, fixe donc 17,647 de soufre par quintal , et non iq: 
et c'est aussi la proportion des cinabres naturels , d'Hydria , d'Es- 
pagne, du Pérou, etc., quand ils ont été purifiés. Si maintenant 
)1 en existe qui soient dans des rapports difrérens,rien au moins 
ne l'a jusqu Ici fait connoître. Voyons à présent si nous troii^ 
veroos plus de variétés dans les cinabres de nos laboratoires. 

c€ Il paroît, dit M. Thenard^ que le soufre peut se combine^ 
» au mercure en un assez grand nombre de proportions. » -c 
Voilà d'abord une idée qui nous jette dans une exagération 
outrée; car, à ce compte, il faut déjà supposer une douzaine de 
sulfures au moins. Et en elTet, à moins a'une douzaine, dirons 
nous , l'on conviendra que l'expression d'un assez grand nombn 
seroit aussi par trop exagérée; mais pareille profusion nous mène' 
de plus, à une conséquence que M. Thenard n'aura sûrement 
pas prévue; la voici : c'est qu'elle nous donne le mercure pour 
un métal extraordinaire , c'est qu'elle le soustrait à cette loi <ie 
Jia nature qui assujétit tona les corps simples gé^ëttalemant^ ouf? 



isnr^ eombostibles , etc., à Dejamaîs contracter evAté eux qu'un 
tX)iibredec(]^mbiQài$t)n8 extrêmement limité :oà est, par exemple, 

• celui qui en contracte seulement jusqu^à quatre? pas un seul 
encore. Uazote n^arrive qu'à trois ; et le fer avec tant d^oxides 
et tant de sulfures, n'y atteint ^pas! Si le mercure, à son tour, 

r est capable de fonner un aussi grand nombre de sulfures, que 
le donne à entendre la définition de* M. Thenard , il fait donc 
alors une étrange exception à la loi! Il y a plus, c'est qu'il est 
hors la loi.,.«; mais dans Tart^ comme dans la nature, il y a 
line ligne de démarcation qui sépare la combinaison des mé«* 
langes , et je crains bien que M. Thenard ne Pait point encore 
assez méditée. Au surplus, prenons connoissance de ses nouveaux 
wlfures, 



Rien d'abord ne s'oppose à ce qu'on en puisse reconnoitré un 
certain nombre pour le mercure, car, puisque nous en admettons 
déjà deux pour le fer^ il n'en coûtera pas assurément d'en ad-> 
mettre autant et même davantage pour le premier de ces mé-* 
taux. Voilà quelle est notre proiession de foi sur cet article. 
Cela posé, dironS'-noUs , s'il en existe trois seulement pour le 
mercure , et c'est se tenir loin du grand nombre^ comme on 
voit, comment expliquer que M. Thenard, qui d'ailleurs n'a 
point négligé de nous parler desproto, des deutô et. des trito«« 
sulfures connus ou présumés des autres métaux ^ n'en ait pourtant 
pas spécifié un seul. • ., non un seul. • », au-delà de notre vieuit 
cinabre ? Tranchons le mot , et disons franchement à M. Thenard, 

Jue le silence très > remarquable qu'il garde sur tout cela dans 
occasion, présente, anéantit déjà toute espèce de confiance à 
cet égard. Avouons-lni plus encore, c'est que des sulfures qu^un 
professeur n^a point été en état de circonstancier pour lui-même^ 
qu'il n'a pu décrire par conséquent dans un ouvrage qui porte 
sonnom» • ., n'existent réellement pour personne. Et, à la vérité, 
si M. Thenard n'a eu pour garant de leur existence , que ces 
idées flottantes et hasardées qu'on s'étoit faites autrefois sur la 
possibilité d'unir le mercure et les autres métaux à l'oxigène, 
au soufre, etc., dans toutes sortes de proportions, il s'apercevra 




ie sable. 

Connaissant les propriétés du cinabre ^ dit M. Thenard , il 
ier9 facile de se &u:e une idée des autresi.t. Mais encore unà 

li a , 
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^18, puisque M. Thenard n^a pour lai -même auçime idëe dtf 
ces autres âulfui*es, où ses lecteurs iroient-^ils doue en cherchet 
pour eux? On vient de voir que Punion du soufre au noeccura 
en dififérentes proportions ,. nëtoit encore que probable à la 
page 386. — Une page plus loin , ce n'est plus cela ; M. Thenard 
en fait de suite une chose courante , démontrée par conMquent^ 
yoyons donc ces preuves» 

ce Le cinabi*e, dit-il, se combine avec différentes proportioni 
% de soufre, et probablement (probablement!) de mercure : en 
i^ le faisant cbautfer convenablement avec ces corps , il perd 
3» alors sa couleur et en prend une noire, ou violet noirâti*e;»- 

Mais est-il démontré, dirons-nous maintenant, que Ton o6<^ 
tient par de pareils moyens, et par des moyens où rhésifaliotf 
est aussi manifeste^ des sulfures nouveaux ou des combinaisons 
vraies?^ et si quelques-uns de ces sulfures existent, n^était-ce pa9 
là le cas d'appeler Tattention au moins sur l'un d'eux-, et par 
conséquent sur Theureuse proportion qui, malgré des influences 
aussi opposées dans les attributs d'un composé , que le sont or^ 
dinairement toutes celles qui dérivent de Pexcès de Tun ou de 
l'autre de ses facteurs, peut néanmoins amener à elle seule , 
et par un contraste bien étrange assurément , une seule et même 
couleur , et la couleur noire enfin à la place de celle qui carac-^ 
térise le cinabre? Pareil sulfure, s'il avoit été trouve, devenait 
Un vrai présent pour la science. 

Et en efiet, un sulfure rouge de sa nature, devenu noir par 
le changement des proportions ou du soufre, ou du mercure in* 
distinctement, un composé nouveau à caractères inhérens et bico* 
distincts par conséquent, une combinaison permanente dans tons 
ses attributs, autant que le cinabre Test dans les siens, et pour 
tout dire, en un mot^ un résultat que tous les eflbrts de l'a- 
nalyse ne rabaisseroient point au rang de ces bigarrures que la 
cinabre peut oilrir quand il est contaminé, défiguré par des 
poussières noires, par du mercure divisé , par des éthiops, etc.^ 
devenoit aux yeux des chimistes une production des plus intë-» 
ressantes , un véritable deuto-sulfure enfin , digne par cela même 
id'une description particulière. . . : mais non ! je ne vois rieneneore 
ici qui nous garantisse cette conquête, au moins tant que ia 
•Chimie ne confondra point les /w^7a/2^^^ avec les combinaisons. 

Nous avons bien vu le cinabre de Hollande , celui d'Almaden^ 

3u'on purifioil à Séville pour en faire du vermillon, les cinabi^es 
. 'antimoine, d'arsenic^ et autres de T^ancienne Chimie ^ prendre uo 
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Ion violet plus ou moins foncé par le resserrement qu^une chaleuif 
e:(cessive, une sublimation trop en peut font prendre aux aiguilles 
d'un sublimé : nous voyons les plus beaux vermillons y revenir 
aussi quand on les sublime de nouveau. Cependant^ dérivées^ 
comme nous Pavons dit de quelque différence dans le modef 
d'agrégation , ces nuances-là ne peuvent jamais se prendre pour 
des signes de changement dans les proportions, a moins quoi 
l'analyse n'en décide. Or il ne paroît pas que M. Tbenard ait 
Ibndé ses nouveaux sulfures noirs, violets noirâtres sur les dé- 
cisions de fanalyse. 

C^est encore avec une égale confiance que M. Tbenard assure i* 
page 25 du tome II, qu'on peut formev plus de sulfures dé 
mercure que d'oxides. On peut au contraire, lui assurer quesoa 
Ouvrage prouve plus d'oxides que de sulfures de mercure. 

Si nous réfléchissons maintenant aux incertitudes nombreuses 
dont M, Thenard encombre son ouvrage, seulement sur le sul- 
fure, nous ne craindrons plus d'avancer, qu'au lieu de faire' 
haleter ainsi la patience d'un élève à la poursuite d'objets pro- 
blématiques, il eût été mieux, sans doute, de le ramener sur 
des faits positifs, et il n'en mancjue pas certainement ; sur de» 
rébullats qui intéressent généralement la curiosité et l'enseigne- 
ment; sur des choses, en un mot, propres à compléter sous- 
ses yeux le tableau des combinaisons du mercure. Tels seroient^ 
par exemple. 

Une évaluation discutée des deux produits qui composent le^ 
cinabre; Taction des acides sur ce sulfure; la résistance singu-* 
lière que le nitrique éprouve à fentaraer, quand d'ailleurs ib 
oxide si aisément ses facteurs séparés, et par conséquent la fa- 
cilité que tout cela donne pour séparer le cinabre des difiëren»* 
sulfures auxquels il est quelquefois uni dans ses mines; la diffi- 
culté qu'il oppose à sa décomposition dans le sein de la terre •- 
la décomposition des sulfures alcalins par le mercure, à la tem«* 
péralure ordinaire,, et le renversement des résultats par des- 
températures élevées; f analyse très-curieuse des sulfures et de^' 
hydro-sulfures alcalins, tant par le mercure que par son oxide;' 
celle des précipités bruns ou noirs que donnent les dissolutions* 
avec fhydrogène sulfuré, ou les élhiops par pi^cipitalion ; le' 
dégagement extraordinaire de gaz, et la détonation qui accom-- 
pagne ordinairement le travail du cinabre en grand; fabsence' 
de ces eilets quand on y emploie du soufre et du mercure' 
chaufiiés d'avance; la détonation des oxides avec le souiîe^ da^ 



Bayen;Ia série de vermiHoDS difleremment nuancés qu'on obtiènf 
|}ar le procédé de Maurice HoHïnan ; ceax particulièrement que 
iproduicent le nitrate et le sublimé corrosif, qui remportent ien 
vigueur et en éclat sur le vermillon de la Chine, etc., etc» 
4^ue de choses eniia dans un sulfure! que d^objets à reprendre , 
JBL grouper autour du cinabre ! à augmenter nos ri(4ies8és, à étendra 
par conséquent l'horizon des idées d*un élèvef 

Le cinabre n'a pas toujours été pris pour un sulfure,: et puisque 
M. Thenard donne un article à la transmutation du mercure» 
jlpouvoit donc en donner nu aussi à celle que le cinabre a éprouvée 
dans les opinions , depuis le renouvellement de la Chimie^ 

Et en effet les chimiîites , frappés de Popposition qu'on dé- 
couvre entre la transparence de ses cristaux, et Topacité ouïe 
reflet métallique oui est particulier à presque tous les autres sul- 
fures; entraînés Je plus par celte analogie de couleur qui rap« 
proche si fortementle vermillon de Foxide rouge; séduits, dirai «le^ 
par toutes ces apparences, les chimistes imaginèrent naturelle- 
ment que le cinabre ne pouvoit être qu'un oxidc sulfura, aussi 
lui en donnèient-ils le titre dans la nomenclature; mais éclairés 
idepuis par des faits plus [>récis sur sa nature , ils lui ont restitue 
le rang qui lui appartenoit. Falloit - il absolument que ces dé^ 
couvertes vinssent des régions hjperboréennes , pour que M. The« 
nard se décidât 4 leur accorder un souvenir? comme aussi à ces 
travaux du même* auteur qui ont également remis à leur véri« 
table place, soit en Chimie, soit en Minéralogie , une multitude 
jd^autres sulfures que les conjectures du même âge avoient relégués 
parmi les oxides sulfurés? que si vous n'êtes bienveillant envers 
ceux de votre patrie, au moins soyez juste, car dans la société 
|a première des sciences , ce n'est pas la Chimie , c'est la justice! 

Décomposition du Cinabre à Almaden. 
Mais que dira- 1- on en Espagne, quand on verra ce travail 



JViemoire ae i un ue» ilci-ca uiisdit^u, pu une vers 1700 ou 1702 ^ 

que de relations partout sur cet Almaden, que de documens 
TEcole des Mines de Paris n'auroit-elle pas fournis à l'auteur! 

. Par exemple M. Thenard suppose que la vapeur du mercure 
qui , comme il le dit lui-même , exige au moins 35o degrés pou^ 
je maintenir à cette hauteur, peut néanmoins traverser paisible^ 
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ment douze files d^aludels d^eoviron 60 pieds de long cbacnn, 
et s^aller rendre ensuite dans la petite chambre qui les termine ;• 
mais cette chambre n^est là que pour servir d^issue aux fumées» 
et recueillir encore quelques atomes àe mercure, s^ils peuvent 
y arriver l la vapeur de 1 alcool n^y atteindroit pas! Copions de* 
peur de méprise. 

ce Tandis que le mercure se volatilise, et vient se rendre par* 
» les aludels dans le petit bâtinotent dont nous parlons, pag. 7i3y 
» toipe II.» Oh non! ce-seroit un grand vice dans le sjstème 
des aludels, qu'uoa cxHidensation qui ne coramenceroit à s^efiin;^ 
tuer que dans ce bÀliment-là! et d'ailleurs, ce seroit une chose' 
impossible , attendu la haute température des vapeurs de ce 
méfal« Four s'en conVaiscre, il ne iaut que se représenter une 
distillation de mercure avec allonge et ballon , puis se demander 
s^il seroit possible one sa vapeur pût aller se rendre /7âfr Vallongt 
dMs le récipient. £lte a même si peu de disposition à cheminer^ 
uu^on a toute bi peine du monde à présenter de rupture le col 
des retortes, à cause de Topposition des températures qui s'y 
accumulent ea même temps, et qui sont, d^une part, celle de' 
la vapeur mercurielle, et de Tautre, la température de Tatmor 
sphère. Mais enfin quel est ce minerai qu^on broyé , qu*on pétrit 
avec de Tai^gile pour en former de petites masses qu^on place' 
sur le sol du fourneau? Rien de tout cela ne se pratique à AU 
xnaden , si ce n'est avec la ëuie des alodels et les balayures qu^oft-* 
ne pourroit placer dans le fourneau sans les voir retomber dans 
le ibyer^ en traversant le minéral et la grille qui le supporte^- 
On voit que M. Thenard a confondu le tout avec une très- petite* 
partie du travail. Dans une autre Lettre, nous reviendrons sur 
quelques produits assez curieux de la décomposition^ en granct 
du cinabre d'Almaden. 



Faute à corriger y CalUer d'août, pogc 101 •• 

Ligne 27 , quoique l'analyse chimique , iise:^^ que l'analyse chi- 
mique. 
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Examen du système d^sproto^ des deuto et des trùo-sulfures. 

Lorsqu'un méUil s*UDit à roxîçène en proportions dififërentes; 
il fait naître une suite de combinaisons qu on appelle protoxides^ 
deutoxides y tritoxides^ etc. Lorsqu'au lieu aa Toxigène, c'est 
au soufre qju'jl ,2^e combine, il en provient un autre ordre de 
combinaisons qu^on appelle sulfures ^ mais qu'on devroit aussi 
nommer proto-sulfures ^ deuto-sulfures , etc. relativement à la 
diflerence de leurs proportions, et sans ëgard aucun avec les 
protoxides, les deutoxides, etc. du même métal. Quoique nouç 
^e conuoissions encore aucun métal susceptible de produirs 
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ja^Q^à trois oxides et trois sulfures bien distiactSj nont en 
aiS^orderons nëantnoins la possibilité pour le moment, afin de 
nous rapprocher de Popinion de M. Berzelius qui, comme oir 
Yoit , étend cette possibilité bien au - delà des limites que lui 
accorde aujourd'hui la Chimie française. 

Quoi qu'il en puisse être, il s'agit actuellement d'examiner ai 
cette loi de la nature qui assujettit les .deux séries dont nous 
venons de parler , à des proportions constantes ^ a encore arrêté 
que ces mêmes séries fussent euchaîaées Tune à l'autre par de 
certains rapports particuliers entre leurs proportions; — desavoir, 
par exemple, s'il est bien assuré que la quantité de soufre qui 
sature un proto-sulfure, soit double de celle de Toxigène qui 
sature le protoxide du même métal ; de savoir s'il Test encore, 
que les deuto et les trito - sulfures soient assujettis au même 
rapport à Tégard des deutoxides et des tritoxides; mais pour 
éviter toute méprise, nous allons copier les passages où M. The« 
nard explique ce système , et nous les examinerons successivement. 

Composition des sulfures, tome I, pag. 368. 

Parmi les chimistes, les uns, à la tête desquels on doit placer 
M. Berthollet, pensent que le soufre peut se combiner en un 
grand nombre de proportions avec le même métal ; Vautres , 
au contraire, croient qu'il n'existe qu'un petit nombre de corn* 
binaisons possibles entre ce combustible et un métal quelconque. 
M. Berzelius a embrassé cette dernière opinion et Fa considérée 
sous un point de vue si nouveau, quMl se l'est rendue propre. 

Arrêtons-nous un moment à cette opinion. D'abord elle ne 
sera pas tout-à- fait sans mérite , cette opmion-là^ quand un aussi 
excellent juge que M. Berzelius^ Ta préférée aux autres, et de 
plus, quand il en a su tirer un si grand parti, qu'il est enfin 
parvenu à en faire sa propriété. Heureusement pour nous qu'il 
ne s'agit pas ici d'une propriété dans Paris; mais je me permet- 
trai de demander à M.Tbenard lui-même, si l'exquise politesse 
qui distingue si hautement les sociétés savantes auxqjuelles il 
appartient aujourd'hui, si Tintérêt de la science aussi peuvent 
jamais autoriser le mystère ou, plus franchement, f espèce de 
cachotterie dont il use ici envers l'auteur de cette opinion? Re* 
prenons le texte. 

Il s'est convaincu (M. Berzelius), 1° qu'un métal se combine 
tout au plus en un aussi grand nombre de proportions avec le 
soufre qu avec l'oxigène; z^ que le proto- sulfure d un métâJ quel; 
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conqae contient toujours deux fois autant de eoufre que le 
protoxide de ce métal contient d*oxîgène ; qu^il en est de mêoiii 
du soufre des deuto-sulfure et trito*suifure, par rapport au dciit^ 
oxide et tritoxîde. 

Tout cecî pouvoit, jusqu^à un certain point, ne se considérer 

3ué comme autant d^aperçus nouveaux, résultans des recherches 
e M. Berzelius sur les sulfures; mais quand M. Tbenard nous 
les propose sérieusement dans son ouvrage destiné à l'enseignemendt 
chez nous, il leur donne alors toute la consistance d'une doc- 
trine déjà démontrée : il les garantit même en quelque sorte, 
quand il termine son article par la réflexion suivante : « Il est 
» certain que la plupart des sulfures naturels sont soumis à cette 
» loi de composition. » On peut donc dès à présent admettre 
le système de M. Berzelius sur la parole de M. Thenard. — Exa- 
minons-le cependant sur celle de Bergman : candida sunt retfi'' 
denda^ dit quelque part ce savant. 

Parmi ces propositions, toutes d'un grand intérêt si^ elles sont 
fondées, la première appartient évidemment à la Chimie frta- 
çaise ; mais comme elle ne repose oue sur un fait seul appar- 
tenant exclusivement à Thistoire du ter, peut-on ne pas s'étonner 
ici de Tair de généralité ou d'axiome dont M. Thenard l'a re- 
vêtue? Hors le cas dont nous allons parler, cette proposition nVi 
en eflct aucune application. 

Far exemple, le chimiste qui annonça pour la première fois 
que le fer est susceptible de deux oxidations constantes, découvrit^ 
quelques années après, que ce métal admettoit aussi deux sulfu- 
rations à termes fixes. Actuellement , si après avoir fait cette 
découverte , il se fût avisé de dire à son siècle : « Je. me suis 
» convaincu qu'un métal se combine tout au plus en un aussi 
» grand nombre de proportions avec le soufre qu'avec l'oxigène, e 
Il me semble qu'après avoir un peu ri de l'emphase, on auroit 
encore eu raison ae lui rappeler, que sa découverte se bornant 
au fer purement et simplement, ce n'étoit pas là un motif d'ea 
înlérer un principe nouveau, applicable à tous les métaux en 
jgénéral; et voilà )ustemc;pt aussi la question que M. Thenard 
auroit dû se faire avant de nous l'annoncer , cette proposition ^ 
£omme quelque chose d'important pour la Chimie. 

Où sont en effet ces métaux qui partagent avec le fer la pro-' 
priété de donner autant de sulfures oue d'oxides? Pas un seni 
encore! pas même rarseoic! aussi M. Thenard n'en fait-il re« 

Kka 
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iparquer aucun décldëmeot parmi les quinze sulfures connus 
qu'il nous cite page 8689 tome I : donc la proposition de M. Ber*> 
zelius n'a rien de nouveau pour les chimistes français. Passons 
à Texamen de la seconde. 

« Tous les sulfures^ dit M. Thenard , n^existent {>oint dans la 
» nature, on n'en trouve que quinze qu'on peut réduire à douze^ 
» attendu la rareté de ceux deVurane, du nickel et du cobalt* » 
Cela étant , nous allons séparer d'abord tous les sulfures en qui 
Ton n'a point trouvé de correspondance avec les oxîdes, pour 
n'avoir à considérer ensuite que ceux qui auront à nous offrir 
plus particulièrement cet accord remarquable qui a fourxii ie 
îbnds du système de M*. Berzelius. 

Comparaison des Proto^SuLfures avec les Deuioxidès. 

I. Manganèse. 

X*pxigène de son protoxide est égal à 14 

Le soufre de son sulfure, à 34 Vauquelin* Ce 

nombre n'étant pas double du précédent, nous dirons 

ire exception* 

2, Bismuths 
Oxigène. ^ . . xz 
Souire. • • 



Oxigène . . 
Soufre»^. • 



Oxigène. • 

i&e*- • r 



. 17,6 Kîrwan. i5 Proust. a« exception.. 



3. Zinc. 



25 



. 38 à peu prèSâ Proust. 3* exception; 



18 



4. Fer. 



60 Proust. 58,7 Berzelius. 4^ exceptioiK 



Oxigène. • r • 33 

SOU&er • m • w 

75 



Oxifi^ène. • • • x5 
Sou&e a5 



5» Arsenic. 

Proust. 

plus que le poîdis du métal, Prousf». 

Thenard, je crois. 5^ exception* 

6. Étain. 

Proust. i3,6 Berzelius. 
Bergman. 18 Kirwan. 27,2$ Berzelias, 
6«^ exception. 
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7. Molybdène. 
Oxîgène. . . . x 
Soufre 66,6 j^laproth. 7^ exception.' 

8. Mercure. 

Oxîgène^ . ^ • 3,5 Proust. 4 Fourcroy et Ttenarrf. 

Soufre. • r . r zS Kirwan. 17,6 Proust. 8« exception^ 

% 

9. Plomb. 

Oxîgène. . . • 9,8 et non pas 7,7 avec Berzelius. ^ 

Souiie. . . ^ . i5 Kirwan. i5 Proust. 9» exception. 

10. Cuiçre. 
Oxîgène. • • • ï2,5 

Soufre. . • . • 28 Proust. 27 Vauquelin% 25,6 Berzelius;* 

10® exception^ 

XI. Antimoine. 

Oxîgène. ... 4,6 Berzelius. 

27,9^ fleurs d^antimoine , Thenardr 

22 Proust. 
Soufre. .... 20,9 Kirwan, sulfure natif. 

35 idem^ sulufure artificieL 

35 Bergman. 

33,3 Proust. 

37,25 Berzelius.^ 

M. Thenard ne sMtant point attaché à faire connoitre quel 
est le vrai protoxide parmi les oxides de ce métal, quel est en 
outre le vrai proto-sulfure parmi les sulfures, nous dirons, xi«^ 
exception;- 

12. Argent. 

Oxigène. • . . 7,7 Thenard et Gaj-Lussac. 

7,6 Berzelius. 

9 Proust. 

Soufre i5 Kirwan. 1 5 Proust. 14,9 Berzelius. zv 

Vauquelin. 

X^aecord de trois personnes ayant ici Tavantage, nous ad^ 
mettons Toxidation de Targent à 7,5 et sa sulfiiration à i^ 



• « 
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<;onime offrant à peu près le double de Toxidation^ et cela, pont 
^u'ou ne nous accuse pas de pointillage; car à la rigueur, lo 
put de M. Thenard étant d'enrichir nos élëmens d^une connois* 
sance fondamentale, c^ëtoit à lui, je pense, de dissiper toutet 
objections sur ce sujet; c^ëtoit de démontrer rigoureusement Ul 
correspondance que Ton a promis se trouver entre les protoxides 
et les proto-sulfures , de 1 asseoir sur des bases un peu plus so- 
lides que les à peu près qu'il se contente assez volontiers de 
nous donner par tout : or on ne s'aperçoit que trop qu'il ne 
s'en est point occupé sérieusement. Récapitulons maintanaot nos 
découvertes* 

Que trouvons-nous enfin au bout de cette revue» • •? Rien du 
tout! ou, si vous voulez, un seul proto sur douze sulfures. ••! 
un exemple seul, en tout Israël, pour servir de fondement à 
la tant vantée correspondance des sulfures avec les oxides; cela 
est bien étrange! 

Mais si, comme nous Tassure M. Thenard, « il est certain 
D que la plupart des sulfures naturels sont soumis à cette loi 
i> de composition ^ » où sont-ils, encore une fois, ces proto- 
sulfures qui correspondent à des protoxides*. •? On tombe des 
nues, en vérité, quand de sulfure en sulfure on arrive à des 
résultats qui ne rappellent à la pensée* • • que le ridiculus mu€ 
de la fable! 

Passons maintenant aux deuto et aux tri to-solfures^ promis tout 
aussi solennellement que les proto-sulfures. 

U. Thenard nous les a déjà annoncés comme on Ta va p. 3^ 
Il eu étend Texplication dans une note de la même page; il y 
revient encore page Byz : il y expliaue même un autre rapport 
qu^il doit y avoir, non plus de sulfure à oxide comme aupa* 
ravant, mais de deuto à proto-sulfure, de trito à deHto-sulfure^ etc.; 
et enfin , pour que rien ne manque à la facilité qu*oo doit à $eê 
lecteurs, M. Thenard reprend ces objets et les récapitule dans 
un nouveau détail, pag. SyS. «Diaprés les généralités que noua 
1» venons, dit-il, de donner sur les sulfures, il seroit possible da 
T^ tracer Thistoire particulière de chacun d^eux^ — Nous appel- 
9 levons protO'SuJ/'ures ceux qui correspondent au premier oegré 
» dWidation; deuto sulfures ^ ceux qui , etc., trito-sulfures ^ 
19 ceux qui, etc., et simplement ^i^^2/r^^, ceux qui, etc., etc. » 
Voilà^ jVpère, des prolégomènes circonstanciés : voilà mon éleva 
bien préparé à les comprendre, et la science eniia toute pcêto 
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à se fèlicîfcr de ces aussi heureuses découvertes, Eutrons donc 
de pied ferme dans les deuto-sulfures. 

Mais où les prendre maintenant ? on ne trouve aucun chapitre 
sur ces objets, rien dans la table qui les indique, rien dans tout 
le reste de l'ouvrage qui rappelle seulement qu'il en ait été 
question. On parcourt^ encore une fois les sulfures, on arrive 
aux alliages, et tout est fini! pas un seul mot sur les deuto et 
ies trito-sulfures...! à peine en croit-on ses jeux! et c'est là 
ce système de sulfuration que M. Berzelîus a considéré sous des 
points de vue si noui^eauXj quHl se Vesi rendu propre! 

Bien étonnés, sans doute, de voir que les métaux les mieux 
connus , ceux , par exemple , dont les sulfures sont aussi les 
plus abondans, ne s'arrançeoient pas mieux dans ce système , 
on s'est efforcé d'en justifier les écai'ts, pour le fer ^ le mer^ 
cure et l'arsenic , au moins^ en leur prêtant des sur-composi- 
tions qui défigurent, qui éloignent leurs proto-sulfures de Téta t 
primitif, qui font, en un mot, qu'on ne les rencontre jamaia 
dans la nature, et on prouve tout cela. . ., en n'en cit£mt paa 
même un seul exemple î Etrange Chimie que toutcela? 

Sur Tantimoine, M. Thenard avoit à sa disposition trois oxidea 
et quatre sulfurations données par difléreps auteurs; mais aiz 
lieu de balancer ces résultats entre eux, au lieu de les discuter 
en maître qui ambitionne de dissiper à son tour une partie 
des incertitudes qui enveloppent depuis si long-temps ces objets, 
]VI. Thenard, de son autorité seulement, donne la préférence è 
ceux de M. BerzeUus. Ils le mérit^ont^ sans doute, mais au 
moins falloit-il nous en convaincre; faute de quoi, nous ne 
voyons plus ici qu'une partialité qui manque son coup., .^même 
quand elle diroit vrai. 

M. Berzelius fixe à I2,5 la piotoxidatlon du cuivre, mai» 
d'autres avoient paru avant la sienne : quelle est la préférable ? 
à 12,5 de protoxidation , il est évident que c'est une proto-sul- 
furation de 25,o qui devoit y convenir; mais il y a aussi une 
proto-sulfurationdeVauquelin, qui est de27, une autre de Proust^ 
qui est de 28. Ces autorités ne disoient-elles rien à la justice de 
M. Thenard? 



La sulfuration du plomb est à i5 sur cent d'après plusieurs- 
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A la vérité, auand on rougit dans un creuset de plalîne, do 
jDÎtrate de plomb dont Toxide coule et al laque d aisémeut le 
platine, on est sûr de se trouver bien au-des>»ous de 9,0, mais 
dans une cornue les produits sont bien ditlërens. 

Que la composition d'un sulfure offre un rapport de quantité 
avec celle de Vun des ozides du même métal ^ ce n^est jamais 
là, me semble, qu'un etiet du basard, surtout quand l'exemple 
.ue s'en répète point; et c'en seroit même un autre encore, quand 
on en découvriroit quelques-uns de plus en comparant des listes 
plus nombreuses de sulfures etd'oxides; mais tant que de pareils 
ré;>u]tats resteront isolés, rares et sans liaison entre eux, ils ne 
seront jamais que des faits bons à conserver, tout au plus dans 
_nos annales; et quoi qu'on fasse, on n'y trouvera de sitôt, ni 
de quoi fonder une doctrine nouvelle sur la suKîiration, ni 
rien qui puisse justifier non plus les exagérations byperboliques 
avec lesquelles M. Thenard a voulu placer la découverte de 
M. Berzelius au-dessus de tout ce que la Chimie française avoit 
fait dans ce genre. 

Voici , par exemple, quelques fragmens bons à conserver. Parmi 
diRérens rapprochemens dont on avoit commencé l'essai, t\ s'en 
est présente quelques-uns, mais ils ne sont pas nombreux: om 
pourra les joindre à celui de Targent. 

L'oxidalion majeure du mercure étant à 8,7 comme nous 
l'avons fait voir, et le soufre du cinabre à 17,6, on voit que 
'<ce sulfure correspond assez bien avec le deutoxide du mercure. 

Le protoxide du cobalt étant à 20 d'oxigène et son sulfure 
j^ 4P , voilé encore un rapport de ce genre. 

Le protoxide du nickel est, comme nous Ta vous dit, à z^ 
.ou 26, et son sulfure à 48 environ. £n rectifiant ces deux éva- 
luations , peut-être j découvriroit-on encore plus de correspoa- 
dauce. 

J'avois, autant qu'il peut m'en souvenir., arrêté la profoxida- 
tion du cuivre à 14 : j'ai trouvé son sulfure à 28 constamment. 
Donc encore un rapport à noter, s'il n'y a rien à réduire à la 
première de ces évaluations. On voit de là , qu'en général (.e 
soufre se combine avec les métaux dans une proportion bien plus 
forte que l'oxigène. 

Quant au fer , au mercure , à l'arsenic , etc., auxquels M. The- 
pard assigne des proto-sulfures qui correspondroient à des prot- 
^judes, saus les aéguisemens auxquels les éxposeat des combi- 

mdsoQS 
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Baisoas avec une certaine qnautîtë de' sou&e ou de métal, 
pag. 369. 

J'observerai sur cela, que nous ne connoissons encore que 
le sulfure du fer au minimum^ qui puisse se combiner avec une 
portion de soufre, et devenir par là un composé nouveau, une 
pjrite,etc.; mais en prenant ce sulfure à son premier état, nous 
ne voj^ons pas qu'il corresponde à aucun oxide de fer. 

Le mercure ne nous présente non plus rien de tout cela dans 
sa sulfuration^ Tarsenic encore moins. Si maintenant nous con- 
sidérons ces trois sulfures dans les combinaisons qu'ils pourroient 
former avec un excès de ce métal , nous nous égarons dans un 
labyrinthe de possibilités que M. Berzelius ne paroît pas non plus 
avoir sondées. Ainsi , obscurité, confusion de quelque côté qu'on 
envisage son système. 

Il est temps enfin d'arriver à une découverte qui intéressera 
plus^ j'espère, que toutes celles que nous avons si vainement 
cherchées jusqu'ici. C'est de voir actuellement M. Thenard en 
contradiction avec lui*méme ; c'est de le montrer abandonnant 
tout-à-coup la doctrine de M. Berzelius, sans nous expliquer les 
motifs de cette étrange conversion. 

Nous avons bien reconnu , par exemple , qu'il ne lui avoit 
pas été possible de soutenir dun seul fait bien constaté, les 
deuto et les trito-sulfures ; de là le manque des chapitres que 
son ouvrage promettoit sur cela. Cependant au moment où il ne 
se voyoit pomt encore tout-à-fait sans ressources à cet égard , 
M. Thenard prend le parti désespéré de rejeter loin de son 
texte les nouveaux profo^ deuto et trîto -sulfures que M. Ber- 
zelius vient de lui ofifrir, comme s'ils n'étoient pas de la même 
main, du même aloi, comme s'ils ne brilloient pas par une con- 
cordance aussi parfaite, aussi mathématique que les premiers! 
il y a de l'inconséquence à cela, ce me semble. 

Et en effet, au lieu de continuer à bâtir sur ce fond, il rejette 
^ans une note tout ce qui lui reste sur cette matière, telles que 
les choses suivantes : 10 M. Berzelius, dit-il, a découvert un 
proto-sulfure d'étain dont le soufre se monte à 27,28, quantité 
double de i3,6 qui représente l'oxigène du protoxide de ce métal. 
Malgré cet accord ^ M. Thenard , oui le croiroit ? intitule sulfure 
tout bonnement le chapitre qu'il donne sur le sulfure dei'étain, 
et il abandonne la nomenclature de M. Berzelius. Il fait plus 
même , car , au lieu d'employer l'évaluation de ce chimiste , il 
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donne celle de Bergmaa» 25 sur cent. Tout cela n^eat^iL pa^ 

singulier? 

20. II rapporte un deuto et un trito-sulfiure dont les nombres- 
«^accordent encore admirablement avec ceux du deutoxfideetdir 
tritoxide d'élain, et n^en fait aucun Uhage dans soa texte, net 
fût-ce que pour prouver qu'au moins il en existe un de chaque 
espèce. Uautoritë de M. Berzelius a donc perdu son empire l 
Oh, inconstance de nos jugemens! encore quelques léBexions, et 
M. Thenard avoit le bon esprit de repousser loin de lui toiib 
ce fatras de poli-sulfuration! 

Je me garderai d^analjser ici les procédés que donne M. The- 
nard pour obtenir du proto, du deuto et du trito-sulfure; car 
pour peu qu'un lecteur ait de conuoissances en pratique, sa pa^ 
tience n'y liendroit pas. 

Enfin M. Thenard termine sa note par nous apprendre qtte 
]*or musif que P(*lletier et Proust avoient regarde comnoe étant 
un oxide sulfuré, M. Berzelius pense que c'est là son trito-sut- 
fure. Tel pen.'^e qui ne prouve pas; et toujours dans les ornières 
de l'incertitude; en vérité, M. Thenard, il seroit bieu temps de- 
nous en tirer ! Que conclure de cette revue? que NL Thenard^ 
ne prouve niproto-sulfures, ni deuto sulfures, ni tsito-sulfures* «••- 
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SEPTIÈME LETTRE, 

OU SUITE D'OBSERVATIONS SUR LE TRAITÉ 
ÉLÉMENTAIRE DE CHIMIE DE M. THENÀRDj 

Paa L. PROUST. 
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Sulfures de Fer. 

InB ohlmiste , qui anûonça qae le fer ëtoit susceptible de deux 
OKidatiocis à termes fixis, découvrit, peu de temps après , que ce 
luéial n^admettoit pareillement que aeux sulfurations du mém6 
l^eore. Je dirai maintenant que de ces premières observations • là 
dolent réellement toutes les connoissances du jour sur les sul* 
iures du fer artificiels au minimum et au maximum , et par 
xsonséqpent, sur les deux sulfures naturels qu^on appelle pj^ 
rite magnétique et pyrite ordinaire^ que dorénavant je désigne^ 
rai par pyrite jaune , pour éviter les circonlocutions. 

La découverte des deux sulfures artificiels donna occasion à 
^n auteur d^annoncer que le premier, ou le sulfure mineur^ 
tfexistoit point dans la nature, tandis que le second, ou la py^ 
rite jaune, se rencontre, se produit même si abondamment dans 
les mines. Jusque-IA, en effet, la pyrite magnétique n'avoit point 
encore paru dans les cabinets des minéralogistes ; mais une 
fois avertis de la possibilité de son existence , ils ne pouvoient 
tarder à la renconti*er aussitôt (qu'elle se présenteroit. quelque 
part ; et c'est aussi ce qui est arrivé. Ainsi la découverte du sul- 
fure mineur naturel n'a réellement é(é faite que depuis les Mé- 
moires de Fauteur sur les sulfures du fer; car tout ce qu'on sa- 
iroit avant cette époque ^ sur ces objets, se réduisoit à penser 
que la pyrite jaune étoît un oaJde sulfuré. C'est sur quoi ou 
peut consulter l'analyse des pyrites, que Vai^uelin donna dans le 
Journal des Mines. La nouvelle nomenolatulre , enfin , ne lei 
iiésigna pas aatiemejat* 

Ll % 
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La dëcouverte des deux sulfures, considères comme métanx 
et non comme o>:ides sulfurés, appartient donc exclusivement à 
la Chimie française, et celle de la pyrite magnétique, gui ré- 
pond au premier de nos deux sulfures, à M. Machette, si je ne 
me trompe. Voyez ^ pour les dates de tout cela, \e Journal de 
Physique. 

Lors donc qu'on voit M. Thenard annoncer, d.ai3S mie note 
de la pajf, 878, tome I, que, selon M. Berzelius, il n'existe que 
deux sulfures de fer <lans la nature, je me trouve on ne peut 
plus flatté de voir mes conséquences adoplées par un chimiste de 
son mérite; mais je ne reviens pas, en même temps, de la lé- 
gèreté d'un professeur qui , vivant au milieu des bibliothèques, 
n'ambitionne néanmoins jamais de se montrer au courant de sou 
histoire, et qui s'expose par conséquent à dfe que M. Berzelîus^ 
soit le premier à l'avertir de sa méprise. De pareilles négligences 
traînent à leur suite une multitude de désagrémens : le moindrej 
d'abord, est d'obscurcir, comme à dessein, les^époques, ou,ti[)Ut 
au moins, de les confondre; après quoi l'on s'expose à brouiller 
les tilres et les propriétés, de manière à désobliger infiniment 
tout le monde, même ceux qui voudroient essayer de rédiger 
chronologiquement l'histoire de la science ; mais c'est bien pis 
encore, quand l'intention d'affliger est manifeste. 

Je ne sais pas bien positivement si c'est M. Hachette qui fit 
la découverte de la pyrite magnétique, ou si c'est M. Berzelius; 
mais ce qu'il y a de certain, c'est qye l'analyse de ce dernier, 
portant le soufre à près de 69 sur 100, nous ottre-, avec celle 
du sulfure mineur, qui est à 60, une correspondance extrême- 
ment satisfaisante poiH' les principes, et qui confirme plus que 
jamais ce que j'ai déjà eu occasion d'avancer bien des fois : c'est 
que la nature n'a pas deux poids pour une même combinaison , 
soit qu'elle la produise par elle-même , soit qwe le chimiste la 
copie dans sou laboratoire, tant il est vrai qu'il n'est point donné 
à rhonrme de la former sur des proportions arbitraires ou diflë- 
rcntes de celles qui lui sont assignées de toute éternité. JETo/Tza 
naUirœ rninisier^ etiien de plus. 

Cette vérité, dirai-je encore , ne me paroît pas avoir été bien 
sentie par la plupart de nos analystes. Le mercure doux qu'un 
pharmacien compose par la voie sèche ou par la voie humide , 
ne difïère en rien de celui que je découvre dans les mines d' A*l- 
maden. Le muriate qui encroûte les piastres qu'un naufrage en- 
sevelit au fond des mers, ne dififère pas dans ses proportions, de 
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ces belles liiasses vitreuses d'argent corné qui nous sont venues 
des mines de Guantajaia , sur la mer du Sud. Les proportions du 
cinabre de Hollande, de Guamavelica et d'Alraaden sont tou- 
jours les mêmes. La couche de sulfure qui plombe ces reliquaires 
d'argent que la piété de nos pères conserve dans leurs alcôves, nVst 
autre chose que le sulfura d'argent de Konsberg ou du Potosf. 
Pourquoi le sulfure de fer au /wZ/z/mz/m, également fait sur une 
proportion fixée par la-nature, différeroit-il de celui qu'elle nous 
présente dans la pyrite magnétique ? Si jamais on répèle compa- 




leurs proportions ne se confirme plus rigoureusement encore. 

Les combinaisons métalliquesétantassujetties aux mêmes \ois^ 
les oxides, les sulfures, toutes les combinaisons salines qui peuvent 
en dériver, ne peuvent donc jamais se présenter autrement qu'à 
termes fixes ; mais la nature ensuite les mélange, les déguise et 
les divise les uns par les autres. E;f injuria loci color est. Voilà 
nos minéraux. Feu de naturalistes, je le répète, les ont envisa- 
gés sous ce point de vue. Venons à la composition des sulfures* 
naturels. 

M. Berzelius et moi convenons parfaitement des proportions 
du sulfure au minimum^ lui, pour celui de la nature, ou pyrite 
magnétique, et moi , pour celui de nos laboratoires, c'est-à-dire 
de 58,70 à 60 de soufre sur quintal , pour l'un comme pouc 
l'autre. 

Mais nous sommes loin de nous accorder sur la pyi'ite jaune, 
par exemple. En chauffant à certain point le sulfure mineur, 
avec une nouvelle dose de soufre, je trouvai qu'il fixoit par ce 
moyen 3o de plus au-dessus de 60; total go. Je renvoie à mon 
Mémoire pour les détails; mais M. Berzelius porte cette sur-' 
charge à 1 17, double des 58,75 qui constituent le miaimum du 
sulfure. Gela m'a paru d'abord extraordinaire; je me serai Ironi- 
pé, pourtant; car M. Hachette la portant de son côté à liS, 
son évaluation confirme par conséquent assez bien celle dé 
M. Berzelius ; elle prouve tout au moins que celui-ci ne peut 
qu'être tout près de la vérité, et dès-lors je m'empresse de 
l'admettre. 

Mais voici une difficulté qui m 'arrête •- Lorsqu'on chauffe ïo^ 
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fement loo parties de fer avec 117 de soufre, on en obtient I0 
«uifure au minimum , qui , de Taveu de Beri:elius ^ de Hachette 
et de Proust^ œ retient que de 58 à 60 de soufre. Cela biea 
entendu, pourquoi 217 de pyrites distillées s^arrétent-elles à 195» 
au lieu de i58 à 60? M. Thenard, qui copie ces faits, n*auroit-il 
pas dû éclaircir un peu une difficulté qui choque autant les pria^ 
.çipes de la sulfuration du fer, qui, pour tout dire en un mot ^ 
«aute aux yeux? £t si M. Ber^elius, malgré cela, n'admet que 
deux sulfures consfans dans la nature, à quel titre M. Thenard 
en admet-il trois? Que bi la pyrite distillée fournit un sulfure 
moyen entre les deux extrêmes 08,76 et 1 17, comment M* Thenard 
ne nous ditil rien de la physionomie et des propriétés de cetroi- 
sième sulfure , qui ne peut ni ne doit ressembler a aucun des deux 
autres ? M. Thenard me paroit copier facilement les choses comme 
on les lui présente, mais il laisse à d'autres le soind*en discuter 
la réalité. Cela est commode. Allez maintenant chercher des idées 
Dettes sur Thistoire, sur la nature et les proportions des sulfures 
du fer^ dans le Traité élémentaire théorique et pratique dt 
M. Thenard ! 

Nous avons vu ailleurs la facilité avec laquelle M. Thenard 
soustrait le mercure à la loi qui assujrttit les corps simples à ua 
très-petit nombre de combinaisons ; nous allons voir maintenant 
le fer ^mis à son tour hors de cette loi. — • Outre les trois sul^ 
fur es dont on vient de parler , on peut encore en admettre 
plusieurs autres ^ dit-il, pag. 878. Et quels sont ces nouveaux 
sulfures? qui 1« croiroil? JD'abord un mélange de sulfure vrai, 
fondu dans une certaine quantité de fer; puis un autre sulfure 
fait de même^ mais selon des proportions dont M. Thenard 
^'analyse point le résultat^ et qui, faute de cela, n^est par con» 
séquent que le premier, ou le secoud, ou le troisième, ou enfin 
le quatrième des cinq sulfures qu^admet ce professeur ! Cela estai 
supportable? 

Placer sur la ligne des combinaisons vraies, ou à proportions 
fixes, une combinaison quelconque, délayée^ dissoute, fondue, 
mélangée dans un excès de fun ou Tautre de ses facteurs, dans 
unoxcipient quelconque, par conséquent; M. Thenard, en vé* 
rîté , me permettra bien de lui dire avec ma franchise ordinaire^ 
que c'e^t là aussi par trop confondre les moulins à vent avec \^% 
châleaux. 

Que diroit<-ili hii-même, d^un professeur qui, après avoir dé- 
Ci'it le salpêtre, ajouleroit : mais on en peut admettre plusieurs 
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trarres eMoW. Par «éraplé, lorsqu'on fait fondre du salpéfre 
datïs deux parties de potasse, on eu obtiendra un salpêtre nou- 
veau b'jéît fonda , qâi contiendra plus de potasse , clc. EdBù , 
quand on emploiera parties ëgales de salpêtre et de' potasse, od 
en obtiendra encore. #..4! Avec pareils priiicipes, combien de' 
salpêtres n'auroit-on pas? Voilà les sulfures de M. Thenaid ! Ana^ 
)ysoxïs-les enfin. 

Quel que soit Fauteur où M. Ifhenard ait pris sa première re^ 
cette : 200 parliesde limaille et 100 parties de soufre, par exemple, 
il a bien dû juger que cette formule-là étoit vicieuse par le dëfauC 
de proportions,; et par conséquent, qu^il ne devoit pas la tirer de 
son obscurité. £t en etfet^ 200 parties de fe^ veulent au moin» 
d«ux fois 60 ou 120 parties de soufré pour leur saturation^ A quoi 
bon un sulfure miëlangë de fer, qui donne, par conséquent^ commet 
le dit M. Thenard lui-méteie, une portion d'hydrogène sulfuré ? 
Cela cesse d'être un sulfure. 

Quant à la seconde j 200 parties de fer contre 200 de soufre, 
rfle revient, après la fonte, à 320^ de sulfure au mininiWft; sien- 
îemetat on a perdu 80 parties de soufre qui se sont dissi'pées' éé 
brûlées. Mais* lé sulfure au minimum n'eist atffre chose qiié l'uir 
dlê» deu^ sulfures^ admiS' par Berz^lius^, Hatoisietfe et Protisf. Ce 
sulfure-ei n'a donc rieri de ik}i!rveai>, et c'est à cfelui-là- qu'il 
folloit s'en tenïT. Donc* lef pi^eédënt tfétoît pas adds issîtyfe', él? 
celui-ci n'est autre qiïcr Turi de» deojé sufl rares* oonnàs; Donc 
voilà les cinq sulfui*és àeM. TbeAard réduits et trois; Reâf e main-* 
tenaut à ne>Ds expliquer ce qofe c?ei$t que' le suKuré^ à giS dé soufi'é' 
Kkr loô, piïisque !Nl. BèrzeKus^, dont il eSf tiré', n'adfùeft lui^ihéme^ 
que deux sulfures de fei^. Mais' celui-ci n'est pas ddns'lal natàite f 
Ciompte^ alors* qu'il ne' sera pas^ non {>lô<s'd«tts Tavi!* 

Sulfure à'Arsémo^ 

ï)e DiosGoride à Val mont de Bomare , on n'a cesstf de nourf 
i^éler qu'il v avoi^t de forpiment et du réalgar. M. Thenard- 
nous répète sîussi qu'il y ar du réalgar et de l'orpiment, puis tés 
]Kigodes de Chine, puis les tasses purgatives, puis le dépilatoirar 
des Turcs, puis, etc. Combien de fois dans ma vie j'ai payé ces^ 
<;bôseiy$-là ! Mais Quelle diflerence y a-t-il du réàljgàr à Porpi* 
lîiferil? Les proportions citées par fiergman sont-elles vraies ?L'a'r -- 
feïiic foroie-t-il avec le sou ire une combinaison à ternie fixe^ 
Cbttimè la plupart des autres métaux, ou d^ux également à telnuei^ 
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fixes, comme le fer? Voilà des ëclaircissemens que la Chimîa 
attend depuis des siècles , et M. Thenard nous retient toujours, 
à cet égard , dans Tornière que ^uiv^ient nos pères« Cela a^avazico 
pas la Chimie. 

Sulfure de Manganèse. 

N^exîste point dans la nature, p. 374. Mais pardon, M. Thenard , 
ou bien vous n'avez pas vu de minéraux de tellure, ou d^or de 
Nagiag ! Rlaproth Ta rencontré dans ces mines. Del Rio Ta trouvé 
au Mexique. J'en ai vu aussi, et en ai donné Panalyse. Ce sont 
des noyaux verdâtres, d'un ton un peu pyriteux, extrêmement 
remarquables dans plusieurs échantillons, ils sont empâtés dans 
du carbonate de manganèse; ils donnent l'hydroçène sulfuré en 
abondance, de l'acide carbonique, et dans les dissolutions, du 
manganèse pur. Enfin tous les minéralogistes moderaes en parleutu 

Suture de Zinc. 

S'obtient par les deux premiers procédés, qui sont: chaufier 
le métal ou son oxide avec du soufie, dit M. Thenard. Pour 
celui-ci, passe; mais pouc le premier, M. Thenard ne se sera 
point ressouvenu qu'il en est en Chimie de la sulfuration du zinc , 
tomme de celle de l'or; qu'il est en opposition, par conséquent, 
avec. tout ce qu'il y a de dociqaasistes , de chimistes et de mé- 
tallurgistes anciens et modernes. M. Thenard n'aura jamais rien 
essayé sur cela; car alors il auroit infailliblement observé des 
faits curieux; mais il aura jugé qu'à vue de pays cette sulfu* 
ration-là devoit aller son train comme celle du fer, du cuivre, etc« 

M. Thenard, cependant, auroit pu lire quelque part, que 
M. de Morveau, frappé de cette singularité^ s occupa, il y aura 
trente ans déjà , de la sulfuration au zinc par la voie indirecte 




qu'a les costumer en ox]gen< 
ment pour la science des travaux de Scfaeele, de Bergman, et 
alors on rendroit à M. de Morveau im hommage qui lui est dû 
à tan! de titres. 

Jusqu'à l'époque de la nomenclature, les blendes étoîent des 
oxides sulfurés, comme les orpimens, les réalgars, etc. ; pJt 
c'est, je c^'ois, Proust qui a le premier désabusé de ces idées-là. 
^e fait est, qu'un oxide de zinc, chaufifé avec du sou&e, y perd 
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d'oxîgène, et prend à sa place environ 38 à 40 de soufre* 
Enfin la belle blende jaune, cnauflee avec du soufre, ouduchar- 
Q, ou de la limaille de fer, se montre inaltérable. La blende 

donc un métal saturé de soufre. Pourquoi ne peut- on le sul- 
•er immédiatement? Voilà ce qu'il faut chercher. Mais enfin 
jrquoi ne pas se tenir au cours ae nos connoisbances sur le zinc , 
qui seroit le vrai mojen d^indiquer ce qui reste à faire ? 

Sulfures en général. 

K Sont connus depuis très-long-femps ; ils ont été étudiés par 
un grand nombre de chimistes ^ et particulièrement par 
MM. Gaj-Lussac et Berzelius , pag. SyS. » Toujours des idées 
[[ues ou mal arrêtées sur chaque objet; tant il est vrai que 
précipitation gâte tout. 

b^abord on ne connoit bien réellement les sulfures, que de* 

LS Bergman, Berthollet et Proust. Il falloit donc mettre ces 

ms-là avant ceux de Gay-Lussac et de Berzelius. Il n'y a point 

concision qui autorisa a n'être pas juste envers tout le monde. 

Et en effet, avant leurs recherches, la pyrite étoit un oxide 
furé, le cinabre un oxide sulfuré, la blende un oxide sulfuré, 
rpiment un oxide sulfuré , le verre d'antimoine un oxide sul* 
e, le sulfure verd de manganèse un oxide sulfuré , les mines 
rgent rouge autant d'oxides sulfurés. L'or musif, voilà le 
il oxide sulfuré ^ui nous soit resté. Ces découvertes sont mo- 
*nes , et leur rapprochement ne pouvoit qu'être instructif! Quant 
vautres sulfures, les métallurgistes fondoient la galène, la 
rite cuivreuse et Tantimoine, et la Chimie ne s'en occupoit 
sre. Il y a encore des observations très-bonnes pour le temps ^ 
0» un Mémoire de Monnet, sur la minéralisation. 

ic En effet, lorsqu'on expose le per-sulfure d'un métal à une 
température suffisamment élevée , on en dégage presque tou- 
jours une portion de soufi*e, pag. 364.» Toujours des idées 
il circonscrites, toujours des généralités là où iln y en a point!..» 
n'y a pourtant qu'un per-sulfure dans toute la Minéralogie; 
'st la pyrite. Quels sont donc les autres? et à quel autre per* 
fure appliqueroiUon ce presque toujours? 

«c Quelquefois le sulfure se décompose complètement , et l'on 
remarque que ce sont surtout les sulfures dont \e^ métaux ont 
très- peu d'affinité pour l'oxigène, qui sont dans ce cas. Ibid.ï^ 
>cijours des généralités, là où il n'y a pas même un fait connu! 

Tome LXXXL OCTOBRE an 181 5. Mm 
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Le nombre des sulfures est si petit, d^ailleurs, que M. ThenarcI 
auroit dû en spécifier au moins une couple d'exemples. Le mer* 
cure, l'argent et le platine ont bien peu d^affinité pour Poxîgèoe» 
et maigri celaleurs sulfures ne âe aëcomposent point ainsi. !Donc 
ridëe de M. xhenard n'a pas de fondement. 

(c C'est même en traitant le sulfure de plomb par la fonte (de 
» fer) , qu'on obtient la majeure partie du plomb qu'on verse 
3» dans le commerce, pag. 368. » Le plomb alors coûteroit asser 
cher; car le fer absorbant 60 de soufre sur 100, il faudroit tou- 
jours un quintal de fonte pour dessoufrer 460 livres de galène, 
et cela, en supposant qu'on y procédât dans des vaisseaux 
fermés; el pour exploiter une mine de plomb, il faudroit 
exploiter aussi une mine de fera ses côtés. Mais rien detoutceh 
ne b'cxécute. Toute galène pure contient de 84 à 85 de plomba 
On la traite à la flamme du réverbère, et il en sort commune* 
meut 60 centièmes de plomb de première coulée. Ce qui reste sw 
l'aire se passe au fourneau à manche; on en retire du plomb 
aigre : c'est avec celui-ci qu'on fait du plomb de chasse, en ? 
ajoutant de l'orpiment, ce ({ui donne au grain la propriété|(ie 
s'arrondir; avec le plomb doux, on moule des balles. Le demies 
produit enfin, est une scorie qui nage sur le plomb; on la &it 
écouler : c'est la saturnite de Kirwan et de Monnet. Elletit 
ordinairement composée de sulfure de cuivre dissous daos^nnQ 
certaine quantité ae plomb. Je ne me rappelle pas d'y avoic 
trouvé de phosphore, quoique le phosphate ne soit pas rare 
dans les filons de galène. 

Hydrogène sulfuré. 




pour 

et l'odeur des œufs, qu'on lui compare, est bien autrement in- 
fecte et révoltante que celle de l'hydrogène sulfuré. 

« Ce gaz est très-dangfîreux à respirer. » Cela est vrai, mais 
c'est quand il est en masse. Hilaire Rouelle manqua de perdref 



pas dangereusement 
m'en explique pour aflbiblir une exagération pareille à celle d» 
ces gens qui assurent qu'on ne peut pas manier ou. flairer i'acM^ 
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aie sans risque, et pour faire sentir Fembarras bien superflu 
d'avoir à i;es côlés du /ail de chaux pour le saturer , puis encore 
un flacon d'où se dégage du ffaz muriatique exigeriez comme le 
recommande M. Thenard, pag. 3ii du premier volume, et 66t 
du second. Le gazsuilureux n'est pas moins sutlbcant ; craint- 
on, pour cela, de brûler de ia poudre? C'est Je même cas. 

Préparation. 

M, Thenard parle- t-il sf?rieusement, quand il propose rem- 
ploi du sulfure d'antimoine, de l'acide rnurialique , des matras, 
des deux tubes et d'un fourneau (pag. 3io , tome I ), pour s© 
procurer l'hydrogène sulfuré, pour en remplir des flacons , en 
dissoudre dans l'eau, etc. 

Mais au second tome, pag. 660, M. Thenard a bien perfec- 
tionné sa pratique; car, ne se souvenant plus de ce procédé, il 
recommande celui où l'on fait usage du sulfure de fer, ce qui 
est bien plus raisonnable. Quant à féconomie , M. Thenard n'a 
pas tout-à-fait choisi ce qu il y avoit de mieux. Et comme l'em- 
ploi de l'hydrogène sulfuré devient fréquent aujourd'hui dans les 
grands laboratoires, dans ceux surtout où l'on s'occuperoit de 

Î aurifier le nickel et le cobalt , de préparer des eaux hydro-sul- 
urées, des hydro-sulfures, elc. , je vais donner un moyen de 
se procurer le sulfure de fer à beaucoup moins de frais que ce- 
lui x]ue M. Thenard propose pag. 878. Il est aisé de concevoir, 
en effet, que fondre du sulfure et le couler en plaques, pour le 
pulvériser ensuite, sont un accroissement superflu de mauipula- 
tions ajoutées à une dépense également inutile de charbon et de 
creusets. Voici le procédé. 

On remplit un creuset de 4 à 5 livres d'un mélange fait dans 
les proportions de cinq parties de limaille et de trois et demie 
de souiie. Le creuset couvert, on le place sur la grille d'un four- 
Xieau de réverbère proportionné, et dont les deux pièces supé- 
rieures restent de côté. Ensuite on la remplit de charbon, qu on 
eïève de 4a 5 pouces au-dessus du creuset; puis ony jette de la 
braise allumée. La porte du cendrier restera fermée. Tandis que 
Je feu se communique partout, tandis qu'il se consume, le creu- 
set pawient à rougir obscurément : et quand tout est froid, la 
limaille se trouve à la fin sulfurée, sans avoir éprouvé de fu- 
sion. Il ne s'agit plus que de retirer du creuset une masse pul- 
vérulente qui, s'égrainant entre les mains, se trouve par là tout 
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appropriée à ropératiou de Th^drogène sulfuré. Le creuset $e 
garde pour cet objet, car il peut y servir long-temps, et la cha* 
leur du fourneau se met encore a profit, par une évaporatioa 

quelconque. 

De Vutilité de T Hydrogène sulfuré dans Vanafyse modemer^ 

Bergman, qui fit un si long travail sur le nickel, ne pensa 
point à y appliquer Thydrogèoe sulfuré. Jusque-là on ne soup- 
çonna point encore que ceréactif fût capable de séparer cerfaîna^ 
métaux des autres, et pût en débarrasser les dissolutions com- 
pliquées^ sans cependant augmenter le nombre des combinaisons^ 
qui peuvent s'y trouver. 

Ce fut dans la séparation du tannin d*avcc Facide gallique, que 
rhydrogène sulfuré fut employé, pour la première fois, comme réac- 
tif; peu d'analyses minérales pourroient aujourd'hui s^én passer, 
et 1V1, Thenard avoit à ce sujet une belle occasion de rencfre 
quelquMiommage à la Chimie française. Je n'oublierai pas de dire 
ici que le savant professeur Roux, mêlant le muriate d'arseaie 
aux eaux sulfureuses d^Enghien, fixa le premier les idées sur la 
réalité du soufre dans ces eaux, qu'on avoit toujours été fort 
embarrassé d'y démontrer , quoiqu'on ne pût pas d'ailleurs doop 
ter de son existence. 

M. Thenard, qui ne pense pas toujours sur un objet, au pre- 
mier volutnç comme au second , nous a donné, tome I , p.ojr^ 
un moyen de sulfurer , par l'hydrogène sulfuré, tous les métaux^ . 
sans distinction. Voyez le paragraphe qui commence par : On 
prend un sel formé, etc. L oubli, car c'en est un dans unpro* 
lesseur du mérite de M. Thenard, est pourtant singulier! A cet 
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métallique qiCil ne s'agit plus que de conserver dans un 
flacon. Comment qualifier toute cette confusion-là? Dans les 
précipités tirés des métaux qui sont susceptibles de les donner 
par ce moyen, l'on trouve tantôt des oxideshydro-sulfurés, tan- 
tôt des sulfures purs et simples , avec cette restriction cepec-* 
dant, que tous ces précipités sont sujets à contenir un excède 
soufre qui n'appartient point à leur constitution; et la raison eo 
est évidente , c'est que les dissolutions*'métalliques précipitent 
ou décomposent souvent plus d'hydrogène sulfuré qu'il n'en laut 
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pour les combinaisons ou sulfureuses, ou hydro-sulfureuses qui 
ont à se produire. D'abord, les hydrogènes sulfures ne sont pas 
toujours aussi chargés de soufre les uns que les autres , à cause 
d'un reste de fer non combine qu'ils contiennent souvent; 2® à 
cause de Tacîde des dissolutions nitreuses, qui décompose à lui 
seul plus ou moins d'hydrogène sulfuré; et 3^ enfin, parce que' 
toutes les fois qu'une dissolution métallique n'a pas d'ej^cès d'acide, 
une partie de l'oxide abandonnera, se précipitera et agira comme 
oxide simple sur l'hydrogène sulfuré. C'est, ]e crois, Robiquet 
qui l'a remarqué sur le nickel L'ouvrage de M. Thenard ne 
me paroîtroit pas un guide bien sûr pourTanaly se des minéraux. 

A la vérité, M. Thenard a bien rectifié toutes ces fausses 
ic!ées-là dans son second volume. Il y donne, pag. 333, une 
liste de dissolutions dont les unes précipitent par l'hydrogène sul- 
furé, et les autres non, ce qui indique assez clairement qu'il 
ne pensoît plus alors comme au temps où il écrivoit l'article 
du tome I , pag. 371. 

J'aime beaucoup, par exemple , voir M. Thenard nous racon^ 
ter ce qui arrive quand on ajoute de l'hydrogène sulfuré à une 
dissolution de fer au maximum (note 3, pag. 333). Il supprime 
le phénomène le plus piquant du procédé, pour qu'on ne découvre* 

?as, se persuade-t-il : hélas! tout se découvre! Oh petitesse!- 
^ourquoi pas plus de franchise ? 

Le Mémoire qui fournissoit à M. Thenard cette expérience, 
jolie dans sa pratique, comme elle l'est dans le jeu de ses affi- 
nités, lui en a présenté une autre qui n'est pas non plus d'un 
moindre intérêt , pour démontrer surtout que la nature ne veut 
que du sublimé corrosif, ou du muriate doux, et jamais de 
combinaisons intermédiaires entre ces deux points. Il la rapporte 
aussi dans la note de la page 334^> Peut-on s'empêcher de rira 
maintenant, lorsqu'on découvre les moyens que M. Thenard met 
en œuvre pour couvrir une invasion de territoire. ..; pour dé- 
guiser une expérience particulière sur le sublimé corrosif. . . ; pour 
en tirer comme une sorte de fonnule générale qui ait l'air d'ap» 
partenir à tout ce que l'on voudra, afin qu'on n'en puisse plus 
soupçonner Fauteur. De Tastuce à la place de la bonne-foi, quelle 
pitié! Relisezlà cette note, et jugez vou»-raême si dans le dé- 
guisement que vous donnez à mon expérience, elle peut être autre 
chose que du galimatias pour tout lecteur qui n'a point d'intérêt 
à vous déchirer? 

Craon , juillet 2 81 5. 
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-t-ai,5o 
+18,75 
+16,75 
+i5,o, 

+ 19,0' 
+15,2; 

+ 17,5^ 
+18,75 



à7,u. 
9 m. . 



à midi 
à9J„ 

m: 

9 Jii 
9ii' 



+ 17,50 
+22,75 
+16,00 



ào" 



. . . .763, 
. . . .764- 
....763, 
.... 762, 
,...761, 
....764, 
• ...763, 
....766 
....76+ 
....755, 

76-, 

,....762, 
....75a, 
. . . .756. 
...,756, 
....7Û2, 

76a. 

....764, 
....758, 

75a, 

757. 

-...752, 

754. 

.....760, 

. . ...762, 
....764, 

764> 

....754, 

7^^, 






5 i s . . 



à midi., 
à3s.... 



..763.84 
. .760,84 
..761,60 
-.760,78 
..761,08 
..760,74 
..76a,i'Ki 
..764,68 
..764,4Q 
..764,30 

::?! 

..758,56 
..757,3» 
. .755,3^ 
..755,20 
. .758,20 
..764,08 
..761,18 
..756,78 
..757,4a 
. .752,00 
..748,7c 
. .7.';3,6o 
..756,34 
. .759,20 
..760,40 
..750,24 
-■.748,70 
--75o,5o 



764.1 
762,» 
762,* 
763,< 
76a,« 

761,7 

76o,S 
75»^ 
756,» 
736,1 
760.7 
768,5 
t63,S 

'V 
7S6,o 
748,7 
754," 
758,1 
761,1 
762,1 
763,1 
7Si,( 
752,. 



738,Bo|76Ô|[ 



+ 9,95+20.331 



761,34! 



RECAPITULATION. 

Millim. 

Plus grande éléralion du mercure 766*o4 le 9 

Moindreélévalion du mercure 748.70 le 29 

Plus grand degré de chaleur +28"25 le 14 

Moindre deeré de chaleur -|- 3,90 le 2» 

Nombre de jours beaux 21 

de couverts 9 

depluie 10 

de vent 3o 

de gelée i 

de tonnerre.. 2 

débrouillard j6 

de Dciee 



de grél 



IToTA. Pfous continuerons cette année à exprimer la température au degré du thermomè 
centièmes de millimètre. Comme les observations faites à midi sont ordinairepunt cell 
le thermomètre de correction. A la plus grande et à la plus petite élévation, du ba 
conclus deVensemble des observations, d'oi^ il sera aisé de déterminer la tempérstute o 
cootéqueulf 90a él^ratûa au-dessus du niredu oe la mer. L# tcm^ature des cavc$ est é^ 
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Hro. 



Vents. 



68 

67 
69 

63 
68 
6a 
6a 

62 

61 
61 
63 
66 
60 
61 

69 

59 
60 

60 

67 

87 
76 

83 

86 

77 

7 

82 



2 



69 



N-O. 

N-iS. 

N-O. 

(). 

NO. 

NNO. 

N. 

N-N-E. 

E. 

N-E. 

N. 

SE. 

Idem. 

Idem, 

E-S-E. 

S-O. 

O. 

N.i 
E. 

Idem, 
IdetUm 
S. 

N-O. 

sso. 

SS-E. 

S. 

S-O. 

S-E. 
Idem, 

N-O. 



POINTS 



LUNAIRES. 



VARIATIONS.de L'ATMOSPHÈRE. 



LE MATIN, 



A MIDI. 



Lnnep^rîgëe. 
N.L.àahi/i. 



P.Q.àohg'f. 



Luoe apogée. 



P.L.^b./s. 



D.Q.à8h/m. 



régcrs nuages. 
Beau ciel, ieg. brouil. 
Nuageux , brouiliarcU 
Nuageux. 
Idem^ 

Très-nuageux. 
Nuages à l'horiz. , br. 

Idem. 
Beau ciel , brouillard. 

Idem^ 
' Jdem, 

Idem, 

Idem. 
Nuageux, brouillard. 

Idem, 
Pluie , tonnerre. 
Couvert. 
Nuageux^ brouillard. 

Idem. 
Légers nuages. 
Beau ciel* 

Idem^ br. gelée bl. 
P/2i/6' abondante, ton. 
Nuageux , brouillard. 
Couvert , brouillard. 

Idem, 
CouvcrU 
Beau ciel, brouill. 
Nuageux. 
Couvert; pluie «1 9 h. 



Beau ciel. 
Nuageux. 

Idem, 
Très-nuageux. 
Beau ciel. 
Couvert. 
Nuageux. 

Idem, 
Beau ciel. 

Idem, 

Idem. 

Idem, 

Idem, 
Légers nuages. 
Beau ciel. 
Très-nu a geu2C. 
Njuageux. 

Idtm, 
Légères vapeurs. 

Idem, 
Beau ciel. 

Idem. 
Couvert. 
Nuageux. 
Couvert. 
Très-nuageux. 
Nuageux. 

Idem. 

Idem. 
Couvert. 



LE SOIR. 



Beau ciel. 

Idem, 

Idem. 
Nuageux , petite pi. 
Beau ciel. 

Idem. 

Idem. 
Couvert. 
Ciel supeçbe. 

Idem, 

Idem. 

Idem, 

Idem^ 
Nuageux. 
Beau ciel. 

Quelq. gouttes d'eau, 
beau ciel. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Idem, 
Pluie, éclairs, tonn. 
Beau ciel. 
Pluie, 
Petite pluie. 

Idem, 
Beau ciel. 

Idem. 
Couvert , pluie.- 
Couvert. 



EÉ C A P 1 T U L A T 1 O N. 



Jours dont le vent a soufflé du 



•* 



Thcrm. des caves 



le !•• I2<»,XIO \ 

le 16 I2*,iii y 



centigrade; 



de pluie tombée dans le cours de ce mois , 3v*"8o=â rp.^lig. i dixiètne.' 



rade y et la hauteur du baromètre suivant réchelle métrique, cV^st -à-dire en millimètres et- 

Sloie généralement dans les déterminations des hauteurs p0r le baromètre, on a mis à côté- 
o thermomètre, observés dans le mois, on a substitué le maximum et le minimum moyens, 
mois et de Tannée, ainsi que la hauteur moyenne du baromètre de l'Obscrvatoire de P^i$*>ct pa^* 

g^riio^ ea degrés centésimaux i aÛA âe reflore ce Tal^lcau Ufiirorme^ 
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SUITE A MES YTJES 

SUR L'ACTION GALVANIQUE, 

COMME CAUSE PRnsXIPALE 

DES COMMOTIONS SOUTERRAINES ET DES VOLCANS ; 

Pae J--C. DELAMÉTHERDEU 



Uexflication que j'ai donnée des commotions souterraines 
dans le Cahier de mars de ce Journal j pag. 222^ est assez 
intéressante pour (|ue je cherche à Tappuyer par de nouveaux 
faits. J'y ai fait voir que le globe terrestre est composé de divers 
strates qui ont des interruptions ; ces sirates forment des es- 

Î>èces de piJes galvaniques. Ils se galvanisent les xxn^pcsitivement^ 
es autres négatii^ement ^ quelquefois sans eau^ d'autres fois avec 
le concours de Veau. 11 y a pour lors décharge, détonation^ 
commotion, chaleur, fusion. • ., comme dans les piles voltaïquea 
«construites par Part. 

Jamesson, dans un Mémoire inséré au Cahier précédent de 
ce Journal, a confirmé l'existence de ces strates et leur solution 
de continuité. 

ce La matière, dit-il , dont est composé le globe, pâroît avoir 
ëté formée dans un ordre déterminé régulier, et considérée sous 
la forme damasses et de couches tabulaires , qui sont au globe 
•entier de la t^rre , ce que les lamelles dont un cristal est formé, 
sont à la masse du cristal lui-même. Ces lamelles ne sont pas 
irrégulièrement disposées: au contraire, il est très-probable que 
si an les considéroit dans leur rapport avec la masse totale du 

flobe, on trouveroit qu'elles se rencontrent sous certains angles 
éterminés, précisément comme les lamelles des cristaux se 
coupent entre elles. 

» Les plans extrêmes ou terminateurs des couches ne sepro« 
longent pas toujours sur toute l'étendue d'une montagne : au 

contraire ^ 
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coutraire, nous trouvons quelque fois des plans limitrophes de 
diverses couches, qui se terminent dans la masse d'une couche 
plus ëpaisse, qui elle-même se noie dans une autre plus consi* 
dérable. 

» Dans beaucoup de cas ces plans terminateurs doivent être 
considérés comme autant de solutions particulières de conti- 
nuité. ï> 

Si on suppose que l'action galvanique de quelques-unes de ces 
couches soit ou positive, ou négative, et que l'action galvanique 
d'autres couches voisines et opposées à celles-ci, soit dans un 
sens différent, on conçoit que la solution de continuité dans ces 
couches excitera, comme entre les deux colonnes d'une pile vol- 
taïque, des décharges, A^^ commotions, des détonations... 

Menard dans son Mémoire sur les phénomènes qu'il a observés 
au Vésuve (imprimé cette année dans ce Journal, Cahier de mai 
et suivans) , rapporte d'autres faits qui viennent également con- . 
iirmer mon opinion. 

10. Le soufre, dit-il, est peu abondant dans les substances 
rejetées par ce volcan. 

2^. Il n^y a point observé de substances bitumineuses, ni 
d'odeur bitumineuse. Ses compagnons n'y en ont point égale* 
ment observé. 

On ne cite qu'un seul fait d'odeur bitumineuse observée au 
Vésuve. Ce furent Bucb, Humboldt... qui disent y avoir ob- 
servé cette odeur en i8o5. 

Mais Breislack dit qu'il y a une fontaine de pétrole dans la 
baie de Naples^'â peu de distance de la base du Vésuve. 0|i 
peut donc supposer qu'une portibn de cette huile de pétrole aura 
été dans cette éruption , absorbée avec les eaux de la mer et a 
donné l'odeur bitumineuse. 

30. Les éruptions du Vésuve sont souvent précédées et accon> 
pagnées de pluies abondantes. 

4^. 1a^% eaux des puits qui sont dans les environs de la 
montagne, diminuent et disparoissent alors. 

50. Les eaux des mers de la baie de Naples sont souvent ab- 
sorbées. 

Nous avons vu également que les commotions décrites pac 

Jc?/n^ LXiïrXi. OCTOBRE an i8i5* Na 
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Vassalî, qui arrivent à Pigoerol* . ., sont précédées et accom* 
pagnées par des pluies. 

6^. Les éruptions du Vésuve sont accompagnées d'une grande 

auantité de vapeurs aqueuses qui s^en dégagent avec violence, 
e vapeurs d'acide marin.. •; on trouve dans les matières re- 
jetées du sel marin , différens muriates , de Tammoniao. . . • 

70. Menard a vu dans Tintérieur du cratère une lueur, qui 
ressembloit à celle d'uu fer chauffé au rouge ou au bUac. 

8^. Mais il n'y a aperçu ni flamme ni scintillation. 

90. Cette lueur paroît' absolument semblable à celle qu^oa 
observe dans les substances métalliques soit de platine, soit de 
fer..., qui communiquent les décharges de puissantes piles gal- 
vaniques positives et négatives. Voyez les ei^périences qu'a faites 
H. Davy avec la pile dellnstitution royale, qui a 128,000 pouces 
carrés de surface. 11 y a fondu le quartz et les substances qui 
passent pour être les plus infusibles; la lueur qui se dégageoit 
surpassoit féclat de la lumière du soleil.... 

io<». La plus grande partie des laves du Yésxtw^ contiennent une 
telle quantité de fer^ que Menard les regarde comme une sorte 
de pierre de fer^ ou Ae/er en pierres. . .; c'est ce que j'ai ap« 
pelé la^^es fontiformes , nom bien approprié. 

II®. Ce fer formol t des strates, et leur action galvanique ëloîit 
très-puissante.. .. 

Tous ces phénomènes observés au Vésuve par Menard, et 
qu'il faut relire dans son Mémoire, ne permettent pas de doutes 
qu'ils ne sont pas les efîets de Tinflammation des substances 
eombustibles; mais ils se déduisent deraction de piles galvani- 
ques , produite par les diflérens strates de la terre, comme ceux 
que nous avons vus dans les vallées de Pignerol, de Cuson..- 

Je ne rapporterai pas ici une plus grande quantité de faits 
qu'il faut lire dans le Mémoire de Menard. 

Je vais réunir les conséquences qu'on en peut tirer^ et ajoutes 
à ce que j'ai dit dans le Mémoire imprimé au mois de mars. 

Le globe terrestre doit être considf^ré, avec jinaximène. .. 
ainsi que tous les autres grands globes, commeune masse composée 
de substances primitivement aérif ormes. {Voyezmoii Mémoire 
sur la Fluidité aériforme des subsiarices qui ont Jormé le globe 
terrestre , Journal de Physique , tome LXI , pag. 276.) 
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Ces substances avoîent sur leur axe un mouvement de ro- 
lation en 28 heures 56' 4". 

Elles ont cristallise successivement et ont forme une masse 

sphéroïdale à peu près régulière y c'est une cristallisation aéri^ 
forme. 

Cette probabililé peut être estimée = a: =c 99,000,000. 
L'axe du pôle est à celui de l'équateur environ dans le rap- 
port de 3io à 3ri. 

Cette fluidité aériforme suppose un assez haut degré de chaleur 
dans ces substances. 

Le globe qui en est résulté a conservé une partie de celte 
chaleur : c'est sa chaleur centrale. 

Cette probabilité est = a: = gaooo^ooo. 

Cette chaleur diminue continuellement et le globe se refroidit 
chaque jour. {Théorie de la Terre y tome III, pag. 416.) 

Cette probabilité est == oc. 

L'intérieur de la masse du globe est composé de substances 
dites primitit/es. Les unes^ sont homogènes, comme les quartz^ 
feld- spaths, micas, hornblendes. • •; les autres sont composées 
de plusieurs de ces substances^ homogènes réunies. (]e sont les 
granits, \qs porphyres, les gneis, les schistes, les talcs, les ser- 
pentines..., les calcaires dits /^r/mi/j^^..., les substances âié- 
talliques.. . • 

Toutes ces substances se sont déposées suivalât les lois dcfs 
affinités , et ont formé la masse du globe. 

Elles ont formé dififérens strates avec des solutions de con* 
tinuité. 

Il est demeuré dans cette masse solide, des espaces vides qui 
ont formé des cavernes plus ou moins considérables. Quelques- 
unes de ces cavernes pouvoient contenir des fluides élastiques. 

il s'est formé dans ces; masses diflépens^/a/25 , soit pierreux , 
soit métalliques, qui ont été déposés par cristallisation ^ avec 
les terrains qui les environnent^ 

Ces strates ont. exercé les uns sur les autreis une action gal- 
vanique, soit positive comme les stra(esmétalliques...,soitnégative 
comme les strates sulfureux, bituitiineuir, micacés, magnésiens.... 

L'eau peu abondante daûs le principe , s'est peu à peu accu- 
mulée dans la masse. 

Cette eau a été repoussée constamment à la surface de la 

]Sn a 
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raasse, comme plus légère, et a formé les mers qui couvroîent 
le globe à cette époque. 

Les substances qui formoient alors la surface du globe, étoîent 
tenues en dissolution, ou en solution, dans ces eaux; elles y 
ont cristallisé également suivant les lois des afiinités. 

C'est une cristallisation aqueuse. 

Cette probabilité est = a: =99>ooo,ooo. 

Ces substances ont formé diflérens strates avec des solutions' 
de continuité. 

Ces nouveaux strates exerçoîent, comme les premiers, une 
action gahanique les uns sur les autres. 

Cette action galvanique étoit ou positii^e^ ou négative. 

Toute la raasse du globe se trouvoit électrisée par ces difTé'- 
rentes actions. 

L^ électricité de la masse du globe est un fait. 

Cette probabilité est = or = 99>9g9i999* 

Les solutions de continuité de ces cfivers strates électrîsés oa 
positivement ^ovi négativenïent^ déterminoient entre eux, comme- 
entre les piles voltaïques positives et négatives, des décharges » 
des commotions, des détonations, des étmcelles, de la chaleur , 
quelquefois assez considérable pour réduire ces substances ea 
fusion. . . • 

Ces décharges sont augmentées par le concours de Tean, 

Ces masses cristallines n'ont point formé une surface plane% 
ou à peu près plane, comme difiérens géologues le supposent. 

Mais de grands amas de substances cristallisées s'y sont amoi^ 
cef" "" ' " "" 

cri; 

des élévations pli 
rentes chaînes de montagnes primitives qui n'avoient aucune 
direction constante. 

Ces probabilités sont =:r = 99,000,000. 

Ces montagnes furent formées dans les eaux. 

Au milieu de ces grandes masses cristallisées dans les eaux, 
il est demeuré des vides, ou des cavernes, remplis souvent de 
iluides élastiques. 

Il s'y est formé à la surface, àes fontes causées par le re- 
froidissement de la masse du globe; car cette surface se re- 
froidit plus promptement que son intérieur; elle se fendra donc 
comme la surface des grands glaciers, qui se fendent par la même 
cause. 
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Maïs ces fentes furent beaucoup plus étendues. 
Les eaux continuèrent de dinninuer, et laissèrent à découvert 
la partie solide du globe, ou les continens. 

Une partie de ces eaux qui a disparu, entra en combinaison 
dans \^^ diverses substances minérales qui se formoient. 

Une autre portion de ces eaux s'enfouit dans les cavernes in- 
férieures du globe. 

Une troisième {)artîe s'est précipitée dans les fentes produites 
à la surface du globe. 

Les êtres organisés des continens furent alors produits par une 
génération spontanée, une cristallisation.... 

Les mêmes espèces furent produites en différens endroits de 
la surface de la terre. 

Les mêmes espèces purent aussi être produites à différentes 
époques. 

Ceux de ces êtres organisés qui périssoient, laissoient leurs 
parties solides sur le sol; elles étoient entraînées par les eaux- 
courantes dans les grands bassins. 

Ce sont lesjbs^iles. 

Ces débris fossiles se mêloient avec les nouvelles couchesy 
les nouveaux terrains qui se formoient dans le sein des eaux. 

Les houilles sont également des débris d'êtres organisés. Ils 
ont été minéralisés par divers agens...; Taclion galvanique a 
beaucoup contribué à cette minéralisation. ' 

Ces nouveaux terrains, où étoient enfouis les fossiles, cons- 
tituèrent ce qu'on appelle les terrains secondaires. 

Les uns furent formés dans le sein des mers, ce furent les^ 
terrains secondaires marins. 

Les aulrés furent formés dans les lacs d'eaux douces, cef 
furent les terrains d'eaux douces. 

Les immenses couches de houille qui subsistent, les prodigieuses 
quantités de coquilles, de madrépores et autres débris d'êhe*' 
oi'ganisés qui se présentent de toutes parts..., ne permettent 
pas de douter que toutes ces opérations ont exigé de longue» 
suites de siècles. 

Ces dépôts de fossiles ont été faits à différentes époques. 

L'action galvanique, qu'exerçoient entre elles \e% diverse^' 
substances minérales , causa difiérentes commotions , soit dans;» 
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les (errains primitifs, soit clans les secondaires; car cessubs* 
tances font, comme nous Pavons dit, des strates qui ne sont 
pas configus. Il y a entre eux des solutions de continuité. 

On doit donc considérer ces strates comme les plaques des 
piles voltaïques. 

Les actions^ de ces strates sont, les^ unes positii^s , les autres 
hégati^^es. 

Elles sont plus fortes lorsqu'il y a de Teau, surtout Peau salée 
des mers» 

Lorsque Pélectricité de ces strates est forte ^ que Paction gal- 
vanique a une grande intensité, les solutions de continuité y 
causent, décharge, détonation j commotions, chaleur. . •; ce sont 
les simples détonations, comme à Pignerol, à Cuson..*. 

Mais la chaleur produite peut être assez considérable pour 
réduire en fusion des portions de ces strates^ les faire couler 
comme les laves. • • • 

Ce sont les volcans. 

La fluidité de ces laves est une'Jluidité ignée. 

L'action galvanique peut se soutenir long-temps entre les 

{>arties des laves ; elle est la cause de la chaleur que quelques 
aves conservent pendant plusieurs années. 

Les volcans ont été ou sous-marins, ou sur les continens. 

Les foyers des volcans peuvent être à des profondeurs plus 
ou moins considérables. 

Ils peuvent être dans des terrains primitifs ou secondaires. 

Des interruptions peuvent avoir lieu dans Paction des volcans 
produite par des causes locales, comme cela a eu lieu au Vé- 
suve, à Jorullo...; des strates cessent de se communiquer par 
la suite des commotions. • • •; les communications se rétablissent 
^ensuite. • • . 

Les laves , en se dévitrifiant , cristallisent d^une fusion et d^une 
cristallisation ignées ; mais cette cristallisation est confuse, quoi- 
que quelquefois elles paraissent tendre à la forme prismatique. 

Ces cristallisations ignées ont été bornées aux produits vol- 
caniques. 

Elles ne paraissent pas s^étre étendues à la masse du globe ; car 
les terrains dont le globe est composé, sont diflérens des laves 
Volcaniques. 

Les laves porphyrîques, par exemple, diflïrent entièrement^ 
des porphyres dits primitifs. Dans les laves, le feldspath est à i*état 
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pïtreux , et la pâte a également xinfacics particulier diiTérent de 
celui des porphyres. 

Il en faut dire autant des autres laves, des Uudliçues ^ des 
hornblendiques , des augitiques. . .. 

L'opinion deDe^cartes, de Leibnitz, de BufTon^de Hutton^ 
de Fleuriau. • . qui pensent que la masse du globe terrestre a été 
dans un ^tat de fusion ignée , ne paroit donc pas appujée sur des 
preuves suffisantes. 

X/es probabilités disent donc , que 

a. La masse du globe a été formée des substances à Pétat 
aéri forme; c'est une liquidité et une eristallisationaénf ormes (r). 
Cette probabilité est :;= 99,000,000. 

b. La croûte extérieure du globe a été formée de substances' 
dissoutes et cristallisées dans les eaux. 

C^ est une Jluidilé et une cristallisation aqueuses (2) ; c'est une- 
probabilité =: 99,000,000. 

c. Enfin les seuls produits volcaniques ont éprouvé une fusion 
ignée. 

C'est une fluidité et une cristallisation ignées (3) j cette pro- 
babilité est = 99,999,000. 

On doit conclure de ces faits , que 

Le globe terrestre est dans un état habituel d'électricité : c'esl^ 
un fait admis de tous les physiciens qui le regardent comme un 
magasin commun d'électricité. 

Cette probabilité est = 99,9991999* 

Il j a une actioil galvanique continuelle entre toutes les por- 
tions de la masse du globe. 

Cette action produit plusieurs phénomènes particuliers dans 
l'intérieur , et à la surface du globe. 

Cette action galvanique non interrompue entre les diflerenles 
parties du globe , les phénomènes particuliers qu'elle produit ,, 



(0 ^<^^^ ™on Mémoire sur la Fluiditë aériforme des substances qui ont 
Ibnné U globe. {Journal de Physique , tome LXI. ) 

(a) Voyez ma TTiéorie de la Terre , et différens Mémoires dans ce Journal* 

(3) Voj-ez mon Mémoire sur les Si^stances volcaniques , Journal dePhy^ 
sique j tome LXJI, pag. 192. 

Je réunirai, si je pois; dans un seul ouvrage^ tous mes travaut sur la^ 
Géologie. 
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les commotions souterraînes qui en sont la suite , les volcans qui 
en résultent. . . complètent ma doctrine sur les principaux phéno- 
flaènes de la théorie de la terre. 

Cîette doctrine est appujée sur de fortes probabilités. 

Quant aux phénomènes particuliers , ils ont pu être les eficts 
de différentes causes. Quelques filons métalliques, par exemple, 
dans les terrains secondaires , ont été déposés avec les nouvellei 
couches, 6u dans des fentes, comme le prouvent les coquilles 
fossiles , les arbres, les pierres roulées qui s y trouvent. % • (comme 
dans les mines de plomb de Fompeau. . . .)• 

Des couches ont pu être renversées , soulevées par des commo- 
tions souterraines ou volcaniques, ou par d^autres causes. 

Mais Faction galvanique s'étend jusque dans le sein de l'atmo- 
sphère , par la foudre ascendante et descendante. Elle a une 
part dans les phénomènes météorologiques , comme je tâcherai un 
jour de le prouver. 

J'ai également prouvé dans ce Journal ( tome LXXVI et suîv.)^ 
que cette action galvanique a une grande influence dans les phé- 
nomènes chimiques. 

L'action galvanique doit donc être regardée comme un des 
grands agens des phénomènes naturels. 

Cette probabilité est = a; =99,909,000. 

Mais il nous manque encore une théorie qui donne une explica<- 
tion satisfaisante de cette action. 



De nouvelles analogies très-intéressantes doivent être déduites 
des faits que nous venons d'exposer. 

C'est un fait que le globe terrestre est dans un état continuel 
d'électricité. 

Son atmosphère est également dans un état habituel d'élec- 
tricité. 

La probabilité de ces faits est =: 99)999}999. 

L'analogie dit aue ce globe et son atmosphère sont envelop« 
pés d'une atmosphère électrique ^ qui s'étend à de grandes dis- 
tances. 

jÇja probabilité de cette analogie peut être estimée=r 99,000,000. 

L'analogie dit que tous les autres grands globes, les planètes^ 

tes 
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les comètes^ les soleils ont une structure analogue à celle du globe 

terrestre. 

L'analogie dit donc qu^ils doivent être également daas un ëtat 
continuel d'éiectricitë. 

Ils sont donc pareillement environnés d'atmosphères électriques 
fort étendues. 

Toutes ces atmosphères électriques sont contiguës. 

Ces probabilités peuvent êlre estimées = 99,000,000. 

Or on sait que le fluide électrique exerce une action qui est 
en raison inverse des carrés des distances. 

On peut donc conclure, par analogie, que le fluide électrique 
est le fluide grai^ifîque unwersel^ qui fait peser tous les globes 
les uns sur les autres, et sur chaque globe , les corps qui sont à 
sa surface. 

Cette probabilité peut être estimée =99,000,000.. 

On doit se rappeler que dans mes Tables de Probabilité^ pu- 
bliées d'abord èidw^ mes Principes de la Philosophie naturelle, 
en 1787 , tome II, et ensuite en 1814, Journal de Physique , 
tome LXXIX, pag. i33 , j'ai, pour exprimer les difiérens degrés 
de probabilité , suivi l'exemple des géomètres dans leurs tables des 

sinus Ils expriment le sinus total, ou rayon, par un nombre 

fixe 100,000,000, et non ^^v Ae^ nombres indéfinis ... . 

JVxprime également la certitude pour un nombre fixe, 
100,000,000; je l'exprime par le VJ« 

J'exprime le plus haut degré de probabilité, l^ maximum ÛQ 
probabililé par ^ — i, ou par 091999999- 

Le minimum de probabilité, la probabilité la plu) foible , est 
représenté par i. 

J'ai assigné d'une manière indéterminée les degrés de proba- 
bilité de plusieurs faits géologiques que je viens d'exposer. Ces 
probabilités sont néanmoins très-grandes; je les suppose supérieures 
à 7 ^ , ou à 5o,ooo,ooo. 

Cependant il seroit utile de tâcher de déterminer par approxU 
mation^ comme je Tai dit , ces degrés de probabilité. C'est le 
seul moyen d'avancer la science et de hâter \es progrès de 
Tesprit humain.. . 

Je renvoie à mes Tables de Probabilité , publiées Tannée der- 
nière (tome LXXIX de ce Journal, pag. 178 et suivantes). 
Chacune des vérités que je viens dénoncer, doit y être mise à la 
place qui lui appartient, pag. 180. 

Tome LXXXL OCTOBRE an i8i5. Oo 
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De cette manière, on perfectionnera ces Tables de Pfobabilîté, 
et on arrivera à des résultats qu^on n'eût osé espérer. 

Ce beau travail doit occuper principalement le philosophe ^ 

3ui cherche à accélérer les progrès ae Tesprit humain , et à donner 
es bases fixes à %^% connaissances. 

Pour compléter mes Tables des degrés de Probabilité de nos 
connoissances , je dois faire une addition à la page 169. 
J'jai dit; 

L'analogie m'apprend qu'il existe hors de moi d^autres 
êtres. . . . 

Il faut ajouter : 

Nous ne connoissons ce qui est hors de nous que par nos 
sensations. Or on sait bien , ainsi que Berkeley Ta prouvé, que 
des couleurs, des sons, des saveurs , des odeurs , différentes es- 
pèces de toucher* • • nous sont absolument personnelles , ne sont 
point des choses hors de nous, ne sont point des corps. Nous 
éprouvons les mêmes sensations dans les rêves , dans le somnam- 
bulisme, dans le délire. • • • sans qu'elles nous soient causées par 
les corps que nous croyons sentir aansces circonstances. • • • 

Aussi tous les philosophes conviennent-ils aujourd'hui que nous 
n'avons aucune certitude de V existence des corps; que nous n'a- 
vons aucun moyen de nous assurer de leur existence , et qu'ils 
ne sauroient être ni des couleurs, ni des sons, ni des saveurs , 
ni des odeurs. .. 

Cependan t aucun de nous , ni les autres hommes , ni les animaux 
n^ont aucun doute sur l'existence des corps; nous agissons cons^ 
tamment comme s^ils existoient. 

J'ai cherché^ dans mes Principes de la Philosophie naturelle , 
tome II , à donner l'explication de ces faits* 

a Lorsque l'analogie , y disois-je, page 24, me fait apercevoir 
des moyens qui peuvent me procurer des sentimens agréables, 
et en éloigner de désagréables, je me sens nécessitée emplçyer 
ces moyens. Mon corps fait tous ïe^ mouvemens nécessaires pour 
parvenir à cette fin. Etant sur les bords d'un précipice, lamé* 
moire me rappelle tout le mal que Fanalogie me dit que je me 
ferois, si j'y tombois. Ce souvenir est pénible : je me retirerai 
donc de clessus les bords du précipice, non que je sache que je 
me ferois mal, mais parce que la mémoire m en fait souffrir un 
véritable , si je ne me retire pas* 

Je fuis également tout ce que l'analogie me dit, d'après Ja 
mémoire , pouvoir me causer des douleurs. 
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Je recherche tout ce aiie Tanalogie me dit , d'après la mémoire 
pouvoir me causer des plaisirs. 

La mémoire sera donc un motif déterminant pour me faire 
agir conformément à l'analogie. Cependant je n'ai aucune certi- 
tude que les év énemens arriveront ou sont arrivés de la manière 
que la mémoire ei fanalogie me le disent. . • . 

Je me comporterai donc , j'agirai en tout, comme s'il existoit 
des êtres hors de moi, comme s'il existoit des corps, sans que 
j^aie cependant aucune certitude de leur existence. 

Celle analogie , qui me fait agir comme s'il existoit hors de 
moi des objets qui me causent des sensations, est =VJ"~^ 

^= 99'999 99^- 

Il faut donc ajouter à la page 172, ligne 23 des Tables 
de Probabilité (^Journal de Physique^ tome LXXIX), cette 

phrase : 

« Profiabilité de l'analogie que, quoique nous n'a j ions aucune 
certitude de l'existence des corps, nous déVOAsagir comme s^iU 
existoient = 99)999)9g8« » 



Oo a 
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SUITE A MES MÉMOIRES 

SUR LES GRISTALUSATIONS GÉOLOGIQUES. 

DES CRISTALLISATIONS RÉGULIÈRES ET DES CRISTALLISATIONS 

confuses 5 
Par J.-G. DELAMÉTHERIE. 



Il est avoue aujourd'hui de tous les géologues, que les subs- 
tances minérales sont toutes cristallisées d'une manière soit ré- 
gulière, soit confuM» et que le globe de la terre a été formé 
par une cristallisation généralédes parties dont il est composé. 
J'ai développé cette vérité que j'avois énoncée dans mes Prin- 
cipes de la Philosophie naturelle. Le lecteur doit se rappeler 
les diflërens Mémoires que j'ai donnés dans ce Journal sur les 
Cristallisations géologiques. 

Il est reconnu que toutes les cristallisations régulières sont 
les effets de la position de molécules régulières les unes à côté 
des autres, suivant certaines lois constantes. 

J'ai distingué trois espèces de molécules: 
Les molécules /?r//7i//^V^^, 
Les molécules élémentaires , 
là^^ molécules intégrantes. 
Les molécules primitives sont les premières parties de matière. 
Elles sont unes^ftoyoc, monos. Leur aureté doit être très-grande, 
ainsi que Ta dit Newton, afin qu'elles ne se brisent pas, et que 
les corps qu'elles forment demeurent toujours les mêmes. 

Les molécules élémentaires sont formées de différentes molé- 
cules primitives combinées* Ce sont les corps dits simples j 
le charbon, le soufre, Toxigène..., les terres, les métaux. •• 

hes molécules intégrantes sont formées de molécules élémen- 
taires combinées. •• • La molécule intégrante, par exemple du 
calcaire, est formée de chaux combinée avec Tac de carbonique; 
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celle du gypse est formée de chaux combînëe avec Tacide 
sulfuriqué.. • • 

J'ai prouvé qu'il est probable que les molécules intégrantes 
soDt composées de lames. 

Celte probabilité, est = a: =90,000,000, Ces lames, ou sont 
triangulaires ^ comme dans le fluor; ou rhomboîdales ^ comme 
dans Te calcaire ; ou rectangulaires ^ comme dans le fer sulfuré. • . 
Mais ces Urnes rhomboitlales peuvent être composées de lames 
triangulaires, comme on l'observe dans un calcaire du Mouliers j 
les lames rectangulaires peuvent être composées de lames trian- 
gulaires, comme on l'observe dans la galène. « • • 

Ainsi , en dernière analyse , toutes les lames dont sont com- 
posées les cristallisations régulières, sont triangulaires suivant 
une probabilité =90,000,000. Elles se réunissent par des forces 
particulières. 

Mais les cristallisations confuses présentant des phénomènes 
particuliers qui n'ont pas été assez examiivié* 

Exposons les faits. Prenons pour exemple les calcaires. 
Le calcaire cristallisé régulièrement, présente des lames rhom^ 
bvîdales posées , les unes par rapport aux autres , suivant cer* 
laines lois , comme Ta fait voir Bergman à l'égard du cynodonte 
(dent-de-chien) • . . Il a appliqué les mêmes principes à plusieurs 
autres espèces de cristaux. 

Ces lames rhomboïdales paroissent^ suivant I08 probabilités, 
composées de lames triangulaires ^ comme on l'observe partie 
culièrement dans un calcaire trouvé à Moutiers. 

« 

Des calcaires cristallisés confusément , comme le marbre de 
Paras , celui d'Athènes , présentent des lames irrégulières ^ qu'on 
appelle écailleuses. 

D'autres calcaires cristallisés confusément,, tels que les marbres 
de Carare, ne présentent point de lames distinctes. 

Enfin les calcaires communs^ tels que les calcaires compactes , 
ne présentent qu'un aspect terreux. . • 

Les mêmes faits s'observent dans tous les minéraux cristalli- 
sés régulièrement ou confusément^ tels que \es gypses, les fluors^ 
les appatits, ... Le gypse niviformc ne présente que des écailla. 

Mais pour mieux apercevoir.ee oui se passe dans ces opéra- 
tions de la nature ^ rappelons Ce qui a lieu dans les cxnstallis»- 
tions opérées par i'art. .. 
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Des sels, tels que le marin , Je nitre..., dissous dans Tean, 
et mis à cristalliser, prësenlent ditierens modes de cristallisation» 

Lorscjue la cristallisation est opérée lentement, on a des cris* 
taux re^guliers. On aperçoit les lames régulières, comme, par 
exemple, des lames recta/igulaires clans le sel marin.... 

Lors(|ue la cribtallisation est ipoins lepte, les cristaux ne sont 
pas réguliers, el les Idmes s'aperçoivent difficilement. 

Enfin une cristallisation plus précipitée qe présente plus que 
des masses informes. On n*^ distingue aucunes lames. 

Des corps rendus liquides par l'action du feu, et mis à cris- 
talliser, tels que le soufre, le^ substances métalliques. ». ., pré^ 
sentent les mpnies phénomènes. 

Du bismuth fondu, et refroidi avec leqteur, cristallise en 
cubes. 

On y distingue des lames rectangulaires. 

Le même bismuth tondu , et refroidi pj:omptemeat, cristallise 
jd^une nianière coofuse. 

Les terres et lenalkalis fondus qui forment le verre, présentent 
les mêmes phénomènes. 

Ces verres refroidis lentement, cristallisent en prismes hexa- 
gones; mais refroidis promptement , ils cristallisent confusément. 

Les pierres fondues, telles que les laves dans certaines circons- 
tances , donnent des verres, des obsidiennes, cristallisés confo* 
sèment. 

Ces laves coulantes, et refroidies lentement , sont déi^itrifiées 
et passent à fétat pierreux; elles affectent quelquefois la foi me 
de colonnes ou prismes basaltiques. Elles ont con>ervé une ten- 
dance à la cristallisation; mais ce ne sont pas des vrais cristaux^ 

Enfin un refroidissement plus précipité les fait cridtalliser en 
masses confu>es; telles sont les laves en masse. 

On doit conclure de tous ces fdits« que 

a. Dans les cristallisations régulières, le cristal est compose 
de molécules qui forment, des lames régulières ^ placées les unes 
â côté des.autres par une force quelconque, suivant certaines 
lois régulières. 

b. Dans les cristallisations confuses, les molécules ne forment 
pas des lames régulières , et ces molécules paroissent placées les 
unes à cô'ë des autres d^une manière confuse, par une £6rc0 
jf[j[ueIcon(^ue , sans suivre aucune loi régulière. 
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Les Cristallisations régulières et les cristallisations confuse 
ont donc deux causes qui les font différer. 

a. Les molécules sont régulières dans les premières , et ne l6 
sont pas dans les autres. 

h. Leurs positions, les unes par rapport aux autres, se font, 
dans les premières, d^une manière régulière j suivanf des lois 
constantes, et dans les secondes, d'une manière irrégulière, 
^Néanmoins , dans les unes et les autres il y a une force qui 
donne de la solidité aux corps ; par conséquent elles s^adhèrent 
avec force en se combinant. 

Ces probabilités sont =99,000,000. 

Mais ces positions des molécules , les unes par rapport aux 
autres, dans ces cristallisations , présentent un fait bien digne 
d'attention. Elles peuuenichangcr sans que les corps paroissent 
altérés. 

Tous les corps pénétrés de chaleur , sans néanmoins entrer 
en fusion , augmentent de volume , sont dilatés , n'ont plus la 
même pesanteur, la même dureté.... La position respective 
de leurs molécules est donc changée. 

Un refroidissement plus ou moins prompt, produit d'autres 
changemens très-remarquables, qui indiquent d'autres change- 
mens dans les positions respectives de leurs molécules , par 
conséquent une nouvelle direction de la force qui les unit. 

a. L'acier, par exemple , acquiert par la trempe une grande 
dureté ; mais il devient fragile , et casse d'autant plus facilement 
que la trempe est plus forte. 

L'acier trempé a une pesanteur différente de celui qui ne 
Test pas ; Tun a un grain différent de celui de l'autre. 

Cependant \q fades de Fun ne difiere pas de celui de Tautre 
d'une manière sensible. 

Toutes les substances métalliques chauffées , et refroidies 
promptement , présentent des phénomènes analogues. 

b. Les verres , tels que les glaces , les verres à boire , les bou- 
teilles. • . . , présentent des phénomènes analogues. Refroidis 
promptement ^ ils se brisent sans recevoir aucun choc. Four 
éviter cet accident , on les fait recuire ^ c'est-à-dire, on les fait 
chauffer et refroidir lentement. Leurs molécules prennent donc 
un nouvel arrangement. 

c. La larme hataviquè , qui est un verre fondu et jeté su- 
bitement daiis Teau froide ^ a une grande dureté. Elle supporte^ 
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sans être bribée, de violens coups demarleau; mais lorsqu'on 
casse l'extrémité de sa pointe, elle se réduit toute en une espèce 
de pou^^ière. 

"^ Si on la Ïh\\ recuire, c'est à-dire chaufler et refroidir lentement,, 
elle perd touies ses qualités et acquiert cellesd'un verre ordinaire. 

On doit conclure que la recui e produit dans le verre un nou- 
vel arrangement de ses molécules , une nouvelle direction de la 
force qui les unit, et une nouvelle différence d'intensité de 
celte force. ..& 

Une chaleur intense, d'un côté , et la recuite de Tautre, 
opèrent donc des changeriiçni* dans la position des molécules des 
corps dans leur arrangenieuf iii|érieur , dans l'intensité et dans 
la diiection des forces qui le»' unissent , sans que {ewt faciès 
paroisse altéré d'une manière sensible. 

Il y a également une altératioiv dans la molécule elle-même. 

Les positions respectives des molécules des corps peuvent donc 
changer ; ces molécules peuvent ^ être allérées , et les corps 

{leuvenl ac(|uérir de nouvelles qualité, sans que leurs caractères, 
euv Jhcies éprouvent des changem'Sns sensibles. 

Cette probabilité e^i s r =99,999,000. 

Ces crihtallisdtions diverses des minéraux nous font entrevoir 
la reproduction des éties organisés par cristallisation. 

La cristallisation des minéraux esi un arrangement symé- 
tri(|ue, suivant certaines lois constantes j de molécules constantes 
qui forment des lames. 

La génération des étves organisés est une cristallisation ou 
un arrangement symétrique des parties ou molécules suivant 
certaines lois constantes. 

Cet arrangement ne se fait pas ordinairement suivant des 
lignes droites, mais le plus souvent suivant des lignes courbes. 

Mais des minéraux cristallisent également suivant des h'gnes 
courbes: telles sont les cristallisations confuses du fias Jerri^ 
de la mubsrte. . .., celles de Tabbeste, de l'amianthe.. .. 

Les cristallisations minérales ont en général de la dureté... ; 
il en est cependant , telles que l'aniiaulhe, qui ont une grande 
flexibilité, une grande souplesse. 

Les différences principales qu'il y a entre les cristallisations 

minérales 
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tninërales et les cristallisations des êtres organises , sont que dans 
ces dernières il y a un arrangement symétrique des molécules " 
à rintérieur comme à l'extérieur, ce qui constitue des vaisseaux. 

Des liqueurs circulent dans les vaisseaux, et y déposent de 
nouvelles molécules, qui leur donnent de Taccroissement. 

Enfin il y a de rirritabilité dans ces vaisseaux. 

Mais chez les êtres organisés, comme chez les minéraux, 
Tarrangeraent des molécules est symétrique ût s^opère suivant 
des lois constantes. 

La probabilité que la reproduction des" êtres organisés est 
analogue à la cristallisation des lïunéraux, est donc très-grande; 
elle est == a; = 90,000,006, 
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ESSAI 
SUR L'HISTOIRE DE LA NATURE^ 

Par mm. GAVOTY bt TOULOUZAN. 



Ici bien des vérités ne se feront sentir qu'après qu'on, 
aura vu la chaîne qui les fie à d'autres. 

De l'Esprit des Lois. Préface , pag. Ixxxyij. 

Trois vol. in-Q^.A Paris ^ chez Arlhus-Bertrand , Libraire^ 
rue Haute-Feuille , n^ 23. 



EXTRAIT. 

Le but principal de cet ouvrage est de placer les faits comme 
les choses sont aans la nature , en les liant et les comparant sans 
cesse à l'aide d'une marche progressive indépendante ae tout sys- 
tème de classification et de toute mëthode artificielle* 

Cette marche à laquelle les auteurs soumettent non seule- 
ment les sciences naturelles et exactes, mais encore tous les genres 
de connaissances positives , montre la nature dans tous ses tra- 
vaux, rhorame dans toutes ses vicissitudes, et Tunivers dans toute 
son immensité. 

Dans cet extrait, on suivra cette marche qui peut offrir 
à-la-fois l'exposition du plan et l'analyse de l'ouvrage. 

INTRODUCTION. 

Elle est divisée en deux parties. 

La première attaque les principes de Bacon et de d'Alembert 
sur le système des connaissances humaines. Dans les connais- 
sances de fait , l'entendement humain n'est pas le principe , mais 
le moyen. Par conséquent, toute théorie des sciences, déduite 
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des faculfës de Tentenderaent , est nécessairement fausse i puis- 
que cette théorie doit découlèrdu priucipeet non des moyens. 

Ce principe a sa source dans les objets existans , c^est-à-dire 
les corps. 

L'ensemble de ces corps est ce que nous appelons Yunwers. 

L'étude de l'univers est l'objet a une science générale , qui doit 
se nommer science de la nature. 

Les parties de l'univers se présentent à nous sous trois rap- 
ports, soit que nous nous bornions à décrire, soit que nous cher- 
chions à expliquer. 

Les trois rapports de l'étude descriptive sont Vaspect ou le 
faciès , la dimensiom^X la composition ; d'où la Physique simple^ 
les Mathématiques et la Chimie, 

Les trois rapports de l'élude raisonnée (qui n'est que l'exten- 
sion et la complication de l'élude descriptive) sont ïe» propriétés ^ 
les mouvemens et les actions ; d'où . la Physique expérime^* 
taie et raisonnée ^ les Physico-Mathématiques ^ et la Chimie 
philosophique. . 

Toutes les autres sciences , telles qu'elles soient , ne sont 
que des ramifications de ces trois branches de la science de la 
nature. 

Dans la seconde Partie on examine les miéthodes en usage 
dans les sciences naturelles. Toutes étant plus ou moins artifi- 
cielles , ne peuvent êlre utiles que dans l'enseignement. En a'p- 
paience, elles semblent aider la mémoire; en réalité, elles donnent 
de faus.^es idées sur la nature et ses productions. 

Il ne peut y avoir qu'une seule maqière de décrire la'nature; 
c'eîit de la suivre dans ses opérations. Sa marche étant graduée 
el piï>g> essive, il faul passer par de^ nuances et des transitions d'un 
objet à l'autre , et arriver à la connoissance du tout {.ar la liaison 
des parties. 

Ain>i l'Introduction simplifie l'étude de la nature et en écarte 
les difficultés, en rectiKanl et la théorie des sciences et la mé- 
thode convenable à l'Histoire naturelle par une opération qui 
concilie les moyens avec les choses et les facultés de Thomme 
avec les corps de la nature. 
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LIVRE PREMIER. 

DE l'univers et DE SES LOIS. 

Ce Livre est, à proprement parler , l'introduction du corps 
de l'ouvrage. II contient le système de Fauteur (i) sur le méca- 
nisme de l'univers. 

Il admet deux matières : la matière solide qui pèse , et la matière 
fluide qui ne pèse pas. 

Elles sont les seuls ëlémens des corps bruts ou inorganiques. 

Le principe vital , par sa jonction avec les deux autres élémens, 
forme les corps vivans ou organiques. 

Ces trois ëlëmens créés seuls dans l'origine des chdsçs, ne 
peuvent plus exister maintenant que dans leurs composés. 

Les signes ou caractères de ces composés sont relatifs aux 
quantités élémentaires qui les composent. 

Il y a des caractères passifs ou propriétés , et des caractères 
actifs OM facultés. 

Les propriétés découlent toutes de ce principe : que les deux 
matières élémentaires s'étant combinées dans toutes les propor- 
tions possibles, il doit s'être produit une série de corps qui 
par leurs propriétés remplissent tous les intervalles , depuis la 
plus grande solidité ou pondérabilité jusqu'à la plus grande fluidité 
ou impondérabilité. 

Les propriétés se trouvent dans tous les corps, parce que les 
deux élémens de la matière qui en sont la source , entrent dans 
tous les corps. 

Les facultés , au contraire , n'appartiennent qu'aux êtres doués 
de vie , parce qu'elles naissent uniquement du principe vital ou 
troisième élément. 

Or cet élément vital s'étant uni aux deux autres dans toutes 
les proportions possibles , il doit s'être produit une série de corps 
qui par leurs facultés remplissent tous les intervalles, depuis le 
plus bas jusqu'au plus haut degré de vitalité. 

Tous les corps sont animés des forces que leur communiquent 
les élémens; elles sont donc au, nombre de trois : i® la force 



(1) Ce livre est en entier de M. Toulouzan^ en général le fonds de rouyrage- 
lui appartient. 
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d'aKraclîon ou des solides ; 2° la force d'expansion ou des fluides; 
3o la force d'organisation ou vitale. 

Les deux premières sont opposées entre elles, l'une tendante à 
rapprocher les molécules, et l'autre à les écarter. 

La troisième est opposée aux deux autres , dans le même sens 
que celles-ci le sont entre elles ; c'est-à-dire qu'elle tend à com- 
poser les organes et à les main tenir , tandis que les deux premières 
tendent à \es décomposer et à ramener les molécules organiques 
dans le tourbillon de la matière. 

Ces trois forces sont exactement appréciées et définies. Cette 
partie du système de M. Toulouzan semble donner de Tattiaclion 
universelle, une idée plus claire et plus juste que celle quia été 
adoptée jusqu'à ce jour. 

L'auteur ne trouve que deux systèmes de corps dans Tuni vers. 
Les corps bruts ou inorganiques formés des deux premiers élé- 
mens, et les corps vivans ou organiques formés de tous les 
trois. 

Ces deux systèmes sont régis chacun par une loi qui a ses 
fondemens dans la composition des corps et clans les forces élé- 
mentaires qui les sollicitent. 

Première Loi. 

Les corps bruts ou inorganiques sont essentiellement assu- 
jétis à un moui^ement général ; ils agissent les uns sur les 
autres en raison directe de leur fluidité j et en raison i/werse 
de leur solidité'. 

Deuxième Loi. 

Les corps vii^ans ou organiques sont autant de centres 
de moui^emens particuliers ^ déterminés par un principe vital ^ 
et exécutés par les agens d^ expansion et de pesanteur. Dans 
chacun de ces corps , tous les phénomènes suivent la raison 
composée de cette triple agrégation. 

Ces bases préliminaires divisent naturellement le corps de 
l'ouvrage en deux Livres , qui se sous-divisent en deux Parties ; 
Tune où l'on examine les corps en particulier, ou dans leur exis- 
tence individuelle; l'autre où on les étudie en général^ >u dans 
leur existence relative* 
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LIVRE DEUXIÈME. 

DU PREMIER SYSTÈME DE CORPS, OU DES CORPS INORGANIQUES. 

PREMIÈRE PARTIE. 
Des Corps inorganiques en particulier. 

« Tous les corps inorganiques, disenf les auteurs dans le résumé 
de la première Partie (1) , sont les ré.Niiliats divers d'une combi- 
naison (jui s'est eHectupe entre deux matières ëlémentaires, Tune 
solide et pe>anle, l'autre fluide et non pesanle. Cetle combinai- 
son dans ses détails, donne les corps terrestres ^ et dans sou 
ensemble les corps célestes. 

» Les corps terrestres sont tous compris en cinq grandes 
classes. 

» i®. Les indécomposés produits par la combinaison directe des 
deux matières élémenf aires. Dans cette cjasse on remarque d'un 
côlé, des corps fluides impondérables , coml)urans et sans forme 
délerminée, qui font foncMon iïagens (2) ; de Taulre, des corps 
solides, pesans, combustibles et de forme régulière, qui font 
fonction de bases (3); et entre deux, un corps mixte, qui tacilite 
les premières dan.s l'action qu'ils exercent sur les seconds, et qui 
fait fonction de véhicule 4). 

» 2«>. \uft^ composés immédiats ^ nés de la combinaison des indé- 
composés, (iHreiit trois sortes de corps: les acides, dans lesquels 
la partie fluide combinée est assez forte pour agir au-dehors, et 
qui font ïo^ce à' agens secondaires ; les oxides, dans lesquels la 



(1) Tome I, pag iSy et suîv. 

(2) Cesagens sont les lluides impondeVables au nombre de cinq : Ic^mrz'— 
fique ou éthéré, \e lumineux, \e calorique , VélectritfueeA \e magnétique. Suivant 
M.Toulouzan , ils sonlcouiposés d'une quanlité inappréciabie de matière solide 
fondue et comme dissoute dans une sorte de mer fluide. 11 s ne sont ainsi que des 
lïiodificalions successives de la matière fluide élémentaire , opérées graduelle— 
ment par la combinaison de quelques molécules détachées de la matière solide 
élémentaire. 

(3) Les bases sont l'inverse des agens. L'auteur y comprend , non-seulement 
tous les mëtauY, mais encore les bases des alcalis , des terres et des corps in- 
flammables. Il se trouve ici à peu près d'accord avec lierzelius. 

(4) Ce véhicule est l'oxigène. L auteur réfute l'opinion des chimistes^ qui ap* 
cliquent au chlore et à Viode la théorie de Toxigènc. 
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partie solide domine, et qui ne sont que des bases secondaires ; 
enfin Veau^ dans laquelle les fluides et les solides, combinés ea 
ëgale proportion, se neutralisent réciproquement, et font de ce 
liquide un véhicule secondaire. 

» 3o. Les composés médiats , formés des corps précédens 
unis de trois manières , par surcomposition , par mélange , et par 
dissolution. 

» La surcom position s'opère diversement : i* lesoxidesàTétat 
de gaz s^unissent, soit entre eux, soit avec d'autres corps, et 
forment des composés médiats gazeux; 2» d'autres oxides sont 
ramenés à l'état de bases ; et s'unissant alors à des corps inflam- 
mables, forment les composés médiats combustibles; 3® ces 
derniers peuvent dans la suite se mêler avec des corps de même 
nature , ce qui ne produit qu'une composition un peu plus 
compliquée. 

» Le mélange se fait par le moyen de l'eau, qui divise les 
molécules des corps qu'elle imbibe ; en se changeant de ces 
molécules, ce liquide perd de sa pureté, contracte des carac- 
tères qu'il n'avait pas , et donne lieu à la formation des eaux 
minérales. 

» La dissolution est l'efiet naturel des actions qui doivent 
avoir lieu entre les agens, le véhicule et les bases secondaires: 
lorsqu'elle a été complète , il se forme des 5^/^; lorsqu'elle a été 
incomplète , il se forme despierres qui, en s'agrégeant , produisent 
les roches (i). 

» 40. Les composés volcaniques provenus de l'altération que 
le feu fait subir aux composés précédens. Cette altération a pour 
résultat de calciner en quelque sorte les corps, et de les reproduire 
sous d'autres formes plus ou moins variées , suivant les circons- 
tances. Ce quatrième genre de composition n'est pas une suite 
nécessaire du précédent, qui peut être considéré comme le der- 
nier terme des transformations successives que les corps peuvent 



(1) En général la doctrine chimique de l'auteur peut parottre prématurée; 
mais elle est conforme aux nouvelles données de la science » et en simplifie sin- 
gulièrement rétude. Entre autres idées neuves , je dois faire remarquer celle 
qui établit une distinction entre les sels et les pierres : distinction importante 
que réclament égalementla Chimie et la Minéralogie^ et qui est fondée sur def 
considérations péremptoires qu'il faut lire dans l'ouvrage même ^ tome 1 9 p* Jt 
et suivantes. 
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suhir par leurs actions mutuelles ; il se rattache aux grands phë- 
noruèneij produits par ren>emble de ces actions, et il est une 
dépendance des muldtion.s du globe. 

» 5°. Les composés Jussl/es amenée par la décomposition des 
corps organiijues. La force d'organisation distrait et sépare du 
bourbillon de la matière, des parties qui entrent dans la compo- 
sition de> corps vivans. Elles y restent tant tjue ces corps jouissent 
de la vie; mais lorsque celle ci finit, ces parties sont, par un 
mouveuienl termentalif, ramenées peu à peu à leur premier élat ; 
ce qui ne peut cependant avoir lieu que de plusieurs manières 
diflî^rentes , et de telle sorte , que ces composés conservent tou- 
jours les traces des cbangemens^par lesquels ils ont passé. 

)) Les corps célestes sont tous compris en trois grandes 
classes. 

» I". Les corps lucides ou soleil : la surabondance des fluides 
fait que ces corps envoient directement la lumièie; qu'ils ont 
peu de masse comparativement au volume; qu'ils sont placés au 
centre, et qu'ils peuvent être considérés comme les agensdet» mou- 
Temens célestes. 

» 2^\ Les corps mixtes ou comètes : intermédiaires entre les 
corps lucides et les corps opaques, ils offrent toutes les modifica- 
tions comprises entre la lucidité et l'opacité. Leur volume et leur 
masse varient suivant les circonstances; ils parcourent Tespace 
irrégulièrement , et peuvent être considérés comme les véhicules 
des mouvemens célestes. 

» 3^. Les corps opaques ou planètes : la surabondance de 
solides fait que ces corps réfléchissent la lumière; qu'ils ont 
beaucoup de m?isse comparativement au volume ; qu'ils sont 
placés à la circonféience , et quils peuvent être considérés 
comme les bases ou les objets résislaus sur lesquels le mouve- 
ment agit. 

» Ainsi tous les corps inorganiques sont les résultats divers des 
combinaisons qui se tout eflectuées entre les deux matières élé- 
mentaires et prinïitiveuient créées. Toutes les dilléreuces d'aspect^ 
de forme, de propriétés , de caractères, etc. dépendent des pro- 
portions inégales de ces deux matières. Tous agissentou résistent 
suivant qu'îL sont plus voisins de la nature fluide ou de la nature 
solide; mais ils n'ont que le pouvoir d'agir et de résister, et ne 
sont pas libres de le faire, étant pri\és de volonté. Il leur faut 
ua vébicule qui les sollicite^ et ce véhicule naît de la combinai- 
son 
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son ^gale des a^ens et des bases. De cette manière, les rapports 
ne sont jamais interrompus; les phénomènes naissent les uns des 
autres ; toutes les parties se renouvellent, et le tout ne change 
point; IVquilibre se maintient ; les masses se balancent avec les 
masses, les molécules avec les molécules, parce que si Taction 
ou la résistance, en s'exerçant , empiètent partbis Tune sur Tautre, 
le véhicule, comme terme moyen , les replace chacune dans ses 
limites, et établit ainsi Tordre primitif. »> 

SECONDE PARTIE. 

JDes Corps inorganiques en général. 

« § I«f. Du Ciel et de ses Phénomènes. Après avoir décrit 
et expliqué les phénomènes de mouvement, et ceux de chaleur 
et de lumière, Fauteur conclut que le type de tous les rapports 
est dans les proportions élémentaires (i). 

j) En partant de ce type, dit-il, on peut se figurer le ciel 
comme une mer éthérée qui sert à-la-fois d'excipient et de vé- 
hicule à des corps de même nature, qui ne diflèrent entre eux 
que par une plus ou moins grande quantité respective de fluides 
et de solides. Partout cependant ceux-là surabondent aux sur- 
faces et ceux-ci aux noyaux ; mais dans les corps lucides il y 
a, sous un volume donné, moins de masse que dans les corps 
opaques : de là viennent toutes les différences et naissent tous 
\t^ phénomènes. 

» Par cette cause, les premiers se constituent les foyers de 
la force qui repousse en même temps que les seconds se portent 
vers eux par leur poids ; et comme sur tous les points de la 
circonférence ils trouvent toujours le même obstacle, leur ten* 
dance à peser vers le centre, les oblige de tourner autour sans 
pouvoir jamais Tatleindre. Cet eHet général qui se remarque 
dans notre système solaire, se reproduit dans quelques-unes de 
ses parties, par finégale densité des corps opaques eux-mêmes. 
Ceux d'entre eux qui contiennent plus de parties fluides ont 
rattaché à leur mouvement d'autres corps de même nature, mais 
d'une solidité plus prononcée lorsqu'ils se sont trouvés placés 
à une distance qui permeltoit à cette action de s'exercer. Dans 
les relations de ces planètes avec leurs satellites, on retrouve 



^i) Tome I , pag. 177 et suîv. 

Tome LXJ(.XI. OCTOBRE an i8i5. Qq 
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«ne concordance parfaite avec les phénomènes qui naissent d» 
rapports qu'elles ont elles-mêmes avec le soleil : il n'y a de dif- 




nalier, là tout est séculaire. Ce sont de petits systèmes dans 
un système plus vaste dont ils nous présentent une image abrégée 
mais fidèle, 

» Peut-être aux confins de notre monde les mêmes phéno- 
mènes s'opèrent-ils plus en grand dans toutes les parties du ciel 
étoile. L'espace incommensurable qui nous en sépare paroit rempli 
par ces corps mixtes qui semblent appartenir à plusieurs sys- 
tèmes limitrophes. Leur cotkrse parabolique et vagabonde est le 
résultat nécessaire d'une composition où les deux agens de la 
nature se balancent; influencés tour à tour suivant qu^ils s^apprc- 
chent du corps lumineux qui les dilate, ou qu'ils s'égarent parmi 
les corps opaques qui les condensent, ils dépendent de tous et 
ne tiennent à aucun. De perturbations en perturbations leurs 
courbes dégénèrent , et toujours gouvernés par cette loi dont 
ils semblent s'écarter sans cesse , ils remontent partout les 
ressorts en parcourant successivement les intervalles planétaires. 

D Quant aux planètes , les rapports sont plus fixes, et il est 
des élén^ns généraux qui varient peu. La forme sphéroïdale 
est empreinte à tous les corps; les orbites sont toutes inclinées ; 
les mouveraens sont périodiques et elliptiques; les mêmes forces 
les développent ; la même loi les perpétue; en un mot, si quelque 
chose doit surprendre, c'est que chaque corps n'ayant à iui 
seul que deux mouvemens vrais, l'un sur son axe, l'autre autour 
d'un centre, il puisse en résulter des aspects si variés , dés efiets 
si singuliers, des phénomènes si remarquables. L'accord harmo* 
nique de toutes les parties de ce vaste système dépend unique* 
ment de la tendance des solides vtrs le centre et des fluides 
vers la circonférence. Cette disposition générale el invariable, 
qui est le fondement du monde, s'étend de Téspace aux inters- 
tices, des sphères à leurs différentes parties, et produit dans la 
composition de la terre des eflets analogues à ce qui se passe 
dans le ciel. » 

§ II. De la Terre et de sa composition. « Le mode de 
composition de la terre est exactement conforme à celui des 
Corps bruts qui en font partie. On y remarque trois masses, 
V atmosphère^ ï océan et la terre proprement dite,, dont les ca- 
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ractères sont \ajluidité, la liquidité et la solidité. Ainsi nous 
retrouvons, dans la totalité des phénomènes comme dans leJi 
détails, un agent ^ un véhicule et \m^base (i). Envisagés en 
grand, les deux élémens, dont tous les corps inorganiques soni 
provenus, donnent naissance à l'élément liquide, terme mojei^ 
desliné à rapprocher les deux autres, à établir les communica- 
tions, et à faciliter les échanges entre la masse qui agit et celle 
qui résiste (2). » 

Je ne suivrai pas l'auteur dans la description très •détaillée 
cju'il donne de l'atmosphère, de Tocéan et de la terre. Elle n'est 
jamais au dessous du niveau des connoissauces les plus récentes , 
et souvent on y remarque des faits nouveaux et des observa- 
tions importantes. On peut citer entre autres une explication 
du flux et du reflux de la Méditerranée, pag. 272, et ce que 
1 auteur dit de la construction des polypiers sur une base gra* 
nitique, pag. 40g. 

La partie géographique est entièrement neuve; elle offre cinq 
parties du monde : i® partie méridionale de l'ancien continent 
ou Afrique; 2° partie beplentrionale de Tancien continent ou 
Europe el Asie; 3° partie septentrionale du nouveau-continent 
ou Colombie; 4" partie méridionale du nouveau-continent ou 
Amérique ; 5^ terres entre les deux continens ou Polynésie, 

Chacune de ces parties du monde est divisée en régions phy- 
siques que fauteur examine sous les rapports géographiques et 
géologiques, en passant graduellement de l'une à l'autre. La 
Géographie se termine par des vues générales sur fensemble 
de la burface terrestre. 

§ II [. De la Terre et de sa constructiçn. Qi^ traite dan^ ce 
paragraphe de la formation et de la bup^rppsition des terrains, 
aiubi que du gisement des substances tesrrestres. 

« £/) résumé le centre doit être, suivant les paroles de l'auteur , 
une masse métallique et bien peu altérée, dont la grande force 
àtlrachve fixe autour d^elle toutes les matières qui après en avoir 
été détaché^^s se sont ditlëremment combinées el assimilées pour 
former les divers terrains. Au-dessus du noyau mélalli(jue est 
une première enveloppe qui, posée d'abord horizonlalemeiit, 



\ 



1 ) Vojez pag. 7 et 8. 
a) Tomel, pag. 181. 



Qq 
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s'est ensuite soulevée par reflbrt des fluides élastiques. Celtep 
• enveloppe est ce que nous appelons terrain primitif cçoîi ^ depuis 
son soulèvement, forme à nntérieur une voiHe à plein cintre 
dont la plus haute élévation est sous Téquateur, et les points 
d^ppui ou les piliers sur les pôles. Le vide de cette voûte est 
rempli par les eaux filtrées de l'Océan qui en occupent le fond, 
et par les fluides élastiques qui, n'ayant pu s'échapper lors du 
soulèvement, ont surnagé sur les eaux, et font encore eflbrt 
contre les parois de la voûte. Le terrain primitif à Textérieur 
offre une suite d'inégalités qu'on peut comparer à des pyra- 
mides dont la base est commune, mais dont les sommets s^é- 
cartent à mesure qu'elles s'élèvent. Cette élévation est très-con- 
sidérable sur le cintre de la voûte ou sous l'équateur, et diminue 
Ear degrés jusqu'aux pôles où le terrain primitif est presque 
orizontal. Ltes vides que laissent entre elles les pyramides ou 
les montagnes, sont occupés en partie par l'Océan et en partie 
par les débris du terrain primitif. Ces débris ont formé trois 
autres terrains successivement posés sur le sol par les eaux» 
1® Le terrain de transition qui ne renferme que quelques ves- 
tiges d'animaux marins perdus dans des masses de pierres cal- 
caires et magnésiennes, de grès et de sables agglutinés. Ces masses 
forment un premier recouvrement de peu d'épaisseur qui borde 
comme utie ceinture les montagnes primitives. Les roches de 
transition n'en atteignent les sommets que dans les zones tem- 
pérées et glaciales, où l'élévation du soi primitif est médiocre. 
2o. Le terrain secondaire qui est proprement un amas de débris 
de roches tant primitives que de transition, et de détrîmens 
de végétaux et d'animaux péris dans une grande inondation. 
Toutes ces matières, après avoir été ballottées et comme réduites 
en pâte par les eaux, ont été déposées par elles sur les flancs 
des montagnes par couches horizontales. Ces dépôts sont toujours 

f>his considérables d'un côté de la montagne, ce qui fait que 
es pentes sont escarpées sur une face et se prolongent sur l'autre. 
Les roches secondaires sont à une médiocre hauteur dans \es> 
montagnes équatoriales, tandis qu'en s'approcbant des pôles, elles 
cachent et surmontent les roches primitivesqui leur servent d'appui. 
Ce fait général indique positivement que le déversement des 
eaux s'est fait de l'équateur vers les pôles , et que les matières 
du terrain secondaire ne sont que les débris des montagnes 
équatoriales poussés par les eaux dans les régions polaires. 3^. Le 
terrain d'alluvion qui est un mélange de tous les autres^ et qui 
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a été dëposé, sait par des inondations postérieures de TOcéan, 
soit par raction des eaux courantes. Ce terrain occupe le fond 
de toutes les vallées, et constitue proprement le sol cultivable (i).» 

§ IV. De la Terre et de ses Commotions. Ce paragraphe 
traite, z^ des phénomènes volcaniques; 20 des commotions lo« 
cales que Fauteur attribue aux volcans; 3^ des commotions gé*' 
nérales dont il voit la cause dans tes fluides élastiques des ca-* 
vités terrestres (2). 

§ V. De la Terre et de ses Changemens. Ce paragraphe est 
divisé en trois époques. La première comprend les temps oùr 
les terrains océaniques se sont formés. La seconde date du temps 
où commença la diminution graduelle de TOcéan, et la troi- 
sième de cefui oii les dififérentes parties du globe se sopt mise» 
en équilibre. 

Le niveau de TOôéan baisse, et la retraite des mers , quoique 
beaucoup plus lente aujourd'hui que dans les commencemens , 
ne laisse pas de continuer. Où passent ces eaux ? une partie s'en^, 
gouffre ; et, chassant à mesure les fluides qui surnagent et flottent' 
à la surface de rOcéan souterrain, les forcent d'agiter les entrailles 
de la terre pour se faire une issue à la faveur des commotions 
qu'ils provoquent. L'autre partie se décompose , alimente les 
volcans j et fournissant de nouvelle matière à la masse des terres^ 
donne lieu à des recompositions sans fin. De cette sorte, l'enve- 
loppe fluide s'accroît journellement des émanations sorties da 
sem delà terre et des mers, tandis qu'à son tour la surface solide 
acquiert peu à peu ce qu'dle avoit originairement perdu. Ainsi 
Félément liquide restituant chaque jour aux deux autres ce qu'il 
y avait puisé, disparaîtra dans la suite des temps, et comme ii 
ne s'étoit formé qu'à leurs dépens, qu'il n'existoit même que de 
leurs mutuelles modifications, il arrivera insensiblement au même 
terme d'où il est parti. La surface terrestre aplanie dans tout soa 
contour, redeviendra une masse compacte, serrée, sans montajgnes 
et sans inégalités ; et autour d'elle un fluide ambiant s^àgitera 
sans cesse jusqu'à ce que le frottement, en développant les^ 
actions, reproduise ce choc des deux élémens qui, en donnant 
naissance aux lic^uides, amènera lesmêmes phénomènes par lesquels^ 
s'ouvrit la création. 



(1) Tome II, pag. 472et8uiv. 
^2) Tome I» pag. 517. 



3o6 JOURNAL DS PHYSIQUE, DB CaiMIS 

§VI. Des changemens généraujç dans le système inùrgar. 




considères non comme des déraneeniens dans le mécanisme 



acluel , mais comme des ell'els 6ub2>é(|uen$ de rimpuision pre- 
mière et créafrice. Ces effets ayant atteint leur but, ne seroient 
sujets à varier qu'autant cju'une autre cause hors de Tordre 
physique viendrait spontanément détruire cette impulsion (i)** 

LIVRE TROISIÈME, 

DU SECOND SYSTÈME DE CORPS OU DES CORPS OEGANIQUES. 

PREMIERE PARTIE. 

Des Corps organiques en particulier. 

Cette première Partie qui remplit tout le second volume, est 
divisée en trois paragraphes. 

g I«r. De la Chaîne des Corps organiques. CTest un grand 
problème à résoudre. L'auteur a suivi à peu près la chaîne que j'ai 
étabUe dans mes Considérations sur les Etres organisés. Mais il y 
a une idée qui n'appartient qu'à lui ; c'est celle de regarder les fa* 
milles monocotj'lédones comme d'une organisation plus com- 
pliquée que les dicotylédones. Ce travail ne peut être considère 
que comme un essai. Les masses paroissent bien établies; mais 
les détails n'ont pu être examinés suilisamment dans un ouvrage 
aussi générique. La chaîne commence par les mousses, et se con- 
tinue parles plantes bilobées ou dicoljlédones, les unilobëes'ou 
monocotylédones, les êtres mixtes, les invertébrés et les vertébrés 
jusqu'à 1 homme inclusivement. 

S II. De la Nature des Corps organiques. « Nousavoqs con- 
cilié, disent les auteurs, les rapports naturels autant qu'il aétë 
possible; ils unis>ent sa^s interruption toutes les familles entre 
elles. Dans la description pure et simple des corps organiques , 
nous devions nous borner à assigner le rang de chacjue famille 
sans nous occuper des phénomènes vitaux. Parcourons maintenant 



CO Tomel, pag. 624. 
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ces pTiénomènes dans un ordre tel qu'il corresponde à la pro- 
gression que nous avons reconnue. Pour y parvenir, considérons 
tous les corps organiques sous cinq rapports; mais n'assignons 
pas à ceux* ci des limites rigoureuses, puisqu'elles n'existent pas, 
et que les phénomènes qu'Hs comprennent doivent se lier aussi 
par gradation. 

» Ces cinq rapporls ont pour objet les familles bUobées et 
les familles unilobées dont les points de liaison sont connus; 
ensuite les familles que nous appelons mixtes et qui renferment 
cette série d'êtres comprise entre les dernières plantes unilobées 
et les vers; les familles invertébrées depuis les vers jusqu'aux 
poissons; et enfin les familles vertébrées depuis les poissons jusqu'à 
l'homme inclusivement. » 

L'organisation et les phénomènes vîlaux de ces cinq familles 
sont examinés dans le plus grand détail. L'auteur mène toujours 
de front l'Anatomie, la Physiologie et la Composition chimique. 
On peut regarder ce travail comme le seul qui représente dans 
son ensemble tous les phénomènes de la vie depuis la moussa, 
jusqu'à l'homme, et qui pernOette de saisir leur source, leur 
filiation et leurs résultats. 

Indépendamment de ce que ce travail offre d'avantageux sous 
les rapporls généraux, on y trouve en particulier quantité de 
fails nouveaux et quelques nouvelles opinions sur les tissus or^ 
ganicjues, la nature du principe vital, le mode de génération y 
les facultés vitales , la circulation du sang , les caractères dis«» 
tiaclifsdes espèces, etc., etc. 

Les titres seuls de la Section consacrée aux familles vertébrées 
feront voir quelle vaste étendue l'auteur a mesurée. 

Familles vertébrées. 

Organisation (c'est l'Ostéologie et la Myologie). 
Phénomènes vitaux. 
Fonctions nutritii^es : 
10 Préhension et mastication; 2» însalivation ; 3*^ déglutition; 
4° digestion; 5® absorption ; 6° circulation; 7° respiration ;8o as- 
similation; 90 excrétions; 100 sécrétions. 

Fonctions animales: 
lo Système nerveux; z^ appareil visuel; 3^ appareil auditif;. 
40 appareil olfactif; 5^ appareil du goût; 6" appareil du toucher f 
70 sensations; Qo mouvemens; 9^ Sommeil ; io<> voix ou formaf-^ 
tion du $oïu 
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Fonctions génératwes : 
10 Organes préparateurs; 2* organes copnlateurs; 3® organcf 
(éducateurs; 40 acte généralif; 5" accidens de la génération ; 
6° caractères sexuels ; 7<> Fécondation et vie du fœtus; 8<* allai- 
tement; 90 périodes de la vie; iq® durée de la vie et causes 
de la mort. 

Dérangemens organiques ou maladies» 
Composition chimique. 

§ III. Résumé sur les Corps organiques. Je voudroîs pouvoir 
transcrire en entier ce résumé cjui oH're en raccourci tout le 
système vital et cjuj moxitre la liaison de se^^ innombrables 
parties; mais les bornes de mon Journal ne me permettent d^en 
citer que quelques fragmens. 

« Des trois élémens auxquels on peut faire remonter Torigine 
de tous les corps, deux seulement ont été emplovés au sjs» 
tèrpe inorganique, et tous les trois au système vitail 

^ Comme tout n^existe que par leurs combinaisons, il ne peut 
pas arriver qu'aucun de ces élémens se trouve aujourd'hui dans 
3on état primitif; et c'est la raison pour laquelle nous ne ren- 
controns que des composés sans découvrir jamais leurs principei. 

2> Quelques-uns de ces composés primitifs provenus unique* 
ment des deux premiers élémens, et ne formant que des com- 
binaisons binaires^ ont été ensuite et successivement appelés A 
concourir aux phénomènes vitaux. 

» Cette nouvelle destination ne pouvoit ^tre remplie qu^autant 
que le troisième élément interviendroit pour transformer les 
/combinaisons binaires de« premiers composés, en d^aulres com- 
binaisons successivement plus compliquées. » 

Dans les familles bilobées, que Fauteur regarde comme les 
plus simplement organisées , on ne trouve d'essentiellement né- 
cessaire que le carbone, Thydrogène et Toxigène. 

Dans les unilobées il entre de plus un peu d'azote. 

Dans les mixtes Tazote augmente et il s'^ joint un peu de 
chaux. 

Dans les invertébrées la chaux augmente et le phosphore ap- 
paroît. 

Dans les vertébrées le phosphore devient de la même impor* 
tance que les autres principes. 

La combinaison diverse de ces principes produit les substances 
prganiques ou matériaux immëdiats, dont les uns jouissent des 

facultés 
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facullës vitales , et les autres ne font que participer à Torea- 
Disafion. . ^ 

Les premiers sont au nombre de cinq dépairtw; ainsi : le mw* 
cilage y seul chez les familles bilobées ; le mucilage et Valbu* 
mine chez les unilobëes; le mucilage, appelé !j8»>r6 muciàs^ 
Falbumine et la gélatine chez les mixtes; ces trois derniers et 
hi fibrine chez les inverte^brëes; enfin tous les quatre et de plus 
ïosmazome chez les verlébrëes. 

Les seconds ne sont qu'au nombre de deux, le corps /i;g/z^£/Jt 
et le corps osseux. (]elui- là est dévolu aux deux premières fa- 
milles et celui-ci aux deux dernières, làes mixtes manquent de 
ruu* et de Tautre , ou plutôt n'en ofirent que de foibles traces, ' 

De ces deux genres de matériaux . Immédintar^ fst résullé cet 
assemblage cjue nous SL^t^eXons corps organique ^ et qui, d'abord 
assez simple, va toujours se compliquant dans sa composition, 
dans ses organes, dans les actes qu'il remplit. 

L'auteur suit ensuite cette complication, \^ dans le squelettei . 
2^ dans les organes et les tissus qui les composent; 3^ dans léff, 
propriétés ; 40 dans les facultés ; 5^^ dans les fonctions de là 
vie nutritive , de la vie animale et de la vie générative; 6^ dans 
les rapports mutuels des familles organiques. 

ce Ainsi ^ dit-il, en finissant, sous quelque point de vue qu'on 
envisage le système vital , on recoimoit en lui une progressioa 
continue qui en lie toutes les parties, depuis la noiousse jusqu^à 
rhomme. 

D Les phénomènes vitaux, considérés dans leur ensemble , pré- 
sentent une série d'efiets qui, simples dans Porigine, vont tou« 
jours en se compliquant, non par des mutations, mais par des 
causes qui viennent s'additionner à celles qui existoient déjà. 
Envisagés dans l'individu , ils constituent une suite d'eHets qui 
naissent , se développent, décroissent et se terminent. Les {Éis 
ties se renouvellent , mais le système est permanent. Cette diver- 
sité provient de ce que Télément vital est indestructible; mais 
comme la vie ne peut résulter que de sotf union avec les deux 
autres^ et que cette union n^est que momentanée, elle a son 
terme comme elle avoit eu son ccnmiiencement. » 
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SECONDE PARTIE. 

De^ Corps organiques en général. 

, Cette seconde Pai^^tle remplit tout le dernier volume. Elle est 
dxvisf^e en sept paragraphes* 

§ I*^'. Des Rapports généraux entre les espèces organiques 
et inorganiques. — Premier (Rapport y tiré de P Aliment. — • 
Deuxième Rappcfrt^ tiré dé la Reproduction. — Troisième 
Rapport, tiré des Climats. 

§ TT. De la distribution des Corps organiques sur le Globe. 
— Habitons dJetAtmo^phète. — Habitans des Eaux. — Ha- 
bilans de la Terme. — Ensemble des productions de la surface 
terrestre. 

L'auteur eonclut de Tensemble des faits que lui a fourni Texa- 
mandes productions du ^obe, 

lo. Tous les végétaux et tous les animaux terrestres ont pris 
tiaissance sur les lieux élevés qui furent les premiers abandonnée 
l^ar les eaux. 

20. Cèé liétix peuvent être considérés comme les centres pro- 
ductifs deé pajs qU^ils dominent. 

3^. Lés végétaux et les animaux qui en sont sortis, modifies 
.par raction du climat, du sol, de la nourriture et autres causés 
lôealeis, ottt dfiert deiB différences plus ou moins grandes, mais 
jamais assez pour rendre leur origine méconnoissable. 

4^. Cbaque clîi!nat a possédé à la fois des productions sem- 
blables à celtes dés autres , et des productions qui n'étoient propres 
qu'à lui seul. 

5^. Ce dernier caractère, par lequel on peut distinguer un 
oiontre productif d'un autre^ est d'aufaut plus remarquable que 
les communications sont plus di£Bcîies entre les divers pajs, 
tandis qu'il s'altère par le mélange des^ productions d'une con- 
trée avec celles de plusieurs, autres. 

hes centres pi'oductifs sont au nombre de cinq. 

i». Les monts Lupata, en Afrique, ou l'Épme du monde; 
2° le plateau d'Australasie , ou les montagnes de la Nouvelle-Hol- 
lande; 3° les (iordilières , ou les Andes; 4° le plateau de Tar- 
tarie, ou Bogdo; 5^ le Caucase et les montagnes du midi de 
l'Europe. 
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« La distribution générale des produclionslerresires s^est faite^* 
en premier lieu, par des voies naturelles, c^està-dire^par uo^ 
sorte d'effusion de chaaUe centre veri tobs \e$ points rie la cir- 
conférence qui n'off'roieat point d^ebstacles. Daos ia suite>' 
rhomme, qui a reçu le pouvoir et les moyeas de changer et de 
modifier Tordre naturel^ a successivement transporté partout 
les végétaux et les animaux ; et taedis que d'un c6té il alt^ 
roit ainsi les caractères primitifs, de Tautre il rendoit faciles des 
échanges qui , sans lui , nfi se feroiçnt jamais effectués. Le ré- 
sultat définitif de cette coppératioo de ^a part; a été de fair0 
participer toutes les contrées dp glo^çi où ÎJ 4 pu péiiétrer,. 
aux mêmes avantages, et d'accélérer là marche par laqpell^ 1% 
nature tend plus lentement à fertili^çr çt Àjp^uj^tel^JiB. lQ.i7Ç- Mais 
rhomme , avant de parvenir a cette ^n et de çecqqcjer la na- 
ture, fut soumis lui-même à cette marche lente qà'.i^ a io^Yfijgtr 
cée dans la suite; et Tcispèce humaine se multiplia et sp distribua 
sur toutes les parties delà surface ba|;)îtat>le,daaf le çnêmeojrdra 
et dans la même progression que tés autres prod^Qtiçnç tçrrestî-e{^. 
£a se disséminant ainsi, Tespece humaine, composée d'aborof 
d'individus semblables, ofl*rit dès variétés aussi notpbreuses e^ 
même davantage que les autres espèces végétales oa^animal^s. 
L'histoire de ces variétés, la recherche des causes qui les ont 
produites, des lieux d'où elles tirent leur origine, des chéngemens 
quelles ont subis, enfin des résultats quelles nous offrent daqs 
leur état actuel, vont nous occuper aaos la Section suivante, 
qui sert en quelque sorte de complément à celle qui pr^écède. » 

§ m. De FHomme et des variétés de f espace. Ce paragraphe 
est peut- être le plus intéressant de tout PouVrage. On y voit les 
peuples primitifs partir du lieu de leur naissance, se disperser , 
multiplier, former d'^autres peuples dont tous les déplacemens, 
toutes les périodes d'existence, tous les caractères physique^eÇ 
moraux sont exactement étudiés et comparés* avec !e secoure w 
l'Histoire , de la Géographie et de la Philosophie de Tesprit hu- 
main, depuis les premiers Ages jusqu'aux temps actuels. 

Le résumé de ce paragraphe donnera une idée des opinions 
de M. Toulouzan. 

« Retraçons brièvement la marche au moyen de laquelfe l'es- 
pèce humame concentrée , dans Torigine, sur les cinq plus hautes 
montagnes du globe, s'est dispersée ensuite dans tous les pays 
habitables. 

2> La race nègre ou éthiopienne est originaire des monts Lu- 

Rr 2 
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Î>ala , ou premier centre productif : elle a pousse trois tiges;—* 
a tige atlantique, qui n'est représentée aujourd'hui que par le» 
Berbères ; •— la tige mandingue , qui a donné naissance aux noif»^ 
occidentaux ; — la tige éthiopique, qui s'est divisée en quatre 
branches, les Abissins, au nord; les Giagas, à Touest, dans le 
centre de l'Afrique; les Galias, au sud ^ jusqu'au cap de Bonne* 
Espérance; et les Ziudges, à Test , sur toute la côte de la mer 
des Indes. 

3» A Torient , cette première race s'est alliée à la seconde et a 

I>roduit le premier peuple métis, ou les nègres Malais, cniî, dé 
a Nouvelle-Hollande, ont passé dans plusieurs îles de VAus* 
tralasie. 

» La race malcde ou australasienne est originaire du j^Tateaa 
d^ Australa^ie , ou second centre productif. Ene a fouriri deux 
liges : — Ih tige australasienne , depuis la terre des Papous 
jusqu'à la presqu^le de IV^alaca; — la tige polynésienne, passée 
de la Nouvelle-Hollande dans la Nouveile-iSélande . et de là ra- 
mifiée dans la Pol^rnésie. 

y> Vers l'orient, cette seconde race a envoyé deux Colonies ea 
Amérique, ,1'une de Pile de Pâques, l'autre des îles Sandwich. Elles 
ont produit, en s'atliant à la troisième race^ le second peuple 
métis, ou les Malais- Américains, qui habitent partie au sud, 
dans les terres magellaniques , et partie au nord^ vers Temboa* 
chure de laColombia. 

• 

» La race amérioaine ou pérupienne est originairç des Cor- 
dilièreSj ou ^oisième centre productif. Il en est sorti quatre 
tiges : — - la tise Guarani, au sud , qui a peuplé le Paraguay; 
— la tige Galibi, à l'esté d'où viennent les nations du Brésil et 
de la Guiane; —-la tige Caraïbe, au nord-est, à laquelle serap^ 

Eortent les Indiens de TOrénoque, de la Louisiane et des Etata- 
\n\& jusqu'à la mer d'Hudson; — la tige Maysca, au nord- 
ouest, qui s'est dispersée dans la Nouvelle- Grenade, la Tierra- 
Firma, les deux Mexiques et les deux Californies. 

» A l'occident, cette troisième race s'est mélangée avec la qua« 
trième, et a donné naissance au troisième peuple métis, ou aux 
Américains-Mongols, qui occupent la partie occidentale de la 
Colombie (Amérique septentrionale), depuis la plaine de Mexico 
jusqu^aux dernières limites du pays des Chipiouyans. 

» La race Mongole on Scythe est originaire du plateau d'Asie^ 
ou quatrième centre productif. Quatre tiges s'en sont détachées: 
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— la tige mongolique , à Torient, qui a occupé la Mongolie, la 
Chine et les pays indo-chinois; — la tige mantchourique, divisée 
en deux branches : les Mantcboux, dans la Mantchourie, la Co- 
rée, le Japon et les îles voisines; les Toungousses dans le nord-est 
de TAsie et sur les côtes septentrionales de la Colonoibie et celles 
du Groenland; — la tige kalmourique , dont une branche, ]e$ 
Kalmoucks, habite entre la Chine, le Thibet, laTartarie indé- 

{)endante et la Russie^ et l'autre, les Tschoudes, n'a laissé que 
a peuplade des Bouriates, établie aux environs du lac Baïkal; 
— - la tige tartarique, à laquelle appartiennent la branche des 
f bibétains et celle des Tartares qui, outre les peuples de ce nooi^ 
comprend encore les Turcs et les Tartares- Mogols de l'Inde. 

» Vers l'occident, cette quatrième race s'est mêlée plusieurs 
fois, et de différentes manières, à la cinquième, et a produit en 
dernier résultat le quatrième peuple métis, ou les Mongols- 
Caucasiens, qui sont les Cosaques au midi, et les peuples fin- 
nois , à l'extrémité septentrionale de l'Europe. 

» I.a race caucasique ou européenne est originaire du Catrcase^ 
ou cinquième centre productif; elle se divise en cinq tiges : — la 
tige persique , formée du premier rassemblement des familles du 
Caucase, conservée pure chez les Guèbres du Khorasan , et mé- 
langée avec les Arabes et les autres peuples dans les Persans, les 
Arméniens et les Afghans; — la tige hindourique^ dont une 
branche descend des anciens Perses , et l'autre des Perses et 
des Mongols ou Scythes. La première comprend les Tndous et 
tous les peuples de l'Inde méridionale ; la seconde les Indo- 
Scythes et tous les peuples de PInde septentrionale. — La tige 
chaldaïque y qui tire son origine des Perses occidentaux ou 
Mèdes. Les peuples chaldéens, après avoir eu une existence glo« 
rieuse et avoir envoyé des colonies sur toutes les côtes de la 
Méditerranée , par le moyen des Phéniciens , se sont perdus dans 
la, population souvent renouvelée de leur pays. Les Syriens sdiit 
le reste de cette population. La tige chaldaïque ne subsiste pure 
que dans les Arabes, qui occupent les trois Arabies, une partie 
ae la Syrie et de l'Afrique , et dans les Juifs qui sont dispersés 
dans toutes les contrées du monde. -—La tige sarma tique, issue 
des Perses du nord-est ou Parthes ou Hyrcaniens. Les Sarmates 
se sont divises en une foule de petites nations qui , en général , 
ont habité FËurope orientale , depuis l'embouchure de la Vistule 
jusqu'aux bords du golfe Adriatique. Quelques-unes pénétrèrent 
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tique. La première est la base ou IVlëment primitif de Pëdifîoe 
social ; la seconde en est le véhicule ou la causé modëratrice 
qui Penlrelient; la troisième est Tagent ou la force active qui 
circule et donne un air de vie à cet e^difire. De ces trois puis- 
.sauces combinées se forme celle de Thomme^ qui peut tout quand 
elle suit la marche de la nature, mais qui ne peut irien lorsqu'elle - 
-s^en écarte. » 

§. VI. Des changemens généraux dans le Système orga^ 
nique. M. Toulouzau ne veut pas qu'une seule des espèces don- 
nées par la création, soit perdue. Il distingue les espèces primi* 
tives des espèces secondaires. C'est à celles-ci qu'appartiennent 
les ossemens fossiles dont on ne retrouve plus les analogues 
vivans. Il ne se montre pas partisan des méthodes classiques qu'il 
a déjà attaquées plusieurs fois dans son ouvrage, et il est en efl'et 
indubitable' que Tétat actuel de nos connaissances exigeroii un 
systema naturce fondé sur de nouvelles bases puisées dans la na^ 
ture elle-mêm^. 

o La nature, dit-îl, a départi à chaque corps et à chaque 
phénomène une certaine somme d'influence qui s^exerce réci*- 
proquement. Cette réciprocité subsiste dans Tinfiniment grand 
comme dans Tinfiniment petit. C^est la cause de toutes les alté» 
rations, et par conséquent de toutes les variétés. Par ce mojen, 
il n'est pas un point aans l'uni vers qui ne se touche avec un autre 
point; pas un mode de combinaison qui ne soit susceptible d'être 
épuisé, pas de forme qui tôt ou tard ne soit donnée. Les rapporta, 
les nuances, les mixtes se multiplient de toutes parts, et unissent 
les extrêmes dans tous les sens : c'est le vœu de la nature. Ce 
n'est donc point un signe de dépérissement, mais une consé* 
quence des lois établies. ..• Dans les premiers âges du monde, 
les influences générales de la nature tendaient à grandir les iormes 
et à prolonger la durée de Texistence; c'étoit un temps d'enfance: 
toutdevoit croître et multiplier; le système inorganique sortoit à 
peine du chaos et venoit de se consolider. Le système organique , 
a son tour, commença de prendre possession d'un vaste domaine 
quMl fallait peupler. Tous les êtres se mirent au niveau des cir- 
constances , grandirent et multiplièrent excessivement , jusqu^à 
ce quMls fussent ramenés à l'état où nous les voyons aujourd'hui « 
et qui est encore relatif à celui de la nature. • • .d 
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§ VIT. Du balancement des deux Systèmes de Corps. 

« Le balancement est dans la nature ce que la compensation 
est dans Tétat social.... Cette compensation et ce balancement 
se remarquent dans rcusemble et les détails , dans les masses €t 
les molécules, dans les espèces et les individus. Il y a donc, dans 
le système physique comme dans le système moral, des élémens 
opposés qui , par leurs actions contraires , sont la cause de tout 
ce qui se produit : c^est le plan général de la création ; et voilà 
pourquoi Thomme ne peut raisonner ni juger que par comparai» 
son. . • . Par TeHet de ce balancement alternatif de la matière et 
de la vie, la nutrition assimile les substances brutes à la subs- 
tance organique ; la feraientation décompose la substemce orwà^ 
nique, et la restitue aux substances brutes. C^est le circuïus 
œterni viotûs des Anciens, ou une rotation de la nature qui fait 
circuler toutes les parties sans attirer te tout. . • •)» 

La conclusion qui termine ce grand ouvrage , est un morceau 
oratoire qui appartient à M. Gavoty , et qui finit par un hymne 
à la Divinité , écrit avçc autant de chaleur que de sentiment 
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DISSERTATIO DE MOTU SANGUINIS PER VENAS , 

ou 

DISSERTATION 

SUR 

LE MOUVEMENT DU SANG DANS LES VEINES; 

Par Joseph ZUGENBUHLER, D. M. 



Le mouvement du sang chez les animaux a donne lieu à 
une multitude d'hypothèses parmi les Anciens; les unsTattribuoient 
à la chaleur, les autres à la fermentation^ des troisièmes à Tair 
qui y étoit contenu. •.; plusieurs Pont attribué à Tame» ou à 
cjuelque principe vital. • • • Enfin Harvëe donna des preuves évi- 
dentes de la circulation du sang. 

Aujourd'hui il est reconnu que le sang circule dans tout le 
corps. Le cœur, en se contractant, le chasse dans les artères. 
Mais par quel mojen est-il rapporté au cœur par les veines? 

Les uns ont eu recours à Félasticité des veines; les autres ont 
dit que les pulsations des artères, qui accompagnent toujours 
les veines, donnent Pimpulsion au sang veineux; que les val- 
vules, qui sont dans la veine, Tempêchent de rétrograder. •.; 
enfin tes contractions des muscles en comprimant les veines > 
soutiennent cette première impulsion communiquée par le sys- 
tème artériel .... 

L'auteur, persuadé de Tinsuffisance de tous ces moyens, a en 
recours à une autre hypothèse. « Les parois du ventricule droit 
du cœur en se contractant dans la systole, chassent le sang; 
mais au moment de la dilatation du cœur, ou à sa diastole il 
se fait un vide : en suivant les lois de la pression des fluides^ 
le sang de la veine-cave est porté dans le ventricule droit. 
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« Tdea mea est : parietes ventricuU dextri cordis systole 
comprimuniur ad expellendum sanguinem. Momenio dilata'- 
tiqnis cordis , ceu per diastolen spatium vacuum oritur , et 
juxta leges pressionis Jluidorum sanguis in ventriculum dex- 
trum truditur. 

» On ne peut pas nier, continue Fauteur, que dans un récep- 
tacle fermé hermétiquement, il ne se fasse un vide, si on en 
dilate les parois. On ne peut pas nier que i\\ y a un fluide 
voisin, il se précipitera dans ce vide par la pression de Tair r 
or on doit considérer le cœur comme analogue à ce réceptacle. 
Il se remplira donc du sang voisin par la pression de Tair qui 
enveloppe tout le corps de ranimai. » 

On doit conclure que la cause principale du mouvement du 
sang veineux, est dans le cœur lui-même. Le mouvement dû 
cœur peut être regardé comme une véritable respiration du sang. 
Motus cordis reuèrà respiratio sanguinis dicipotest. 

On conçoit facilement que la veine-cave étant désemplie, les 
portions inférieures du sang s^élèvent jusqu^à cette veine-cave, 
et ainsi de proche en proche tout le sang veineux participe & 
ce mouvement* 
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FAITS 
POUR SERVIR A L'HISTOIRE DU MERCURE} 

Par L. PROUST. 



• 

Stahl ëtoît persuadé que le mercure se congéleroît à ua 
froid plus intense que celui qu'on éprouvoit d'ordinaire en Al- 
leraagne. Juncker, le plus distingué de ses disciples, n'étoit 
point de cet avis. Sa congélation avoît pourtant été remarquée 
dès l'année 1696 par Libavius. Ce chimiste conservoit du mer- 
cure qui s'étoit pris in pastillum solidum à solofrigore com" 
pactum. Il ajoute qu'il Pavoit vu dès Tannée d'auparavant , et 
même qu'il avoit distingué au centre d'une masse de mercure 
congelée, existera radios instar cristallorum pyramidalium ^ 
tiré du gros in-folio de cet auteur. J^cy^^z l'article Mercure. 

Oxide rouge précipité par la Potasse. 

Ce précipité tiré d'une dissolution deutonitrîque , a toujours 
une couleur jaune indécise, qui ne permet pas de le confondre 

Tonu: LXXXL NOVEMBRE an i8i5. Tt 
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avec Toxide rouge ordinaire. J'ai cru long-temps que cela tenoit 
à des restes de nitrate non décomposé ou même de potasse , 
mais Texpérience qui suit me désabusa de cette idée* 

Cent grains de ce précipité rendirent par la dissolution un 
peu d'humidité, un léger réîjidu de silice et go de mercure : 
il n'a donc manqué ici que deux de mercure pour qu'on ait 
u le considérer comme un oxide pur; d'où il suit que sans 
e mélange de matières étrangères ce précipité ne seroit autre 
chose que l'oxide rouge; mai« alors d'où vient celte nuance? 
de sa grande division tout simplement. Et en eflet, Toxide rouge 
des pharmacies, trituré dans un mortier de porcelaine, n^est plus 
lui-même qu'une poudre jaune. Ainsi c'est la condensation qui , 
ajoutant à l'intensité, donne la couleur rouge à cet oxide. 

Le précipité ci-dessus repassé dans la potasse bouillante , n'y 
perd rien de sa nuance orangée. 

Le précipité tiré du sublimé corrosif se comporta de même; 
de l'eau , des traces de silice, mais pas un soupçon de matière 
saline. Mais ce qui m'étonne, c'est le muriate doux que Bajen 
tire du sien par la distillation. 

Précipité blanc des pharmacies , ou de Beaumé. 

La potasse versée dans une solution de sublimé corrosif et 
de muriate d'ammoniaque, y occasionne un précipité très-blanc 
que l'eau bouillante ne peut dissoudre. 

Ce précipité chaufle, donne de l'eau, du gaz ammoniacal 
et du muriate doux. D'où vient ici la réduction de l'oxigène 
dans la base du sublimé corrosif? Nous allons le voir tout-à- 
l'heure. 

Cent parties de précipité blanc délayées à grande eau, puis 
passées par le courant d'hydrogène sulfuré, donnèrent d'abord 
un précipité noir. La liqueur filtrée, puis évaporée, rendit 26 
parties de muriate. d'ammoniaque. Donc la base du sublime 
corrosif, ou 74 grains d'oxide rouge combinés à 26 de ce mu- 
riate, forment le précipité blanc qui nous occupe. 

L'insolubilité, la couleur blanche et la constance des proportions 
démontrent évidemment qu'il y a dans ce précipité, combinaison 
et non mélange. 

On juge maintenant ce qui doit arriver quand on le chaufife 
à un certain degré. De l'eau; une portion de gaz ammoniacal 
non décomposé ; du gaz azote , et par conséquent de Toxids 
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réduit dans la quantité de sonoxigène, qui ne peut plus produire 
alors que du inurîate doux avec Facide du murîate ammoniacal. 

L'oxide rouge se dissout aussi dans une solution de muriate 
d^ammoniaque, et la potasse en tire du précipité blanc. 

On obtient encore du précipité blanc en versant une solution 
de deuto-nitrate de mercure dans une solution dç nitrate am- 
moniacal, puis ajoutant de la potasse. Je n^aîpas examiné celui-ci 
qui pourtant mérite de Tétre, car alors il est possible que 
l'oxide rouge se combine avec les difFérens sels ammoniacaux, etc. 

Voyons maintenant la formation d'un précipité blanc auquel 
on est loin de s'attendre. Par exemple : 

Le précipité du sublimé corrosif par la potasse, ne contient 
pas un soupçon d'acide murîatîque, s'il a été bien préparé ; mais 
ce précipité arrosé d'ammoniaque, tandis qu'il est frais , blanchit 
et forme à l'instant une combinaison dont l'analyse va nous 
expliquer la nature. l 

Cent grains de ce nouveau précipité sec donnèrent par dis- 
tillation, de l'eau, du gaz azote et (;^o grains de muriate doux 
dont 7a 8 de mercure pur. D'où provient ici l'acide muriatique? 
d'un ammoniaque impur évidemment; et en eflet, tout ammo- 
niaque qui n'a pas été préparé avec un gaz pur, contient de 
l'acide muriatique. Pour s'en assurer il suffit d'exposer à l'air 
de l'ammoniaque couvert d'un papier, et l'on trouve à la fin 
du muriate d'ammoniaque. Ainsi l'oxide rouge ne fil autre chose 
qu'analyser mon ammoniaque; donc pour reconnoître si un am- 
moniac est pur, il est bon d'en saturer un peu avec de l'acide 
nitrique, puis de voir si le mélange trouble le nitrate d'argent. 

Ozide détonant. 

L'oxide rouge gardé sous de l'ammoniadue pur y prend un 
jaune pâle. Deux cents grains de ce produit bien sec, chauffés 
dans une retorte très-douce, ne perdirent rien, mais ils passèrent 
au brun. La retorte fut ensuite placée inimédiatement sur de 
la braise couverte de cendre. Peu de temps après j'aperçus 
de l'agitation dans la poudre, je m'éloignai, et aussitôt une dé- 
tonation partit avec l'éclat d'un coup de pistolet. La retorte 
retomba en mille pièces. D'où l'on peut conclure, je crois, que 
de l'ammoniaque s'attacha à l'oxide et produisit à l'aide de la 
chaleur tous les effets que Berthollet avoit découverts dans l'or 
fulminant* 

Tt 2 




324 JOURNAL DB PHYSIQUE, DE CHIMIE 

Oxide rouge et Sublimé corrosif. 

D'abord 1§ sublimé corrosif peut dissoudre une assez forte 
dose d'oxide rouge et changer par là de cristallisation. 

En second lieu , si on jette de Toxide rouge dans un flacon 
de gaz muriatique oxigënë, il y a absorption et chaleur : une 
partie s'y diiisout et Pautre se renibrunit ; elle va mèuie jusqu'au 
noir^ si on la fait entrer dans de nouveau gaz. 

Cent parties d'oxide devenu puce par ce procédé , et que Teau 
n'attaque pas, si je me le rappelle, donnèrent par la distillation 
un sublimé corrosif pesant 35, et pour reste 65 d'oxide rouge 
pur; car en le chauflant ensuite, il rendit sur le pied de 93 
centièmes de mercure. Quant aux produits liquides de ces ex- 
périences, c'est, je croisj Ghenevix qui les a examinés. 

Proto-Nitrate. 



a 



Le mercure gardé sous un acide de 20®, se change en profa- 
nitrate. Ce sel, à la rigueur, n'est pas soluble dans l'eau, et 
uand il s'en dissout, c est qu'une partie enlève à l'autre un peu 
le son acide ; mais de l'eau aiguisée d'acide ou de vinaigre aïs- 
tillé , le dissout complètement. 

Lorsqu'on fait bouillir dans une retorte une couple d'onces de 
proto-nitrate avec une livre d'eau, le sous-nitrate jaune qui se 
forme, ou, si Pon veut, le turbit nitreux de Beaumé ne paroît 

I)as diminuer; mais ce qu'il y a de remarquable, tandis que 
'eau distille, ce sont, des stries de mercure extrêmement fines 
qui descendent continuellement avec elle. Alors la liqueur de 
la retorte commence à donner des indices de deuto-nitrate, et le 
sous-nitrate jaune verdit de son côté^ à cause de la poudre 
mercurielle noire qui s'y ajoute. Donc le mercure peut s'élever 
à la température de la vapeur de l'eau. 

La Chimie oflre déjà plusieurs faits de ce genre, tous relatif 
au transport de l'oxigène d'une partie sur Tautre. Tels sont le 
mercure doux bouilli dans l'acide muriatique qui s^y change en 
sublimé corrosif et en mercure libre : l'action de 1 acide sulfu- 
rique aqueux sur le protoxide du cuivre, qui devient deutoxide, 
qui se change en sulfate , tandis qu'une partie de cuivre pur 
reste en liberté. L^accumulation de l'oxigène sur l'oxide mineur 
du plomb, quand on traite le minium avec l'acide muriatique^ 
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selon l'opinion de Vauquelin. L'oxide mineur de Tëtain dissout 
dans la potasse; il passe à Pétat d'oxide majeur en enlevant Toxi- 
gène à une certaine quantité du premier qui alors se sépare 
en métal pur, etc. 

Acétate de Mercure. 

Le précipité qu'on tire du proto-nitrate par la potasse , donne 
avec le vinaigre, un acétate très- blanc ; mais si la dissolution 
du proto nitrate çontenoit par hasard un peu de deuto-nitrate , 
Tacétate seroit sali de jaune, qui est aussi la couleur du deuto- 
acétate. Il le seroit encore, si on gardoit trop long-temps le 
précipité à cause du deutoxide que l'air y introduiroit. Ainsi il 
n'y a que le précipité fiais et pur qui puisse donner cet acétate 
qui a la forme et l'éclat d'une belle gaze d'argent. 

Sous-Nitrate jaune. 

Cent parties de proto-nitrate de mercure bouillies à grande 
eau , ont laissé , après trois épreuves, de 36 à 37 de poudre jaune. 

Muriate doux. 

Cent parties du même protonitrate dissoutes dans une eau 
acidulée, donnent communément de go à 91 de muriate doux, 
avec le sel marin. 

Lorsque le proto-nitrate est pur, Teau des lavages jaunit à 
peine avec l'hydrogèae sulfuré. 

Ce muriate décomposé à la retorte avec la limaille de fer, 
donne 84 centièmes de mercure coulant ; mais si cent parties 
de mercure donnent io3,5 d'oxide mineur, les 84 doivent donc 
en fournir 86,94 ; alors sa composition seroit : 

Acide muriatîque i3,c6 

Oxidenoir.. . • 86,94 



100,00 



Sublimé corrosif. 



Décomposé par la limaille, donne 74 centièmes de mercure 
coulant, et par conséquent dix de moins que le muriate doux. 
£t comme 92 de ce métal absorbent assez exactement 8 d'o-xi- 
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gène, Toxide rouge, base du sublime , seroit alors de 8o,435 
et son acide • ••••.•«••. 19,665 

X 00,000 



Mais en considérant combien Bergmann, Kirwan, Wenzel 
et tous les chimistes qui se sont occupés successivement des éva- 
luations, ont rencontré de difficultés dans ce genre de récherches» 
je me garderai bien de donner les miennes pour arrêtées. II 
faut se contenter d'enregistrer tout cela, en attendant que no» 
neveux s'occupent de reprendre ces travaux* 

DeutO'JSitrate. 

La dissolution du proto-nitrate n'a pas besoin d'un excès diacide 
pour se suroxider; elle y arrive d'elle-même par une évaporation 
douce à l'air libre; la liqueur s'épaissit et ne préôipite plus qu'eu 
jaune avec la potasse. 

Le deuto-nitrate se laisse concentrer au point de peser 847 
sous le volume de 100 parties d'eau. En cet état, on ne peut 
le transvaser sans qu'il ne se prenne aussitôt en une masse ai- 
guillée qui refuse de couler. Si on pousse la distillation, on en 
tire une masse que l'eau dissout en grande partie. Néanmoins il 
s'en sépare une poudre blanche, qui passe au rose par le lavage ^ 
et qui' finit par n'être plus que de l'oxide rouge fort beau. C'est 
ce résultat que je me proposois de pousser à bout , ahn de voir 
définitivement quel seroit son oxide, comparé à celui du proto- 
nitrate. Cette description ressemble, dira -t- oh, à celle que 
M.Thenard nous donne du deuto-nitrate : lequel des deux a copié 
l'autre? Je puis assurer ici que ce n'est pas moi. Redde cuique 
suiim sera toujours ma devise. 

Carbonate de Mercure» 

Le proto-nitrate, dissous et décomposé par un carbonate de 
potasse bien saljnré, donne un précipité jaune clair qui est un vrai 
carbonate. Mais il change d'état avec le temps ; car quand on 
l'examine avec l'acide muriatique, on est tout surpris de trouver 
dans la dissolution du sublimé corrosif, après la séparation du 
mercure doux. 

Le deuto-nitrate donne un précipité rouge obscur, dans lequel 
on ne découvre que fort peu d'acide carbonique; sa couleur le 
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prouve, d'ailleurs; cpr autrement, l'acide carbpuique le couvri- 
roit, comme le font tous les autres acides. 

Mais en général ^ dans la nature comme dans Part, les oxideis 
majeurs donnent rarement des carbonates; car il n'y en a en effet» 
ni pour Télain , ni pour le manganèse , ni pour Tantimoine, ni 
pour le plomb, le nickel, le cç^nît, etc. 

Dans la nature il y a du carbonate de fer; mais Toxîde alors 
est au minimum^ jamais au maximum. Dans la rouille, par 
exemple, le fer est au maximum; aussi n'est-elle jamais caroo- 
natée , quoi qu'en dise M. Thenard , qui le répèle après d'auti*es 
auteurs. 

ProtO' Sulfate. 

Est assez soluble dans Teau. La potasse le précipite en noir, 
comme le mercure doux, ce qui doit être, puisqu'ils ont même 
base. C'est cette expérience qui me conduisit à découvrir deux 
sulfates pour le mercure, comme les deux nitrates, les deux acé- 
tates, etc. Le proto-sulfate bouilli à grande oau jaunit et passe 
au verdâtre, comme le proto-nitrate, et par les mêmes cau.^es, 
à ce qu'il m'a semblé. Jauni par ce procédé, le proto-sulfate 
n'a pas pour cela changé d'état, et il ne faudroit pas le confondre 
avec le turbith minéral, dont l'oxide est au mcix///2Z//7z; aussi le 
premier noircit-il toujours au contact de la potasse. 

accident arrivé à une cuue de Mercure. 

Quelqu'un s'amusa un jour à faire flotter une masse de plomb 
dans la cuve au mercure, et n'ayant point été aperçue, elle y 
resta jusqu'au lendemain. Cette masse, assez profondément ron- 
gée , pouvoit avoir diminué de 4 à 5 onces de son poids, quand 
on la retira; et pour le mercure, il avoit tellement perdu de son 
éclat et de sa liquidité, qu'il u'étoit plus possible d'y plonger 
une plaque de verre sans la retirer couverte d'un étamage sale et 
ridé. Distiller i25 livres de mercure étoit une entreprise acca- 
blante pour l'imagination; aussi ks gardé-je en cet état pendant 
une année. Mais en parcourant un jour mon Prieslley, je ne 
sais pourquoi, j'y découvris une expérience qui n'étoit pas sans 
rapport avec mon objet; j'en fis fessai et eus lieu de m'en ap- 
plaudir. La voici : 

Je fis agiter fortement le mercure, par portions de 5à 6 livres^ 
dans un flacon très-fort et dont il n'occupoit guère qu'une hui* 
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SOUS quel rapport que ce soit enfin, que pent-on jamais se pro- 
mettre d'utile dans ces emmagasinemensde cadavres pourrissaus? 
tout au plus à préparer aux races à venir des ressources pareilles 
à celles que la violation des sépultures fit trouver dans les caveaux 
de Saint-Denis! 

Car, après tout, quelle que soit notre vénération pour la dé- 
pouille des hommes qui se sont distingués pendant leur vie, 
conl'essons de bonne-loi, que l'état o>i ils se trouvent commu- 
némejat dans ces cercueils, même après une longue suite d'années, 
est toujours si aiireuxà imaginer, si dégoûtant , que la piété la 
plus religieuse ne consentiroit sûrement pas à les découvrir, 
sans s'exposer à reculer d'horreur à leur aspect. 

Mais quelle ditférence , au contraire , avec des corps bien 
conservés, tels que ceux de Toulouse , tel, par exemple , que 
celui d'un Guanche ou d'un sujet préparé par les moyens qu'in- 
dique aujourd'hui la Chimie ! On y apercevroil encore l'em- 
preinte du souille sacré qui les anima durant la vie ; on y re« 
trouveroit les restes d'une physionomie qui ne cessoient de parler 
fortement à la pensée. Quel panthéon, en effet, pour rhommé 
qui ne craindroit pas d'envisager les ruines de son espèce, que 
celui où il pourroit aller, lui, ^a femme et ses enians, contem- 

Sler sans ettroi les larves d'un Heni^i IV, d'un Sultj , d'ui» 
lontesquieu .^ d'un Rousseau , d'un Cervantes., d'un Lavoi- 
sier , etc. ? Le silence d'un tombeau , qui nourrit si bien ta mé^ 
ditatio^ dans les âmes ttndres , se trouveroit toujours là ; mai» 
on n'y découvriroit plus la mort et son horrible cortège de pu* 
tréfaction. La figure de ce Guanche dont la main s'appuie sur le 
coup de lance qui lui perça la poitrine, inspire des réflexions , 
sans doute, mais elle ne cause point d'horreur. 
• Le sublimé corrosif jouit en outre d'une propriété qui le ren-' 
droit doublement nécessaire dans les collections animales , et qui 
les puéserveroit par conséquent de toute espèce d'insectes ; c^est 
qu'il est dans un état permanent d'effluve ou de vaporisation , 
à ce qu'il m'a semblé. Quelque bien renfermé, par exemple» 
qu'on le tienne entre plusieurs enveloppes de papier , son atmo- 
sphère n^en atteindra pas moins tout ce qui est fer ou acier dan^' 
le tiroir où ils se tropvéront ensen^ble r couteaux , canifs, cbatoea* 
de montre, eto., gardés a une assez bonne distance d'un paquet 
de subliméi, rien n'échappe à l'eilet qu'il exerce partout) autour 
de lui ; voilà ce que j'ai eu lieu de i*emarquer. Le camphre n^est 
donc pas plus vaporisable que le sublimé» 
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DÉCOMPOSITION 

DU CINABRE A ALMADEN; 

Par L. J. PROUST. 



I . 



De tous les mojens employés pour la décomposîlîon du 
cinabre en Europe , celui que les Espagnols pratiquent dans leur 
exploitation d'AImaden , est sans contredit le plus avantageux 
qu'on ait pu imaginer. Qu'y a-t-il de plus simple , en efiet ^ da 
prus expéaitif qu'un fourneau qui extrait, dans l'espace de douze 
a quinze heures, telle quantité de mercure que puissent contenir 
2^5o et 3oo quintaux de minerai ? Quoi de plus économique , ei[i 
outre , qu'un procédé qui n'exige a autre moyen que la flamme 
du combustible, qui ne demande ni triage, ni bocards, ni 
lavoirs , ni séchoirs , ni enfin aucune dépense d'intermèdes que 
ce soit ? 

> 

Jusqu'à Tan 1645 on employoit les cornues de terre et la 
chaux, quand un certain JuanAlonzoBustamente proposa d'y 
substituer un fourneau de son invention. Ce fourneau est dans 
son genre une retorte garnie d'allonges, mais une retorte ouverte 
par en bas, de telfe manière que le poids de f'aimosphèi'e lui 
sert de fond, son oxigène d'intermède pour k combustion du 
soufre , et le courant de la flamnïe une puissance qui comprimé 
les vapeurs mercnrieffes , l'aôide sulfureux , etc. , et les obligé 
de prendre la route des aludels. Cette découverte enfin, et pour 
le temps , m'a toujours paru un trait de geniô de là part de soA 
inventeur. Bustamauté s^aidasaUs doute de^» ouvrages de méf^llur- 
gre qu'on connoissoit déjà, tek que ceux d'Agricolà, d'Erker, etc.; 
mais, malgré cela, combien a essais particuliers, que d'idées 
contradictoires n'eut-il pas à combiner avant d'arriver à un 
résultat capabïe de remplir l'objet d'une grande exploitation. 

Le fourneau d'Almadea est un cylindre de 24 pieds en œuvra 
sur 4 de diamètre. Sa base repose sur le sol , et son sommet est 
feirraé pa¥ une Yoâf e; aru milieu de lîÈrqtteHe oit é coûs^fvé islqe 
petite ouverture, afin d'en achever plus facilement ïâ châr^él 

Vv z 
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D'un côté se trouve une porte disposée comme celle des four- 
neaux à faïence. Le fourneau chargé , on la ferme avec des briques 
et de la terre. A l'opposé de celle porte et à la naissance de la 
voûte , on a pratiqué douze petites fenêtres qui ne sont séparées 
entre elles que par la largeur d^une brique : on les appelle 
arquettes, arquetas. C'est par elles que sortent les vapeurs du 
mercure, pour se rendre dans les douze files d^aludels avec les- 

auelles on les fait aboucher. La longueur totale de ces files est 
'environ 65 à 6G pieds (i) ; et comme les fourneaursont cons- 
truits deux à deux , il y a par conséquent vingt-quatre files 
d^aludels de 66 pieds chacune sur la terrasse qui est destinée à 
les supporter. Enfin leur extrémité se rend dans un petit bâti- 
ment situé par conséquent à l'extrémité de celte terrasse. C'est 
par là que s'échappent les fumées du soufre. Il s'y condense 
même encore quelques parcelles de mercure qui ont pu échapper 
à la longueur des aludels. On peut voir ces fourneaux sur tes 
planches de Jussieu , dans les Mémoires de TAcadémie ^ an* 
née lySo ou 32 ; et en outre sur celles de Jacob Ferberr, Descrip* 
tion des travaux d'Hydria. Berlin , 1 775, en allemand. 

La dépense de ces aludels, qui sont autant de cylindres de 
terre cuite , renflés par le milieu, est un objet assez considérable; 
le service en est pénible. Comme c^est en eux que se fait la con- 
densation du mercure, on les vide à chaque fournée; il faut 
les rajuster , et on en lute les jointures avec de la cendre 
délayée. 

A Hydria, on y substitua d'abord des canaux fixes qu'on 
recouvroit avec des dales. Depuis on a abandonné ce système : 
on Ta remplacé par un long corps de bâtimens, divisé dans sa 
longueur avec des séparations qui obligent les vapeurs à descendre, 
remonter et redescendre, jusqu^à ce qu'enfin on ne trouve plus 
de mercure dans la dernière chambre. Far ce moyen on ne 
perd pas plus d'un et demi pour cent , au rapport de don Fauste 
de EIhuyar qui en avoit suivi les travaux , tandis que la perte 
est bien plus forte à Almaden. Mais ce n'est rien en comparaison 
de ce qu'on perdoit à Guancavelica au Pérou , où les aludels 
n^avoient que le quart en longueur de ceux d'Almaden , selon des 
plans qui me furent communiqués , et point de chambre à leur 

(1) Chaque file se compDse de 44 aludels ; total; 5a8 aludels pour le service 
de chaque fourneau. 
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extrëmitë. Le ministère, lorsque je sortis d^Espagne en 1806, 
ëSoit dans le dessein de substituer les bâtimens de condensation 
aux aludels; mais les ëvénemens oui ont trouble depuis la tran- 
quillitë de TEspagne, en auront lait ajourner Texécution pouf 
long- temps. 

Le fourneau d^Almaden est divisé par trois arceaux voûtés 
qui servent de grille. Du sommet de cette grille à celui du 
fourneau , la hauteur est de 9 pieds. G^est sur elle qu\)n place 
25o et 3oo quintaux de minerai de la manièi*e dont nous allons 
l'expliquer. 

D'abord on place sur la grille de gros pavés de grès contenant 
peu de cinabre : le grès, comme on sait, en est la gangue.. Ces 
pierres s'appellent saleras^ solaires , puisqu'en effet elles occupent 
toujours le sol du fourneau. Au-dessus d'elles on arrange celles 
qui sont plus riches , mais de moindre volume, et ainsi de suite; 
de sorte que la charge se complette avec 25 quintaux du minerai 
le plus pesant : c^est celui qui a un aspect acéré dans sa cassure, 
et qu'on désigne à Almadon par cinabrio métal. Cela fait , on 
termine avec un certain nombre de briques composées des suies 
qu'on ramasse dans les aludels, et des balajures de mine qu'on 
a pétries avec un peu d'argile pour leur donner de la consis- 
tance. Comme on laisse des vides entre les pierres, afin de 
faciliter le passage de la flamme et le courant de l'air ^ on sent 
en effet que sans la précaution d'en former des solides , tous ces 
résidus, pulvérulens de leur nature^ viendroient à se perdre en 
retombant dans le fojer du fourneau. C'est cette partie de sa 
charge, ce sont ces briques, en un mot, que M. Thenard, ou 
je ne sais quel auteur, aura pris pour une opération qu'on faisoit 
subir à la mine d'Almaden. Toute cette disposition est, comme 
on voit, on ne peut mieux entendue; car il est évident que le 
minerai le plus riche doit être aussi le plus éloigné de la base 
du fourneau, c'est-à-dire du point de sa hauteur', où la com- 
pression de l'atmosphère pourroit n'être pas toujours suffisante 
à certains jours , pour empêcher le cylindre de vapeurs de s'allon- 
ger ou de s'abaisser jusqu'à la porte où l'on brûle le combustible,^ 
ce qui est arrivé quelquefois, et a occasionné, par conséquent , 
des pertes considérables. 

On en eut un exemple frappant dans l'été de 1787 : les maga-- 
sîns étant surchargés de mine et la saison avancée , on imagina de 
charger jusqu'à 35 quintaux de cinabre riche, au lieu des zS qui 
ialsoieat la charge ordiaake. Cette augmentation qui auroit d4 
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ji^élre qu^un simple essai , ne fut point examinée de suite, on là 
répéta en conséquence jusqu^à la fin de la campagne. Mais quand 
on arriva au relevé comparatif des produits de chaque fourneau, 
on fui très surpris' de trouver qu'on n'avoit extrait de cette suir 
charge, que la moitié à peu près du mercure qui y correspon- 
doit. Je lus consulté sur cesdiflérences, et je crus atord en avoir 
aperçu la cause dans le prolongement du cylindre de vapeur 
qui , se trouvant trop resserré, ne put plus se dépêcher à temps 
égaux par le diamètre des arquettes , et fut contrait par là de 
s'abaisser au-dessous de la grille; alors une partie des vapeurs du 
mercure se perdit par le sommet de la porte da foyer où l'on 
brûle le combustible. 

En comparant entre elles les dimensions des arquettes avec 
le diamètre du cylindre, je trouvai que le total des premières 
ne formoit que la uuatre-vingtième partie de Taire de ce cylindre. 
Que l'on se représente actuellement une retorte de o pouces 
de diamètre environ j dont le col n'en auroit qu^un de sortie, 
et Ton concevra de suite, que pour peu que l'augmentation de 
température vint à augmenter l'élasticité des vapeurs, il y auroit 
nécessairement un eQbrt ou une pression plus ou moins consi<« 
dérable contre ses parois. Voilà ce qui arrivoit a la cornue d'Al* 
xnaden dans le cas des sui-charges. 

J'ai dit que le carré des arquetles n'étoit que la quatre-ving'* 
tième partie du carré de l'aire du cylindre: j ajouterai qu'il est 
moindre encore, car je découvris , eu outre, que Tembouchure 
totale des aludels étoit, de son côté, moindre que la sortie des 
arquettes à laquelle ces tuyacrx s'abouchent. Un défaut aussi no« 
table contribuoit donc encore au refoulement des vapeurs par 
la partie qui offroit le moins de résistance. Mais une chose qui 
me fit encore mieux comioître le iempéraraent de ce fourneau , 
et la part que le poids de Tatmosphèie prend à soni-égmie, cef 
fut d'observer que la perte du mercure avoit été très -variable* 
pendant tout le temps que durèrent les distillations. Il y eut, 
par exemple, nombre de fournées où le produit fut ce qu'if 
devoit être. J'en conclus que si fon avoît fait marcher ensemble 
l'observation du baromètre et la note des produits jour par jour, 
on auroit reconnu que les produits complets étoient aussi ceux 
qu'on obtenoit dans les jours ou la colonne atteiguoit sa plus 
grande hauteur. Doikî, enfin, te fourneau d'Almaden est une 
retorte. Si on ne peut- augmenter la résistance de son fond, oa 
peut au moins contre* balancer cet iscon ventent , en augmentant 
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Touverture des arqueltes et celle des aludels. Je tire ces détails 
d'uD volume d'Annales de Chimie que Tauteiar publia à Ségovie* 
en 1 791. Le gbfuvernemept d'Espagne peut ne pas lui tenir compte 
aujourd'hui de son zèle , mai& }e suis bien pei*suadé que la nation 
ne Toublieia point. 

Sur la Suie des Aludels. 

' ■ • V 

Dans les fonderies 4^ plopab au rêver bère, il se produit ha- 
bituellement dès quantités considérables de sulfate. La suie des. 
cheminées , les fumées qui s^en échappent, les eaeroûtemen,s qui 
s'entassent sur le sol des fourneau^ , tout cela n'est autre chose 
que sulfate de plomb. Lesminerais iiiênie en contiennent presque 
toujours, j^eus lieu de le reconnoître dans un vojage que je fis 
aux mines de Linarecs ^ situées au pied de la Sierra-Morena 
du côté de l'Andalousip. Cette observation me conduisit à pré- 
sumer la formation du sulfalé de mercure durant la calcinatiou 
du cinabre, puisqu'en eflet cette calçrnalion ne diH'ère point de 
celle (]u'éprQUve la galène dans les réverbères; je 'songeai à me 
procurer une portion des suies qui s'anaassent dans ley aludels. 
C'est leur analyse que je vais présenter ici , elle m'a conduit à 
des résultats qui ne peuvent manquer d'intéresser les chimistes* 
Ils démontreront, par exemple, ^ue la décomposition du cinabre 
est à peu près aussi complète dans ce fourneau qu'i»! soîf pos-^ 
sible^ etils nous feront trouver, d'un aiUre côté ^ des produits 
auxquels on ne se seroit guèie dLiie^à4id ; 

Avant de passer à cette analyse, nous eoma>ejicerons par 
donner une idée de la quantité habituelle (^ui s'en amasse k\ 
chaque fonte. 

Cette fonte consiste à brûler sous la voûte, jpefidant douze; 
à quinze heures; de suite ,> des eombustibles qui K>urnissént une' 
flamme abondante, teb que Ibs cistes, les roiiiarins, le grand 
mj^rte, la brujère , lé genêt, le bramhage d^s yetises, desM 
lièges,, etc. : si ces. combustibles venoient à manquer, on auroit 
recours au beau charbon de terre deBelmeZj qui n'est, je crois,- 
q)u'à une iom^née d'Almaden ; mais alors il faudroit changer les 
foyers. C est avec ce charbon <{u'oa alimente le fourneau de 
la pompe à feu qui y a été établie depuis quelques années. 
tEntin on juge que la fonte a été bien conduite, quand les 
grosses pierres qui reposent sur la grille ne conservent aucua 
noyau de cinabre dans leur centre. 
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La quautitë de suie qu^on recueillit dans deux files de 44 aludels 
chacune, se trouva de 7 livres 8 onces 4 gros. Celle de deux 
autres files , de 5 livres 11 onces 4 gros et demi : total i3 livres 
3 onces 7 gros et demi , et par conséquent 53 onces pour terme 
moyen ae chaque file. Si actuellement on multiplie ce produit 
par 12, nombre des files de chaque fourneau, ou trouvera que 
chaque fournée rejette par conséquent de 39 livres 12 onces à 
43 livres de suie, ce qui est, comme on voit, assez considé- 
rable. Que fait-on de ces produits? nous Favons dit : on y joint 
Jes balayures du cinabre , on empâte le tout avec de Pargtle et 
on en fait des briques qu^on place sur le haut des charges. 

Dans Tannée 1787, on fit 916 fournées entre janvier et juillet 
Maintenant si on multiplie ces 39 livres 12 onces par le nombre 
des fournées, on en tire pour résultat 36,4ii livres de suie, ou 
364 quintaux. Voyons de quoi elles sont composées. 

Analyse des Suies. 

Elles se présentent sous Taspect d^une poudre fine, noire, 
très-pesante , dans laquelle on ne distingue aucun globule de mer* 
cure : elle répand une odeur de noir de fumée ; sa saveur est 
fortement acide , et pour la conserver sèche il faut la renfermer , 
autrement elle attire beaucoup d'humidité. 

• Le lavage lui enlève trois choses .: de Tacide sulfurîque , da 
sulfate d'ammoniaque et du sulfate de chaux. 

' Far une évaporatidn poussée à un certain point, presque tout 
le sulfate de chaux s'en sépare. L'alcool mêlé au reste, en préci- 
pita le sulfate d'ammoniaque : le résidu ne contenant plus que 
de Tacide sulfurique^ je le mêlai avec du muriate de chaux, et 
Tévaporalion en fit ressortir une quantité de plâtre de chaux 
dont je déduisis Tacide, d'après les proportions de Bergman j 
autant que je puis me le rappeler. 

La poudre soumise à la distillation, donna premièrement du 
mercure coulant en grande quantité; 2^ du muriate doux, et 
en troisième lieu du cinabre. Le résidu consistoit en poudre 
de charbon mêlée d'un peu de sable. 
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La pondre lavée et séchée donna par la distillation » 

Mercure coulante . 66 livres., 

' Mariate doux ........... r8 

Cinabre • • . . x 

Noir de fumée un peu sableux.. ... 5 

Afoutons.y eau acidulée ....... 2 S^ • 

Acide sulfurique pur. 28 

Sulfate d'ammoniaque., ••.••. 3 8 

Sulfate de chaux* •.•......• i 

99 8 

Perte 8 onces. Je ne remai*quai aucun gaz durant cette dis- 
tillation. ' 

1®. Il résulte de ceci, que le mercure s'y trouve divisé ou 
réduit à une sorte d'é(hiops par le mélange des autres substances. 

2^. La petite quantité de cinabre fait connoitre que sa décom- 
position est assez complète, puisqu'elle n'arrive pas à demi4ivr0 
dans les quarante livres de suie qui s'échappent d'une fournée 
de 25o à 3oo quintaux de minerai. 

3o. Le sulfate d'ammoniaque procédera sans doute d'une portioii 
d'ammoniaque fournie par les combustibles. 

4<>. Et celui de chaux des parties que contiennent les cen- 
dres , et que le tirage du fourneau doit entraîner dans le torrent 
des vapeurs. 

50. Le charbon démontre clairement aussi que le combustible 
n'est pa^ bien administiié: dans le:Chaufifage, qu'au lieu, pane 




à celle qu'on tiré d'un combustible qui éprouve la distillation. 
De là ce charbon qui, faute dé se consumer dans le trajet de 
la flamme, arrive jusque dans les aludels. En général , dans 
beaucoup de fourneaux, dansiceux à chaux<, par exemple, ou 
commet souvent la même faute. Il n'y a guère que dans les fa- 
briques, de porcelaine et de faïence où Ion ait l'art de. biem 
gouverner le combustible, et de faire ensorte que les produits 
fulugineux se consumeni; an. profit, de Ja chialeur. . 

Ces résultats n'ont rien de oien extraordinaire: mais celui qui 

Tome LXXXI. I^OVEMBRE au i8i5. Zx 



^, 



338 JOURNAL DB PBTSIQUB» DB CHIMIE 

peut surprendre à juste titre, c'est. 1er muriate doux dont la 
quantité s'ëlèveà i8 pour cent; ce qui donneroit à rannëe une 
recolla de 6,552 livres , récolte, capable d^approvisicmiier par con- 
séquent toutes les pharmacies d^Europe ; ^t comme ce produit est 
ioujours à un assez haut prix dans le commerce , rextraction 
pourroit donc ea méciter la peine, puisqu^il ne se v endroit jamais 
moins de quatre à cinq fois plus que le mercure. 

Le muriate doux n'est pas très -rare dans les mines de ce 
métal. Le chimiste Woulf le découvrit pour la première fois 
dans celles du duché des Deux- Ponts. J'ai trouvé des échan- 
tillons parmi la mine de fer portant cinabre des environs de 
Terruel^ qui en donnoient jusqu'à une once par quintal, outre 
aix onces de mercure. Le directeur des mines d'Espagne, don 
Francisco de Angulo, Ta rencontré assez fréquemment à AI« 
maden, mais jamais en masses bien fortes. Ce sont des plaques ^ 
ou des rudimens de cristaux aplatis et d'un gris nacré. Au toucher 
de la potasse , elles noircissent immédiatement comme le mer- 
cure doux de nos laboratoires. Voilà sans doute l'origine de celui 
des suies. 

Je présume que la seule action de la flamme ne le décompose, 
pas; il est possible alors que ce soit en grande partie le même 
qui revient dans les suies, ou qui circule ainsi entre le fourneau 
et les aludels, faute de mêler de fa cenjdre ou de la chaux i 
l^gile qu^on emploie pour en faire des briques. 

Quant au sulfate de mercure^ il est su blimable; mais comme 
il lui faut infiniment plus de chaleur que le mercure doux^ ce 
n'est, je pense, qu'aux voûtes où on pourroit le rencontrer. A 
la vérité ces combustibles doivent aussi s'opposer à sa formation. 

Sur des améliorations proposées par Gensane , Fonte 

des Mines , tome IL 

Gensane se trompe quand il propose de substituer aux four* 
Baux d'Almaden la décomposition du cinabre dans un réverbère» 
Voici ce qu'il conseille : Un fourneau sur lequel on calcioeroit 
vingt-cina quintaux de minerai hrojé et mêlé d'intermèdes, 
comme au fer et de la chaux , et à Textrémitë duquel, là 
précisément où l'on a coutume de placer la cheminée , on au- 
roit arrangé trois tuyaux de terre continués par des tujraox de 
fer , qu'on rafraichiroit con^nabdeoient pour faciliter la condea- 
satioQ du mercure.. • .» 
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Don Fausto de Ehiuyar trouva ce ËDimieau établi en Hongrie. 
On y chargeoit trehte qaintaux dé minerai taèié de chaux ; mais 
la pratique ajant fait découvrir que ce qui tondi^oit immëdiate* 
ment à Taire, ue s6 décofnposoit pas à rentier-, on ioiagina de 
Ja construire en fer^ Qfîn de pouvoir ai^s^ bfaattQer par-dessous... 
Triste ressource ! , 

L'expérience ayant encolre fait sentir que le fer lie pouvoit y 
tenir long*temps , on y a substitué un long bâtiment oivisë par 
cloisons; et pour plus d'économie, on Ta placé entre deux four- 
neaux qu^on fait marcher ensemble ou alternativement , ce que 
je ne me rappelle plus, quoique fen aie vu les plans entre les 
mains deEhluyar. Je ne m^arrêterai pas davantage; à la oompa« 
raison de ces réverbères avec le fourneau d^AImaden, parce que 
la supériorité de celui-ci laisse bien derrière lui tous les four- 
neaux imaginables. 

Dans Tannée où Tapprovisionnement des tuyaux étoît fait pour 
monter la pompe à feu . Ton imagina à Alibaden d'en substituer 

3uelques-uns aux aludels» en plaçant^ selon Fid^e de Gensajne, 
es tuyaux de terre entre )e fourneau et ceux de fer. lia conden* 
sation du mercure se fît très-bien ^ et d^autânt mieux qq^on ayoit 
eu soin de placer dans Teau tout ce nouveau système. Mais on 
va juger maintenant de ce quMI en auroit coûté , par Tanaiysè 
des suies qu'on retira de ces tuyaux. 

D^abord ce n^étoît plus , comme dans les alùdels , une poudre 
d^éthiops mercuriel , mais des encroûtemens vitrioliques d*un 
pouce d'épaisseur sur plus de :^o et 21 pouces en carré. 

Voici Tanalyse de ces encroûtemens. 

Alun cristallisable '4^^^* 8 onces. 

Sulfate de fer vert 20 8 

Muriate de mercure doux. • • • 3 4 

Cinabre ••••• 6 5 

Mercure. .• 44 • 

Charbon •••• 4 8 

Sulfate de chaux i5 

Eau et perte o 

Que résulte-t-il de ceci ? que voilà ^dea matières salines noor 
\ elles formées aux dépens des tuyaux de fer, <ie terre, etc. 

Xx :i 
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2^. (^ue le mercure doux a été infiaimeut moins considérabîe , 
9aa3 doute parce ^ue le. contact de la fonte , très^ëchaufiee aux 
approches au fourneau , en aura décomposé la plus grande partie. 

3o. Que le cinabre y est plus abondant , je ne sais pourquoi. 

4^. Gomme le sulfate de fer contient environ 24 livres de 
métal par quintal (Bergman), le quintal de ces encroûtemena 
aurait détruit par conséquent jusquà 6 livres de fonte. Qu'on 
juge de là le peu de service qu'auroient fait des tuyaux de fer. 

La croûte qui me fut adressée pesoit 220 dragmes ; elle enleva 
donc environ douze dragmes de fer dans un espace carré dVn- 
viron 20 pouces ; mais la destruction des tuyaux ne se borna 
point là ; car dans les parties les plus éloignées du fourneau , 
on en fit tomber des écailles d^oxide rouge qui ayoiént Tépais- 
seur d'une piastre, efiet nécessaire de l'action des acides sur 
toute leur étendue. 

Je suis persuadé que le bâtiment condensateur de Hongrie 
remplacepoit avec avantage les aludels d'AImaden ; mais pour 
Que ses parois supportassent Faction continuelle des acides sul- 
iurique et sulfureux, avec quelles pierres le constmiroit' on ? 

Almaden fournissoit , année commune , 26,000 quintaux de 
mercure ; mais on en a tiré aussi jusqu'à 3o et 3l2,ooo , presque 
tous destinés à passer en Amérique, rendant une dixaine d'an- 
nées on y a encore ajouté 10,000 quintaux des mines d'Hydria^. 
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CHAPITRE SECOND. 

§ XII. Le sens intime du système de la nutrition, de celui 
de la génération , et même de celui des muscles, etc. , indiquent 
le besoin de Faliment , du sexe, de Fezercice , ou de la quiescence 
ou repos des fibres , etc. ; ces sens intimes sont proprement les 
appétits. Ceux-ci sont tes premiers à susciter des mouvemens 
musculaires , qui d'abord sont automatiques, ensuite se rendent 
de plus en plus volontaires, et enfin à torce de répétitions fré- 
quentes , deviennent plus ou moins habituels. Les organes exté« 
rieurs des siensations rôçpivent des objets externes les iitpres« 
sions qui SQnt' transmises' plus ou moins efficacement au senso^ 
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apprend à déterminer et à diriger les mouvemens : ceux-ci enfin* 
mettent Torganisme eo rapport avec les objets extérienn. l>onc 
la sensilité générale est inhérente essentiellement et primitive- 
ment au système nerveux chez les aniùiaux où nous le recon« 
noissons, et modifiée dans les organes sensibles externes et internes. 
Cette sensilité ainsi répandue dans tout le système nerveux » 
mais concentrée , composée et modifiée particulièrement dans 
le cerveau, est la propriété organique et la condition principale 
intrinsècjue de Tintelligence. 

^. Donc Torgane essentiel et principal de Fintelligence est le 
cerveau : le système nerveux est en connexion avec aes CM^anes 
dififérens, qui le rendent accessible à Taction médiate ou immé- 
diate de divers objets extérieurs : il est en connexion particu* 
lièrement avec les organes de la digestion, de la respiration » 
delà génération , etc« , qui provoquent les mouvemensextérîcnuti 
relatifs aux besoins sentis; il est organisé et disposé de manière 
à pouvoir transmettre et a concentrer les impressions diverses 
dans le sensorium, et à en occasionner les fonctions. Il établit 
donc peu à peu le consensus entre les organes de Tintelligence^ 
et ainsi Tassociation de leurs fonctions. 

§ XIV. L^aflection immédiate de la sensualité dey organes 
internes est le sens de privation des objets relatifs à la sensualité 
^lême desdits organes : c^est Tappëtit de chacun d>ux t c^est 
l'élément du désir, xm désir initial, mais aveugle, indéteraiintf*^ 
automatique dans son origine , c^est-à dire sans aucune connois* 
sance préalable des objets relatifs. Les sensations extérieures ^ 
par l'expérience successive» font connoître peu à peu les objets 
extérieurs relatifs àtix appétits. G^est alors qn^on commence à 
désirer ou à haïr certains objets, selon qu^on se souvient ou qu^on 
conclut du plaisir ou de la douleur qu^ls produisent, c^est alors 
donc qu'on a le désir ou Taversion complète. GesaBections^ quaûdl 
elles réagissent et se propagent sur le système ou sur 1 ûrgenA 
appétitif , et sur le système trisplanchnique en général , excitent 
la passion; comme à son tour Fexcitabilité exaltée ou rexcitatiôtt 




que dans le système de la digestion et nutrition^ âë la gj^ùêth^ 
tion, etc. Les passions sont consécutives a^iàpremi^è imptM^ckâ 
du plaisir ou de la douteuif ; elle^ n^oot leur |inpufs(ôn idlnk^^i^ 
q\ie dans lesenionom, et préci^ùiéht ^Aù^U jàibï^^^^^ 
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à^dire le désir ou Paversion^ les passionis eu un mot, ne peuvent 
i^clore sans connoiKsanee préalable des objets de Tappëtit; tandis 
que les appétits naissent sans connoissance de leui*s objets : ce 
oe sont que les organes extérieurs , annexés ou associés aux or^- 
ganes internes appétitifs, qui mettent ceux-ci en rapport avec 
leurs objets. 

a. L'estomac est le foyer de rappétit des alimens, dit faîixl^ 
lès organes sexuels sont le loyer de 1 amour physic]ue ; le cerveau 
a son appétit , celui deconnoitreles objets, dit curiosité. La fain1> 
Tamour , etc«, se répandent sur tous les autres organes annexés 
au système alimentaire, sexuel, etc. , et même sur tous les autres 
systèmes du corps j quand ces appétits sont excessifs; de même 
que la curiosité centrale du sensorium se communique à toutes 
les ramifications du système sensile en générai. C'est pour cela 
que Famour, la faim, la curiosité, etc., ont leur physionomie^ 
comme ces désirs assouvis ont aussi la leur. 

b^ Les affections primitives immédiates et générales de la sen* 
sibilité sont le plaisir et la douleur : celles-ci sont les causes 
immédiates et déterminantes des actions, qui d'abord sont spou-^ 
tanées et instinctives, ensuite se rendent volontaires et senties, 
enfin elles deviennent habituelles^ Pommelé plaisir et la douleur 
modérés peuvent se rendre peu à peu indifierens. Ces affections 
appartiennent essentiellement jBu ^stème sensile et & tous ses 
points, et constituent le sens : elles produisent la sensation quand 
elles sont fortes, et concentrées cbjis le sensorium» 

§ XV. La sensation, le jugement, la réminiscenôe peuvent 

r^oduîre dans le sepsorium une réaction ^ qui dispose à chercher 
'objet du plaisir, cm à éviter celui de la douleur. Cette réaction 
élémentaire constitue la volition^ dont la faculté est dite yo- 
lonté. L'élément de la volition constitue le désir ou l'aversion;, 
mais quand elle est très-forte, elle produit une réaction consen- 
suelle dans le système des neifs trisplancbnique et pneumo-gas- 
triqne : et conune »% plexus nerveux sont aussi autant de con- 
densateurs de la sensifité (§ X. ^.), les passions exploitent 
leur force particulièrement dans la région du plexus céliaque 
et des autres plexus subalternes « et ainsi elles allèrent la circu- 
lation, la respiration , etc. L'excès de volition produit aussi une 
forte réaction dans le système musculaire en général. C'est le 
mécanisme des passions. On conçoit donc que la passion est un 
excès de sensation et de volition. La volition est proportioauée 

à la seoMtion , iien«Mulement dans la passion^ txumae M. de 



344 JOUHNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

Ti^Gj l'a bien observe ; mais aussi daos tous les phëoomènes 
et dans toutes les modifications de la sensation; car la volonté 
suit toujours le développement, la gradation , Taltëration , etc^ 
de lasensitivitë ; et pour cela la réaction v olitiveacoom pagne tou^ 
îours la sensation. La volîtion est comme la fonction réactive 
du sensorium à Toccasion d'une sensation : c^est aussi Tintensité 
de la volition qui augmente Tintensité de la sensation. ' 

• a. La volition concentrée dans le sensorium produit la mér 
ditation ; répandue aux organes extérieurs des sens, elle produit 
l'attention; propagée aux fibres musculaires, elle en produit la 
contraction^ Dans la douleur, la réaction volitive se manifeste 
par des eflbrts de l'éviter , de la venger, par des plear8,etc. * 
b. Puisque la sensilité appartient au système nerveux en 
général ; que la volition accompagne la sensation , et que la 
sensation peut être locale et partielle (§ XII), la volonté peut 
être aussi locale et partielle. La rétraction soudaine d*un membre 
agacé pendant le sommeil , dans la distraction de Famé , etc. , 
le mouvement des tentacules des polypes , des membres coupés 
des animaux à sang froid, etc., ne seroit-ce pas une volition 
locale? {voyez aussi le § XXXI ).-^ On pourroit m'ppposer ici 
que dans les paralysies on perd tantôt la sensibilité, tantôt la 
contractilité. très-rarement Vune et l'autre à-la-fois. Cette ob»* 
jection disparoît, quand on réfléchit que l'exécution du mou«> 
vemçnt volontaire nécessite seulement la continuité électroma- 
trice dans le nerf, tandis que la sensation nécessite aussi l'inr- 
tégrité de l'orgaoisation intime du nerf intermédiaire ( voyez 

§ IV. a). 

§ XVI. Depuis Fenfant , qui d'abord sent à peine, par exemple 
la chute d'un corps auprès de lui, commence à distinguer, à 
reconnaître, à comparer, à éviter, etc. , les circonstances de 
la chute des corps, en apprend ensuite les causes extérieures, etc., 
jusqu'à Galilée, qui en déduit les lois fécondes de la Mécanique^ 
élevées depuis par Kepler et Newton au système universel^ et 
que Lagrange, Laplace ont compris sous des formules plus gé^ 
nérales; et depuis Tinsecte , qui ne connoit que des qualités 
de quelques objets relatives à sa conservation, jusqu'à Bacon 
qui sent l'étendue et les corrélations des objets ae l'esprit hu- 
main , on voit une progression , ou une gradation plus ou moins 
interrompue de sensations et de jugemens toujours plus coni« 
posés. Il est encore facile d^observer qu'un enfant ou un idiot 
^ut regarder îndifiéremment les oscillations d'une lampe ^ des- 
quelles 
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quelles cependant Galilëe en déduit la mesure exacte du temps, 
et en prëlude ainsi toutes les très-heureuses applications à l'As- 
tronomie, à la Géographie, à la Nautique, etc.! La lumière 
frappe les plantes, lès polypes, les uouveaux-nés; .elle y excife 
des mouvemens simples et automatiques, des sens ou excitations 
obscures ; gui cependant deviennent les élécaens de TOptique 
pour le génie de La Porta et de Newton* 

-^. On sent immédiatement que le liège est moins dense qu^ 
le fer; que la lumière est plus fort« près du corps lumineux; 
qu'un cône équilatère et un cylindre rectangle, circonscrits à 
une sphère, et la sphère même inscrite, sont graduellement plus 
^rancis Tun que l'autre; mais on peut découvrir par le raison- 
nement, que par exemple Tastéroïde Jupiter est moins dense que 
Ja Terre; que la lumière est en raison inverse dpuble des dis« 
tances; que le cône, le cylindre circonscrits, et la sphère inscrite 
sont en raison continue se^uialtère. Un larron peut bien avoir 
de la jouissance en volant; mais il ne peut apprendre qu'en 
réfléchissant que, par les lois de la réaction animale , il est ex- 
poiié à la représaiile, et qu'il a perdu la garantie publique. 

iz. Il y a donc des propriétés relatives ou des rapports des 
corps qu'on sent immédiatement, c'est-à-dire par impression et 
par sensation simple; il y a d'autres propriétés qu'on ne peut 
connoître que médiatement ou par raisonnement. Les premiers 
sont des rapports immédiats ou ^^/z^/à/^^; les autres sont éloi- 
gnés ou rationaux; et les idées correspondantes sont sensibles, 
ou rationnelles, 

h. Les rapports sont tfr^j/îc/<?/^ ou arbitraires, accidentels om 
variables, essentiels ou constans : les rapports moraux sont les 
actions de Thomme, capables d'affecter d'une manière quel- 
conque la sensibilité des autres. 

§ XVIL La sensation des rapports immédiats ou sensibles 
est la ^^/75a//o» proprement dite(§ II. ^.) La répétition spon- 
tanée .ou hâtée d'une idée, c'est la réminiscence^ dont la fa- 
culté s'*appelle772^>72o/r^. he jugement est la sensation des rapports 
rationaux : le jugement se réduit donc à sentir des rapports 
éloignés de deux objets : la faculté de juger se dit proprement 
intelligence , et chez l'homme raison. L'^abstraclion est la sen- 
sation fixée, ou l'attention, -sur une seule des qualités ou des 
rapports d'un objet. Généraliser une idée, c'est reconnoître une 
même qualité, ou même rapport dans plusieurs objets; et pouj: 

Tome LXXXJ. NOVEMBRE an i8i5. Yy 
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cela, autant on connoit d'objets, autant on peut étendre i'Id^e 




simples, et non pas d'en créer : c'est Tobservation qui en dedne 
de nouvelles. Enfin )a sensation des fonctions propreè s^appelle 
conscience : c'est la sensation des sensations. La conscience mo* 
raie t^i la cotiscience des rapports moraux de ses propres actions : 
le sentiment est la seusafioo des rapports moraux. La conscience 
comprend donc la sensation de Tidentité de son moi; et celle*ci 
contient la sensation de Texistence des objets extérieurs. 

ji. Ainsi Thomme commence d'abord à recevoir et ccnceiroib 
des impressions (ou sensations locales inaperçues); celles-ci 
commencent à produire des sensations; peu à peu it n^popgfk 
celles-ci aux organes sensibles d'où elles proviennent; eapn il 
distingue les objets extérieurs qui les occasionnent. Comme ib 
connoissanca quelconque de l'existence de ses organes sensibles 
et des objets extérieurs n'est qu'un jugement ; et comme le ma/, 
dans cet acte, reconnoît son identité en comparant et en rap-. 
pelant les sensations diverses et successives et les objets dififérens; 
et comme enfin la faculté de juger se développe par des degrés 
plus ou moins rapides; on conçoit aisément que la conscience 
se développe, s'étend, s'éclaircit et se perfectionne à proportioti 
de la faculté et de l'habitude de juger. 

B. La mémoire de rapports sensibles est automatique; celle 
de rapports essentiels et rationaux (XVI, a. b.) est rationnelle. 
La première est commune à l'homme et aux autres animaux 
céphalés; la seconde appartient éminemment à l'homme. 

C. Il me semble que non-seulement c'est le tact actif, mais 
ce sont toutes les sensations voulues , qui contribuent plus on 
moins à constater l'identité de son principe cognoscitif ou moi^ 
et l'existence et les modes des objets extérieurs. C'est le tact 
le premier qui produit le moins d'illusion; mais tous les autres 
sens concourent aussi par un témoignage réciproque à constater 
l'existence des corps extérieurs. Pour cela, des organes plus nom-> 
breux et plus exquis donnent des idées plus nombreuses , plus 
exactes et plus sûres : et ces organes, employés avec plus a^at- 



(t) Les racines étymologiques du mot philosophie en expriment plut4l ^le 
)>ut, c'estrà-dire Tamour de la science j de fa vérité. 
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fcntloo, rendent la conscience plus énergique et moins perplexe. 

a. L'idée primitive de la distance dérive exclusivement du 

tact (en tâtant ou en marchant) : c'est ensuite Toeil qui y supplée 

presque pour toujours, et par le moyen du jugement. On dit 

que des aveugles-nés savent connoître la proximité ou Téloignei- 

ment d'un objet par fintensifé de Todeur ou du bruit , etc. , et 

on conclut de là que l'idée de la distance peut s'acquérir même 

avec d^autres sens que ceux du tact et de la vue. Mais l'homme 
^* ji — *_-^ ^^- i_ . r jj^g quel- 

desobjets, 
jamais ne peuvent acquérir l'idée de la distance proprement 
dite : l'homme aveugle peut se former une idée supplémentaire^ 
mais elle n'est pas celle de la mesure de l'espace. 

D. L'illusion de nos sens peut regarder moins l'existence, 
que les modes des corps extérieurs, savoir^ leur forme, leur 
grandeur, leur mouvement, etc. Du reste, je ne vois pas qu'il 
soit aussi nécessaire qu'impossible de démentir notre illusion. 
Je demande seulement si cette apparence quelconque des corps 
produit en nous des affections constantes, si elle est capable 
d'oSrir l'objet de règles invariables pour l'idéologie. On a jusqu'à 
présent raisonné avec succès et utilité sur l' Astrononiie , sur Ja 
physique, sur la Chimie, etc., sans que la grande question de 
Zenon et de Diogène soit encore décidée. 

§ XVIIL Four sentir le rapport de deux objets, il est néces^ 
saire d'avoir la réminiscence plus ou moins tempusculaire d'un 




compai 

celle déjà reçue autrefois. Donc la sensation et la réminiscence 
sont elles-mêmes des jugemôns élémentaires; comme ensuite 
celles-ci deviennent les fonctions élémentaires ou les facteurs du 
jugement complet. 

^. La sensation et la mémoire peuvent avoir pour objet lei 
rapports essentiels, les accidentels, ou les arbitraires, (§ XVL 
a. À.) Alors le jugement peut être plus ou moins exact; et les 
systèmes scientifiques fondés sur ces rapports peuvent être plus 
ou moins artificiels et caducs^ 

B. Les systèmes donc, les méthodes, le langage, l'algo- 
rithme , . . . . sont autant île mécanismes ou d'artifices oour aider 
la mémoire et &dlHèr la' sensation dans le fn^emeot (§ XVIII ) 
sur des objets nombreux et compliqués. 

Yy z 
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§ XIX. Les actions d'abord sont excitées par les appëlîfir 
(§ XIII.) : elles ne sont alors que spontanées; mais répétées 
jusqu'à un certain point, elles se rendent de plus en p\us perçues 
et volontaires; c^ est-à-dire que le sensorium apprend à rapporter 
à certains organes l'origine de la sensation, et à déterminer > 
diriger et associer les mouvemeus des muscles volontaires : enfin , 
ces actions efficacement v^plues et senties, quand elles sont ré- 
pétées avec fréquence et homotonie, peuvent se rendre peu à 
peu habituelles, savoir, moins voulues et senties ; plus faciles et 
\ parfaites. .... 

§ XX. Toutes les opérations de fintelligence et de la con- 
Iractilité musculaire acquièrent plus ou moins d'habitude , c'est- 
à-dire de rapidité et d'exactitude. On a attribué ces opérations 
intellectuelles et musculaires, si rapides et si exactes, à un ins- 
tinct, à une impulsion spontanée, à un sens intérieur^ ou inné. 
Un homme , à la vue d'un cheval fougueux qui l'approche « 
ou d'un corps énorme qui va s'écrouler, s'écarte épouvanté à 
l'instant et presque spontanément; mais c'est toujours Teflet d'un 
juçement ou d'une réminiscence rapide du danger : on se jette 
avidement sans hésitation, par exemple sur l'or; mais parce 
qu'on en a appris la valeur et l'usage de convention sociale. Il 
n'y a pas ici 1 instantanéité, mais pTutôt la rapidité habituelle, 
c'est-à-dire acquise de se souvenir, de juger et d'exécuter des 
mouvemens volontaires correspond ans. 

a. Ordinairement on s'habitue à passer immédiatement d'une 
première donnée à une dernière conséquence , par élimination de 
plusieurs jugemens intermèdes , en se souvenant ainsi des rapports 
essentiels et démontrés entre le premier et le dernier terme. 
Un géomètre se souvient que les trois angles d'un triangle rec- 
« tiligne égalent deux angles droits; le physicien par le temps qui 

1>asse entre l'éclair et le tonnerre , conclut immédiatement de 
a distance d'un nuage; le médecin , d'un symptôme, peut prëvoîj? 
à Tinstant le siège, la nature, l'indication et l'issue d'une^ma* 
ladie, etc. sans qu'ils aient besoin de répéter toujours la série 
des jugemens intermè^des. 

§ XXI. La volition est déterminée par une sensation; ou , 
dans le concours de plusieurs- objets, ou motifs, par la sensation 
plus forte. Si donc la sensation est bornée et fixée sur un ^seul 
rapport ou motif, il n'y a pas de délibération. Mais quand on 
connûit plusieurs rapports , on peut porter Tattention sur chacun 
d'eux , et en sentir le plus fort qui détermine la volition. Cette^ 
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liensalion portée sur chacun des rapports ou motifs, pour dëter- 
îniner une action, c'est-à-dire Tapte de passer en revue plusieurs 
ide'es, et de juger quelle est la plus convenable pour atteindre 
un but, et de se déterminer à une ou à une autre action, se dit 
délibération , dont la faculté se dît liberté. Donc la liberté n'est 
autre chose que la faculté délibérative; et la délibération n'est 
^u'un jugement sur ce qu'il convient de faire, sur les moyens 
à employer; elle a donc d'autant plus d'étendue que le nombre 
des idées est plus grand, que les jugemens peuvent être com- 
posés et multipliés, et que la raison est plus développée ; et elle 
^%i moins faillible quand les idées sont moins erronées : savoir, 
la faculté de contiôître et de reconnoître plusieurs rapports* 




rement dans le philosophe, acquiert le complément de sa latitude; 
tandis que chez les autres animaux, la liberté ou la faculté dé- 
libérative est rétrécie et bornée de plus en plus, par le petit 
nombre et par l'imperfection de leurs idées. Cette liberté si 
rétrécie enfin, reste insensiblement abolie par l'habitude : ou 
bien elle disparoit, par une organisation très-simple, et par le 
défaut de pluralité d organes sensibles; puisque la monotonie de$ 
impressions et des idées n^admet pas de délibération. 

a. Dans la concurrence d'un nombre quelconque de motifs, 
c^'est toujours la sensation la plus forte qui détermine la volonté : 
donc cette liberté ne consiste essentiellement que dans la facult^ 
de délibérer, et non pas dans celle de choisir , même malgré la 
sensation plus forte, malgré le motif ou le moyen le plus efficace. 
L'indifférence dans les actions est incQmpatible avec la sensitivité 
exposée à l'impression de plusieurs motiis ou rapports. 

b. Jusqu'ici , je n'ai prétendu parler que de la liberté intellect 
iii^e (XaI) : celle-ci cfoit être distinguée de la \\h^i\é physique ^ 
qui est la faculté d'agir selon et d'après la volition. La faculté de 
îaire ce qui peut être utile ou non nuisible aux autres, est^ dite 
liberté /Tzorate. ou civile. 

c. L'homme jouit de la plénitude de sa propre satisfaction , 
quaud il peut exécuter sa volonté. Que sa volonté soit toujours 
aéterminée par des motifs plus ou moins secrets^ il ne le. sent 
pas , ou peu lui importe. C est donc la liberté physique la plus 
manifeste et réelle. — La liberté civile semble donâer des réstnc- 
lions à la liberté physique : mais elle a'ptus de force et môîS» 



. \ 
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d'eiTOD(^itë que celle-ci; car elle afiermit et rassure le résida 
de la liberté physique ; à laquelle Tëconomie politique doit 
déroger pour assurer la prospérité commuoe , qui se décom- 
pose enfin en prospérité individuelle. M. Fer^son dit , que la 
sécurité, dans le fait, est de l'essence de la liberté^ on plutôt 
elle la constitue; celui qui acquiert cet avantage, acquiert tout 
et' ne cède rien (i) : ou, je crois mieux dit , que la sécurité e&t 
Je but et TeHet immédiat de la liberté civile ; et que l'homme 
en société cède des petits droits de sa liberté phj^sique, pour 
s^assurer de plus grands avantages par la liberté civile, 

§ XXII. Il est vrai que les appétits sont les élémens det 
passions (§ XIII) ; mais celles-ci ne reçoivent leur ibrme oi;^ 
empreinte propre , et leur développement , que dans le senso» 
rium (/À. )• Enfin dans Thomme les facultés organiques du sen^ 
sorium ont une grande prépondérance sur le reste du système 
nerveux et des organes sensuels (§XI. J?.). Donc les passions 
sont immédiatement exposées et subordonnées à la raison; par 
conséquent^ des actions dérivatives des passions sont toujours 




peuvent que modifier 1 imputabilité 
tions morales : enfin Taliénation mentale neutralise la moralité 
des actions, démoralise ou rend indifférentes les actions. 

§ XXIII. Uamour-propre (phitautie) est Tafiection îmmé« 
diate et fondamentale de la sensibilité, qui, modifié dans les 
deux formes primitives , désir et aversion , subit différentes 
formes subalternes et spéciSques, acquiert divers degrés d*in* 
tensité, et reçoit ainsi des dénominations variées selon faccrois- 
sèment et Pinflexion des organes sensibles , la progression de 
Tàge , rinfluence de Thabitude , et les conditions des objets. 
Cette passion radicale qui constitue le ressort de la conservation 
de rindividu et de la société , quand elle se soustrait au (reiu 
de la raison , ne fait que miner la santé .physique et morale i 
particulière et publique. 

§ XXI V. Si Tessence de l'intelligence est la facullé de juger 
(gXVlI.), si sa manifestation est le mouvement délibéré, le 
caractère collectif de Tintelligence estia liberté ou faculté déli- 
bérative (§ XXI.) Cette faculté, dont les élémens existent dans 
toutes les oranches du sjstèine nerveux (§ XII.), nVst que la 

—.*——— 1^— M— ^1^—1 — — ■»— ^1 I ■ ■ I — .^t— —— —— — ^f^— — ^ii^M^ 
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«eDSÎIitë concentrée et compliquée du sensorium , c'est-à-dire la 
sensitivité(§ ll.-df. 3.). Le jugement est toujours précédé , i^ des 
sensations intimes , ou appétits , qui déterminent d'abord de;s 
mouvemens spontanés des muscles annexés ou associés aux orr 
ganes appétitifs; 2^ des sensations extérieures, à Taide desquelles 
on connaît les objets qui Toccasionnent , et qui ont desrapport3 
avec les appétits. Entin Tinlelligence se manifeste par des ac- 
tions musculaires, qui d'abord étant automatiques etnncertaines^ 
peu à peu deviennent volontaires et décidées; à force de répéti- 
tion fréquente, elles se rendent plus ou moins habituelles, sa- 
voir , moins voulues et moins aperçues, plus faciles et plus sûres. 
G'est-à dire^ que Torganisme de Fintelligence est essentiellement 
fondé sur la sensitivité , et il est aidé et manifesté par la moti- 
lité ; sa fonction fondamentale et primitive est le jugement ; sa 
fonction démonstrative est le mouvement volontaire ; Torgane 
essentiel , central , immédiat et premier de Tintelligence est le 
sensorium : les nerfs en sont comme des parties intégrantes , et 
les moyens de communication et de concentration de toutes les 
sensations qui y aboutissent ; ils deviennent donc par là les ins- 
trumens immédiats du développement de l'intelligence : les or- 
ganes internes donnent l'origine et sont le foyer et le centre des 
appétits, qui sont pour cela les causes primitives et excitatrices 
des mouvemens spontanés : les organes sensibles extérieurs sont 
les moyens de rendre Pâme accessible aux impressions spécifiques 
des objets extérieurs : les muscles volontaires servent à mettre 
l'organisme en rapport avec les objets extérieurs ; ils sont donc 
auxiliaires au développement de Pintelligence : enfin les objets 
extérieurs sont les causes occasionnelles de son évolution. 

u4. Les fonctions qui par des mouvemens immédiats et spon- . 
tanés, n'annoncent aucun jugement ou réflexion, c'est-à-dire, ' 
ne manifestent aucune délibération préalable , sont instinctwes ^ 
et cette faculté est dite instinct. £n un mot, le jugement et 
les actions délibérées appartiennent à Tintelli^ence : la sensation 
locale ou sens (§ II. A.i.)y elles actions indélibérées , constituent 
complètement l'instinct. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

Psychologie comparée. 

Je crois avoir prouvé jusqu'ici que les organes de l'intelli^ 
gence sont le cerveau , le reste du système des nerfs , les organe» 
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des sens , et les muscles volontaires. Je passe à une comparai- 
son sommaire de ces organes dans la série des animaux : car 
Inexistence et la difiërence quelconque de ces organes peuvent 
éfre la cause organique de l'existence ou possibuité , et de hi 
difTërence de Tintelligence ; ou bien elles peuvent y entrer pour 
beaucoup. 

§ XXV. Le système nerveux , peu apparent mais présum^ 
daus les polypes , d'après leur sensibilité , est peut-être fondu 
clans leur suostance gélatineuse : il commence à manifester des 
ganglions dans des radiaires , et dans des annélides : dans les 
mollusques acéphales commence à paroître un cervelet bilbbé ; 
dans le/ insectes un très-petit cerveau bilobé aussi se montre : 
celui-ci va toujours en augmentant de proportion dans les pois- 
sons^ les reptiles, les oiseaux, les mammiTères, jusqu'à Thomme, 
dans lequel le cerveau a la plus grande proportion de volume 
et de densité « de nombre et de protondeur de ses circonvolution^. 
Dans la progression de Tâge, chez Tbomme, par exemple , de 
tout le système nerveux , le cerveau est le dernier à atteindre 
son entière évolution. Dans les variétés nationales ou indivi- 
duelles de l'espèce humaine, les hémisphères du cerveau ont^jss 
dlHérences de développement , qui correspondent en général i 
la différence de leur mtelligence. Les lésions du cerveau ap^ 
portent des altérations dans les fonctions intellectuelles. Ainsi'» 
à mesure qu'on remonte des zoophytes jusqu^à Phomme , \t 
système nerveux acquiert toujours plus de concentration dt| 
volume et de Ténergie; les parties subissent toujours plus de 
dépendance vitale ; et \es fondions acquièrent plus de variétés, 
et d'unité ou conspiration. Il semble donc que le cerveatt 
est l'organe immédiat de l'intelligence, et que la différence de 
perfection du cerveau contient la raison primitive de la diflR$- 
rence de perfection de l'intelligence (i). 

§ XXVI. Les organes sensibles internes , appétitifs , ont la 
première influence sur l'évolution de l'intelligence : c'est d'eux 
que \es mouvemens instinctifs et ensuite les intellectuels ont 
leur origine spontanée. La voracité des carnivores , la tempe- 



(0 Les rapports spéciaux d'autres différences d'or ga irisation et de déveIop4|^ 
pement d'autres parties du cerveau aux fonctions intellectuelles, jusqu'à pré» 
sent sont inconnus, ou h^'pothétiques. Il me suffit d'envisager et déposer lei 
rapports généraux et avères du système nerveux» 

rance 
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raiice du bradjpiïs ou da cbameftu, la râspitatioà n modifiée 
dans les oiseaux , les mammifères terrestres ^ les amphibies , les 
poissons et lès animaax iiirériemrs; Famour sexuel cket les an«- 
drôgynes, les hermaphrodites, les mono«sèxûels/etc;, sont det 
sensations de besoins, ou appétits ^ qui imposent des habi«* 
tudes^ difiTërentes (i) , exposent les animaux à diverses sensations 
extérieures , provoquent divers mouvemens musculaires, et con- 
courent ainsi à difierencier le développement et la constitution 
de Pintelhgence. C'est donc dans la constiintion , les degrés et^ 
les modifications des forces et des ocganes de la di^estion^ de 
la respiration , de la génération, etc. ^ qu'on doit cberéher les 
premiers efforts , les premiers mouvemens de Tinstinct et de 
lintelligence. 

§ XXVII. Mais les appétits ne sont que des Sensations in- 
ternes spontanées et incertaines (§ XIII.) Ce senties organes 
sensibles extérieurs qui font connoître à Panimal les objets oe ses 
appétits, et ensuite de ses passions (/d.). lies coùditîons^ de ces 
organes concourent ainsi au développenient de Tintelligence ;- 
il faut donc \^% parcourir. L'organe du toucher est commune 
tous les animaux , mais il est le seul dont jouissent les radiaires : 
les vers, \^^ poljpes, \e^ infusoires : donc ceux-ci ne peuvent 
acquérir qu'une idée de quelque propriété tangible des corps ; 
ceci constitue chez eux Torgane du goût dans leurs palpes et 

mence à trouve 
les mollusque 

- peuvent acquêt . 

de lumière, de grandeur relative, de couleur, de distance, etc.' 
li'organe de Touïe ^ qu'on présume exister dans quelques animaux 
invertébrés, est bien manifeste chez les vertébrés : ceut-ci donc' 
acquièrent l'idée du son. L'organe olÊactif se retrouve jusque ^ 
dans, des insectes : ainsi ils peuvent avoir quelque idée des 
odeurs. L'organe du goût est complet dans les mammifères ; mais 
il est commun à tous les animaux : les oiseaux et autres animaux* 
qui ne font pas bien prononcé dans les parties de la bouche, 
peuvent y suppléer par Todorat, ta vue, le tact (2). 




'ganisatioii. 

(a) Ces obsenrations gijnërales ont quelques exceptions : par exemple , les 
yeux du proteus, du spalax , de la taupe , etc. » sont oblitérés ; on ea pejit dire 

Tome LXXXl. MOVËMBAE an i8a5. Zz 
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§ XXVIII. Les orgaaes locomotilettnetlent les organes sen^ 
sibles de Taniçial en rapport avec les objets de.seaaipptftit&Mi' 
de 9^ pacssions : ainsi ils ont leur! influence sur .l^ihrdlutum da* 
rjntelligence. On doit donc les iatrodoire daos/l-iiîvaluatîon Ù9ê' 
causes organiques de celie-Iii. La motililë des doigts de l^honmie^- 
unie à leur sensibilité exquise ^ constitue Tpr^ane le moins iUa«- 
soire des autres^ et rinstiumeiit le plus adroit de la. pensée. L» 
faculté préheosile de la queue dans des. quadramanes , iesooes-^ 
coes, les kinka.jous, les sarigues, multiplie lies moyens de leur 
intelligence. Au contraire^ le tkop peu de motilité des doigts 
deTéléphant, du dauphin» empêche en partie ceox-cidlaccjuwîr 
des idées, dont ils sont peutrétre capables par les conditions 
avantageuses de leur cerveau. Donc la diiTërente motilité im.-^ 
médiate ou médiate des organes sensibles externes, donne plus 
ou moins de facilité et de moyens pour le développement de 
ri^telligence. 

§ XXIX. La diflifre^ce du tissu intime d^un même système, 
d'un même organe, chez les animaux hétérogènes ^ concourt 
' paiement à modifier la constitution et les habitudes de ceux-ci« 

lie est bien visible la diEférence de couleur, de structure, etc^ 
entre le tissu musculaire des vertébrés à sang rouge, et celui 
des animaux à sang blainc , et même entre câui des mammi-- 
fhves, des poissons, des reptiles. Le cellulaire est très-différent* 
dans rhomme et les mammifères, les poissons, les polypes, les 
méduses, etc. Elle est aussi visiblement difiérepte la stmctmv 
intérieure du système nerveux dans les animaux hétérogènes.^ 
C'est donc la dififérence de la structure intime des systèmes 
nerveux d'animaux divers, qui constitue la modification prin- 
cipale de leur sensilité, etc. Est-ce la modification du système 
nerveux chez les divers individus de l'espèce humaine , qui est 
aussi la cause principale de ia diversité de leurs tempéramens ? 

§ XXX. La différence des organes extérieurs homonymes' 
des sens chez les animaux hétérogènes est bien plus manifeste 




a • . • 






autant de qoelqu 'autre orfane dMid'aiitrssanmiatrc. Mais ces «xcepli^in Sèttt 
trop peu noml>reiiS4^ et trop légères « pour qu'elles puissent altérer rexaktîtiida 
tt la légîtinité de la proposition générait. 



\ « 
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flans les poîsspns^ frès-sensible dans le chien ^ etc. :rorgaiied6 
la vue est le plus simple dans les cioistacës, coiriposé dans les 




' nous fait souvenir d'abord , que rhomtne est devance par la dé- 
licatesse de quelque organe sensible et motile de certains aniu 

'maux, et peut*étre par quelque antre organe qui nous manque, 
qui pour cela, nous est inconnu ; et que cependant Tinaperfection 
relative de leurs organes peu>^tre la cause primitive par laquelle 
ces animaux ne sentœt qu'un petit nonibre de propriétés des 
corps extérieurs. Il ne faut donc pas eroîre que ilçs ooiidi lions 
de npmbre, de qualité et de perfection des drgâned Mosibles 
externes ne soient pour rien dans le dëveloppeip4at de l^^ntet*- 
ligenoe, quoicjue la condition orgaoicrué esssràitieUe et principale 
de celle-ci soit le sensorium (§ XXil.)*.. : 

^. Le nombre et la perfection des orjg^nés s^sibles et mo- 
tîles augmentant, nohtseulemeiit opi a des i^éës^itf impies 'et on 
.'exécute aussi les mouvemen/i simplè^i^ cori^imôudfadè qqx nâ)Qi« 
bres des organes; majs on a ei)core;^Iè^4dée^'et les tnôuveitt%!itt8 
composés, q^ùi proviennent dés côni^rinâd'n^ 'iîcfitibrëiisei et ré^ 
pétées. Ainsi le nombre des idées et des màuyèhiens vpfontalres 
.devient la somme d'une série géoittétrique , pur Iji sérié axîtb- 



m moins que aes ipouvemensToiomaueej;' • * ' •' '•" '*:": "' v 
JB. Ve ce que ]è yientf liPexj^dsc?,';^ on' pètit'tMurt^^^^ U 
perfection organique dû sétrsdriuib , 'tetîè' péUi?, tKi*' br^\j& î^ 
sens et des mou vemçnsi volontaires , ou jfàf'pèrfièbtîo'^*^*^a^ He 
plusieurs, ou même de tous ceux-ci, sans fâ perfection dûcer^ 

.uTIl 




§ XXKI. Ceux des aaimanx dont le fijstiiBp ppfyevx , plas 

Z» a 
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peut décider que Ja perfection, la dégradation^ ou la nullité 
ou cerveau annoncent la condition principale de la perfection , 
de la dégradation, ou de la nullité de k faculté intellective. 
Les polypes et les autres animaux qui n'ont aucun vestige de 
cerveau y ni pluralité d'organes sensibles, ne peuvent jouir de 
:1a faculté comparative et volitive qui nécessite la pluralité et 
la contraction des sensations. Ils ne peuvent donc avoir d'ÎB«- 
telligenca. ' 

A. Ainsi , on peut conclure que la dégradation de TintelU- 

Sence correspond à la décomposition, diminution et imperfection 
û cerveau ou sensorium et des organes sensibles; et la nullité 
absolue de rintelligence tient à Tabsence totale d^un sensorium 
ou centre sensitif. Ces animaux vraiment ont presque tout-a-fait 
'entières leurs facultés vitales, reproductives, digestiveis, dads 
"chaque point , dans chaque section de leur corps (i)« 




car celles-ci peuvent occasionner le développement et les roodi*- 
jfîcations de l'organisme » et par conséquent des habitudes^ Le 
..docteur Lamarck établit que « Finfluence des circonstances est 
eifectivement en tout temps et partout . agissante sur les corps 
qui jouissent de la vie. ... A mesure que ^ circonstances d'ha- 
bitation, d'exposition, de climat, de nourriture, dliabitiide de 
y ivre, etc. viennentà changer^ les car^tères de taille, déforme, 
de proportion entre les parties, de couleur, de consîstancG, 




tant modifié la forme, l'habitude et le penchant d'un aniuial, 
dont l'original est si rapproché du loup méchant et presque in- 
docile ? lN^est-ce pas Favarioe et la crnauté du paysan , ainsi ^que 
te peu de convenance de climat et de nourriture, qui ont 

'■t u ■ Il I' I ■ ■ f Il II I ■ 'm I wtmmmimm^mmmm^Êmmtl^ 

(OX'observation dernièrement enlise^ que les polj^s ont aussi des or^taes 
ireproductifs locaux, en général sous la boucbe, n*a pas encore obtenu Tasseof- 
liment unanime des naturalistes. Cependant t>n peut croire que ces arninutt^ 
peuv^t se reprodaire par orales , non mônis qaé par morcvsuz ; c m me lia 
arbre peat se reprodoife d'une semeate, ainsi que d'iràe bmtcl^ ou d'wit 
feunie vivantes , détachées d*tin arbre de la même e^ce. La faculté rem* 
4ucttve spontanée , se retrouve jusque dans les membres des reptiles en généiaf. 
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âéGmxré et hébèlë iin des plus beaux et des plus vifs quadrupèdes^ 
de F Arabie? Ne sont-ce pas lefs circonstances de là société qui 
ont amène et amènent les progrès de Tesprit humain tant en bien 
qu'en mal? ' : ' 

§ XXXVT. Les modes d'agir des animaux en général ne sont' 
pas une mesure toujours exacte dés degrës possibles de -leur 
intelligence ; parce que Pimperfection de celle-ci peut tenir non^ 
seulement à rimperfection du sensorium , ou des orgartës àëi^ 
sens, ou au mauque de circonstances opportunes; mais qiieU 
quefois à Timpertection des organes de rexpression, des âe»^ 
lions, etc. : de même qo^ou auroît bien tort de croire idiots' 
des aveugles-nés, des sourds muets , les aphones^ si ceux-ci jouis-' 
sent d'ailleurs d^un cerveau bien organisé; car dans ce cas il 
n^y auroit que le défaut ou Tiraperlection des organes propreté 
à Texpression conventionnelle, ou de ceux des mouvemens vo^ 
lontaires, ou bien le défaut ou Timperfection des organes propres 
à introduire les idées^ La facilité qu'ont la pie , le perroquet , 
d'articuler leur voix, n'annonce pas leur intelligence plus grande' 
que celle de Tourang, qui a plutôt une imperfection des organes 
vocales qu'une infériorité d'mtelligence. ' 

§ XXVIL II est incontestable que des indices d'intelligence 



pas déroger à l'organisation 
système sensile en général , et particulièrement du cerveau » 
clans les fonctions intellectuelles, il est hors de doute que l'or- 
ganisation commence dans les élémens des matières organisées; 
et pour cela, on devroit évaluer d'abord l'organisation intime 
et élémentaire; qu'on peut cependant supposer , faute d'une dé- 
monstration pratique. 

^. Les rapports constansde l'organisation même grossière et 
superficielle, avec les fonctions intellectuelles, nous prouvent 
la nécessité d'une organisation élémentaire particulière dans 'le 
cerveau et dans tout le reste du système nerveux. Chacun des' 
rudimens , des fibrilles élémentaires , et chaque syiXèûne et or-- 

§ane de l'être vivant a son degré, son mode de sensibilité et 
l'irritabilité simple : l'ensemble de ces propriétés et de ces fonc*-^ 
tions spontanées , toujours plus ou moins compcfsées dans l'é- 
chelle des êtres vivans, constitue d'abord l'instinct. <c L'instinct 
est dans la fibre vivante de chaque partie du corps, » dit M. Virey ; 



y 



3601 JOURNAL DB PHYSIQUE, DB CRTHIB 

c*est-i*dife les ëlëmeiis de Tinsliobt sont inbëreos aitz âëmeos' 
organiques. Mais rorganisation extérieure ou superficielle da* 
sj^stème nerveux est un résultat correspondant et intentai de sou 
organisation profonde ; et pour cela , elle peut servir d^indice 
approximatif ae la gradation organique de Tintelligenceé 

B. Mais, tout exacte qu^elle pourroit être, l' équation des- 
oonditions organiques de Tintelligence , tout exquise et parfaite 

3u^on pourroit en imaginer l'organisme secret et élémentaire, 
oit-on supposer dans le mystère de l'organisation intime et 
élémentaire du cerveau , etc. , la raison «uffîsante de \a difi*é- 
renjCe énorme qui sépare Thomme de Tourang même , dont le - 
cerveau, etc. , par Torganisation grossière et visible, nedififère^ 
pas beaucoup ae celui de Thomme? ou bien faut-il remplir ce 
vide immense par un principe sentant immatériel ? Les méta- 
physiciens spiritualistes et les matérialistes les plus outrés de. 
tous les temps , balancent leurs opinions. Ce n^est que la théo- 
logie qui peut couper ce nœud , et amortir là-dessus notre curio* . 
site inoportune. 

Ç. Le terme instinct peut être synonyme de celui de natun 
animale. Ils ont les mêmes fondemens organiques , les mêmes 
phases, les mêmes phénomènes, la même progression et succes- 
sion ^ et produisent les mêmes résultats , ou , comme on le dit, 
sont dirigés au même but de la conservation et jouissance 
individuelle. La réaction de la nature {molimina naturœ^^ 
copirae celle de l'instinct, n'est pas toujours infaillible, tant 
dans l'état de santé, que dans celui de maladie : ces réactions 
doivent être bien surveillées et évaluées par le médecin , pour 
les seconder, ou les modérer, ou les accroître ^ ou \ts détour- 
ner, selon Pindication. Hoc opus , hic labor est ! 

§ XXXVIII. L^organisation ou disposition réciproque des 
parties intégrantes de Torganisme ne suitit pas pour rexécutiou; 
des fonctions et pour Texercice des facultés. Dans la mort vio- 
lente et soudaine, \eh parties ^ dans les premiers momens , ne 
perdent pas leur organisation, mais leur ton organique, lent 
excitabilité. Pour les fonctions intellectuelles aussi elle est néces- 




ou dans des aliénations mentales, nous voyons une exaltation oa; 
excès d'énergie des fonctions intellectuelles. Au contraire, dans 
des momens de mélancolie, de faiblesse immédiatement ner« 

veuse. 
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▼euse, de démence temporaire, le talent le plus vif peut res- 
sembler à celui d'un imbécille. On a des exemples très-frëquéns 
de mobilité et disquilibre de Texcitabilité dans les sympathies 
{consensus morbosas); et la thérapeutique en tire souvent le 
parti le plus avantageux pour Tindication contre-irritative. Le 
plaisir dans le goût est proportionné à Térétisrae des. papilles^ 
nerveuses de cet organe, etc. La première indication pour faire 
revivre un homme exanimé, par exemple, d'inanition, est èellè 
d'ériger immédiatement et par degrés la tonicité de Testomàc 
avec des excitans diflusibles, et non pas de Taccabler avec des 
aiimens, etc. Donc la force nerveuse, ou ton organique ou ex- 
citabilité du système nerveux, et principalement du cerveau, 
n^a pas peu d'importance dans les fonctions intellectuelles ; et 
Taltération, la mobilité, le disquilibre, etc, , de Texcitabilitd 
nerveuse peut altérer Pénergie, l'équilibre, Tbarmonie des mêmes 
fonctions. 

^ § XXXIX. Après avoir rédigé les caractères physiologiques et 
ànàtomiques principaux de Tintelligence, on peut établir cev^t 
dé Finstmct. Celui-ci est borné à des mouvemens spontanés 
excités immédiatement par les appétits , ou par les impressions 
extérieures, mais sans conscience , sans délibération, sans déter- 
mination volitivé ; il est renfermé donc dans une vie toutà-fait 
automatique. Ainsi , les actions instinctives appartiennent aussi 
au système sensile et motile , mais privé de concentration céré- 
brale : la propriété de l'instinct est la sensilité et la motilite 
automatique; l'expression en est le sens purement local, et le 
mouvement tout-à-fait spontané. Ûinstinct donc appartient d'a- 
bord à tout corps vivant en général, mais principalement à tous, 
les animaux acéphales. Les phénomènes purement instinctifs 
sont presque des sensations et des volitions locales et excea« 
triques (§ XIL), sans sensation et volition proprement dites, 
ou centrales. 

ji.. Les céphalés peuvent aussi exécuter des actions instinc- 
tives, c'est-à-dire sans délibération. Les mouvemens par exemple 
du nouveau né ne sont qu'instinctifs; peu à peu les impressions 
occasionnent la sensation , le jugement , la délibération , et leê 
mouvemens deviennent voultis , délibérés , libres. Ainsi les pré* 
mières actions ici sont instinctives, non par l'absence, mais par 
le développement du sensorium.*Dans les imbécilles, les idiots ^ 
les fictions peuvent ^tre instinctives par imperfection du senscv 
rium. 

Tome LXXXL I^OYSMBRS an i8i5. Aa» 
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§ XL. Le caractère organique principal de rintelligenoe mt 
le seusoriuiu, point central commun du syslèore nerveux. Lci* 
caractère organique de Tiastinctest la nullité d^uii aensoriuodU- 
Les acéphales donc sont exclus de l'intelligence^ , et soo4 bor^él^ 
à rinstinct stationnaire par condition organique. L^ialeUigeiiM' 
ne peut.être ëbaucbëe que chez les aniiuaiix qui corvimencené 
à onrir un système nerveux concenirique ou a cerveau^^e'eyt^è? 
dire-on peut entrevoir quek}U4^ tiait anatouiique et pliysiologîqiiQ 
d'intelligence élémentaire, et la plus incomplète,, par exemple* 
dans les insectes en g^éral, et dans tous les autres anîoiiniiï 
supérieurs invertébrés, jusqu^aux- vertébrés, où- ces traits- sottt' 
de plus en plus prononcés et complexes. 

a. La présence d^aa csrveau donc, comme d(spositiipii*< 



aique on possibilité d'intelligence, peut offrir le caractère ex 
clusif dePanimalîtë, et celui-ci pour cela pourroitexchtre tout** 
les autres, qui sont équivoques et conteslables.Oii. pourroit 
donc considérer comme animaux propiement les seola OTpbarlés^ 
obez lesquels cependant Panimalité a. toujours ses.nuafices. Ces| 
à grande raison> que MM. Damériî et Élaiaville prenoept du' 
s^'stème nerveux le caractère principal dans le igrstème zeolor 
gi^ue. L'animalité s'exténue et disparoit dans les acéphaiea (apat 
tbiques de M. Lamarck); et ceux-ci font une transitioa iMtii^ 
relie aux planlea^^ sous le rapport de la sensilité. 

04 Yn la distance énorunede Tintelligenca de rhpmaneAxe))^* 
des autres animaux > on marque le d^ré suprême de rintelUt 
gence de rhomnse à: préférence par le titre d^raisont Gelle^ii' 
n'a pas moins semuaaces remarquables du: génie, déa taleMf 
de l'imbécillité. 




jonctions initiales de t'inteUigence se multiplient et se Qpmpomot^ 
de plus en plus jusqu'au plus haut degré de per£ection ..dam- 
l'homme; tondis ^ue depuia Fhamme au eontranre» c'est Fins- 
ttnet qiii prédomine jusou'aux po^pea, chez lesquels i| coqq* 
mence à sereodce tout-^-faitabsolu et stationnaire , et vaalxiujiir 
à la manière de seirtir de la vaUsneria, du n^mphaa, de li^ mi^- 
XDosa, de la dionaea » ete^i, et va touJQUi:s se^oapUfiant jusqp'aw.T'- 
planiez iça plus birutea ; exifîn, il te. réduit i^ son radiçfiU, isa* 
fornne élémentaire et universelle de l'att^acrticm' dans- iu corga 
dits organiques. 
B. Puisque la sensilité qjaelconqpe est la faculté orgapiquf 



^fbndame&tale de l-infeUigeace et de Tinstiaet, puisque riostînct 




que 
lans les autres aaimauji; edfûime l^embi^roii et reufance de la 
raison dans renfant ; et que la raison daos PhoriHite -est comme 
Je complëmeot, l'ëvolution totale de riastînct* S'il étoit permis 
d^employer iei le langage isat'bëfiiatiqve^ oo pourroit i^eprësenter 

. la seHsîlitë radicale par x; la jéi-îe ^, g , f »•••• poiirroît ex- 

. primer la çradalîoo de Tinstioct, depuis les premiers animaux 
acéphales jusqu^âux plantes mêmes ; et ta aérie zx, Sx ^ ^x,... 
les nuances de l'intelligence dans les cëphalës jusqu'i l'ourang;; 
«t dont la puissance 4a'.... indlqueroit le degré suprême de 
rintelligenee de Thomme oiï la raison» 

§ XLI. L^iostiact n^eêt «as toujomra inEalUible êommre on Ta 
exagërë. Unen&nt tomibë dans ^aau^ par exemple, pour ne pas 
^e noyer fait des^fibrts irrëgulie^s, qui , au <co&ti*air« ^ le perdent. 
Une irnlation aux jrenx, etc., soUicite rikHxmae à les frotter 
pour s'en soulager , et il ne fait que raccroîire : voilà des mou- 
vemens spoutanës ou instinctifs ^ qui sont erronés. Le genre 
equus mange incausidérémeot le «conium maculatum^ qui pour 
lui est un poison.^ Le cuculus va dëpoaer quelquefois erronëment 
aes œu£s dans le nid d'oiseaux non insectivores, «t ses petits 
eu conséquence en meurent de iaim^ La musca vomitoria va 

1>ondre quelouefois erronëment dans Tarum .pulrifié , ou dane 
a fleur de la stapelia^ où ses larves meurent , faute de nour«- 
riture convenable , <:*est-à-dire de viande pourrie. Les oiseaux 
et autres animaux qui se laissent attraper par des voix, des 
sons, des alimens faux, prouvent jque l'instinct n'est pas toujours 
infaillible ; comme malheureusement il y a des marques de fail« 
libilitë de la raison dans Thomme. 

§ XLII. Les actions sponttinëes , excitées d'abord par les 
appétits, appartiennent à l'instinct proprement inné; mais des 
actions nécessitées par des circonstances extérieures ^peuvent se 
l*endre habituelles, et constituer un instinct acquis et transmis- 
sible : car la modification fréquente et monotone des mêmes 
actions amène peu à peu celle des organes; comme la modi- 
fication des organes amène à son tour celle des fonctions. £t 
puisque la modification contractée des organes principaux par- 
ticulièrement ^ peut se transmettre.à la postérité, elle peut donc 

Aaa ^ 
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transmettre aussi lamodificabilitë des actions spontaiiëes , laqaelte 
est le germe de l^instinct acquis. Ainsi, les habitudes desanîr 
xnaux aborigènes, nécessitées par les circonstances externes, oot 

f)u se transmettre avec la modification de Tôrganisme. « AiMi^t 
es facultés acquises se propagent par la génération et deviennent 
héréditaires » , dit Fréd. Guvier. 

a. Les animaux ne manquent pas de traditionalité par )ac]ueire 
des petits, qui, dès Jeur naissance, n'ont pas assez de décision, 
defa,cilité, ni de précaution dans leurs premières actions (quoi- ^ 
qu'on en pense différemment), apprennent |>ar l'exemple, la 
voix, les attitudes, etc., de leurs parens et d'autres anîmaufc . 
congénères à connoître, à chercher, à saisir, à éviter des objets 
relatifs à leur sensibilité, ou, comme on le dit, relatifs à leur 
conservation. L'expérience donc peut aussi les instrmre, seloà 
rétendue de leur intelligence et la durée de leur vie. 

h. Des animaux sociables, comment pourroîeot^ls Tètre sans 
se communiquer leurs idées ? Nont-ils pas les movens^ de s'em- 
tendre? Les nirondelles accourent pour refaire à la hâte le dîd 
défait jA'un autre couple, dont la femelle est prête à pondre^ 
et qui fait retentir Tair de ses plaintes; les fourmis se donnent 
Tavis d'une provision à piller; les abeilles s'entre- aident pour 
emporter de leurs ruches les cadavres d'autres abeilles, pour at- 
taquer leurs ennemis , etc. Condillac , malgré qu'il refuse aux 
bêtes la faculté traditionale, en parlant des signes abstraits, dîtr 
a Or les bêtes n'ont pas , ou du moins ont fort peu l'usage 
de ces signes. Il convient aussi que les animaux apprennent par 
expérience. 

c. a II est certain (a écrit le profess. Geoffrdî St.-Hilaîre) 
que , quoique les animaux naissent avec un instinct déterminé, 
ils le modifient pourtant selon que changent autour d'eux les 
localités et les êtres au milieu desquels ils se trouvent. » Le 
professeur Lamarck a fait une observation allusive à ce propos. 
(§ XXXV.) 

d. Enfin, les céphalés en général ne manquent pas de mé- 
moire, d'éducabilite, de faculté déUbérative, mais toujours élé- 
mentaires, plus ou moins avancées, ou proportionnées au petit 
nombre et à la perfection relative de leurs idées. Les animaux 
sociables ont des égards réciproques, soit en ne s'offensant pas, 
soit en se défendant mutuellement contre leurs ennemis, soit 
en surveillant à la sûreté commune , soit en s'entr'aidant dana 



UxivÈ travaux , etc. , et ce ne sont pas des actions fout4- fait au- 
tomatiques. Aussi les animaux sociables ont-ils Fébauche d'unef 
libertë> civile ? 

S XLIII. L'instinct et rintelfigence ne peuvent pas naître des 
idées innées r -ils ont une faculté commune inhérente à Torga- 
nisation. Les dispositions et les instrumens orjganiques, les cause» 
excitatrices internes et externes^ le mécanisme et le but dé 
l'instinct et de Tintelligénce en général et de la raison en par- 
ticulier, sont les mêmes : leur différence ne consiste que aans 
le nombre , la complication , la proportion, le perfectionnement, 
l'énergie, et rbbportunîté des conaitions organiques et des cir- 
constances extérieures.' Là grenouilte est caraivore, et sa larve 
est frugivore ;, la larve de riiydrophyle est Carnivore, et son 
îniecte parfait est phytophage : ces dfeux larves sont tout-à-fait 
aquatiques, et ces animaux parfaits sont amphibies : c'est parce 
que, par leur métamorphose , ils changent les conditions orga- 
niques, et plar conséquent les appétits de leurs systèmes alimen- 
taires, respiratoires^ etc.; en un mot, ils changent leurs habi- 
tudes. Le nouveau-né huniain commence par être ébloui de» 
impressions extérieures, à ramper et à marcher en chancelant^ 
à chercher à tâtons ; peu à peu avec l'évolution de son organi- 
sation, il se dispose jusqu'à mesurer la distance des astres, à 
en évaluer la pesanteur , la densité, etc. Donc Pinstinct et la 
raison ont le même dessein, la mêmebase^ la progression même 
de Torgaaisme. J'aperçois une transition de Tinstinct à Tin^ 
telligence, et non pas une antithèse d'essence qui puisse les 
rendre incommensurables. 

§ XLIV. Je suis bien loin d'imaginer et d'énoncer une gra* 
dation suivie , une série non interrompue , une progression con-* 
tinue des facultés organiques de Tinstinct et de 1 intelligence y, 
depuis les plantes, les intusoîres, les polypes, etc., jusqu'aux; 
Aristote, aux Leibnitz..** ^Ile est démentie par des interrup- 
tions qu^on trouve dans la série des animaux, et même par une 
sorte d'inversion d'organisation parmi la plupart des plantes et 
, auelques animaux dés dernières classes : ainsi il y a des planteS' 
dioïques et des animaux androgynes; il y a des animaux qui 
se reproduisent par bouture, et des végétaux qui ne se repro- 
duisent que par des œufs ou graines fécondées. Je ne dissimule 
pas la dista^ice énorme entre l'intelligence de l'homme et celles 
même de Tourang» qui lui paroît si contigu par son oi'ganisation- 
TÎsible. Je n'ignore pas le vide immense qui séparé Ta perf(?c^ 
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libilifé de TboHime de oelle même des antres animanx ymtêbrê^ 
Je n'o^e pas f^pprocbei* la tidUitation ^do «corbeau à Auguste ^ 
du pane^gjrique de Pline à Trajan ; ni les talens de l^dismi^ 

■ ■ ~ • • • Batbille 




quoique 1 intelligence soit la pius 
nente dans i bomme, ti^ès-dtégradée dans les vertébFëa9;tiès*petitt 
dans les ipsectes, £;u6n nulle clans les animaux iofilfrieurs : et 
|)ouT cela, les facultés oiganiques de rintelligeocfde riioBUiid 
et celles desjauties aninxaux ne sont pas ioeommirawi^ables* £)tt 
degré le plus éini&ent de la raison au plus bas 4^ rinatinot 
stationnaire, ^'X^ ^^^ progression, pktô ou .moisis ifiterromptie^ 
dWganisation. £n6n toutes les facukés^t toualea.aUriWtsdd 
rintelligence ont leurs élémens , leurs rudimess» leprs ^btfacbea 

}>lus ou moins composées dans tous les animaux. L'instinct de 
a construction dans le castor^ de la jxmsique daw le* s^in t 
de la ruse dan^ 1^ renard. •«, jo^e seroit-il pas une fraction infi« 
niment petite du talent de Bonarota, de Rameau ^4tJJjs^i.;.«? 
N^observons-npus |pas des gradations remarquables de riiilelU<* 

fence, m(^e dans le^ variétés et les iocUvidus même divers de 
espèce humaine? Un idiot ne peut pas comprendra le premrec 
axiqme d'Ëuclidey/^tPjrlhagoras démontre le fécond théorème.47*« 
[Si on remaraue queloue perfectionnement stationnaire dans les 
travaux des abeilles, oes arai|;nées, des oiseaux, neTemarqpona- 
nous pas aussi en jgéjQyéi:^l un état d'immobilité dans Tesprit des 
Orientaux? l)epuis la >fleur du tulipa , depuis le poisson cobitis ^ etc^ 
qui pressentent, et annoncent par des mouvemens extraordi* 
paires les orages , jusqu^à Halley , qui par une série dé calculs 
:prédit le retour des comètes;, et depuis les vagissemens de Fen* 
iànce, jusqu'aux traits pathétiques des Philippiques et des Ca- 
iilinaires, on peut apercevoir un jeu toujours et de plus en 
.plus complique de sensilité; on entrevoit une transition et une 
progression plus ou moins iioterrompue de Tinstinct le phis au- 
tomatique au degré le .plus transcendant de riptelligence et de 
lia raiisoq. 

§ XLV. Puisque dans les eéprbalés on retrouve les rudimena 
des facultés .^t ies Siemens des fonctions infellectn elles de plot 
«n plus composa , çxquis et parfaits ; on peut CQuclui>e que le 
.caractère phjsio)og^uè.pcivaiil*derhomme n'est pas la possession 
exclusive de ^uçl^u^june 4^ ces facultésj mais plutôt le d^ré 
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Sb pliis UvaQoé d^xten^ioQ, de oc>m(>o$itioay de perfectioiinement 
et de co-oi'dinatîoa d^ ce lleft^ci»^ lesquelles oouditicins coastitueajt' 
la plus grande p«r:^eqtibiiitëé 

-4. Les autres animaux n'ajairt qu'une petite dixoeusion à 
rçlraplîr,\savpir, tfa^^ petît nombi*e d^appétits à sati^ 

fauq, .d'idées à acquérir, et de mou vem eus à exécuter, ils ont 
pii ' se iapprôcher du terme de leur perfectibilité. L'homme, aa^ 
èqîiiraire, parèîouraUt Tasj^pfiptote fatale des catastrophes , a bieh 
pu parcourir une graade. RWtîe de sa nerfectibilité; jusquà nos 
siècles fé'ébiids' en funestes Ocpâsioâsd^Mploiter bsi ressorts nom-* 
breux de son ' inS^iUigence ; tnais il est ebcore bien- loijl dé 
Sxer ses Habitudes ^ d'assouvir sa curiosité^ d^épuiser son in* 

itolli^ence. ' . ^ 

» 

JB. Lactance ne distingue Thomme des bétes,. que par W 
sentiment de ia religion; Hutton et Fréd. Guvi^, par la fa* 
culte de réfléchir. Or la religion est suggérée par la réflexion^ 
même; et celle-ci n'est qu^uile formule d'abstraction, dont la^' 
* faculté élémentaire ne manque pas aux- autres animaux intelli- 
gens. Ainsi^ ces énonciations rentrent dans la mienne; c'est-à-dire ^f 
Ta différence ne consiste- qu e dan s l 9-ffiiiirz/yM//y>- et le minimum' 
d?intelligence (§ XLV). 

a. Comme l'idée quelconque dé Dieu est le résultat d'un degrd' 
élevé de réflexion, eUe appartient exclusivement à l'homme y. 
malgré ce qu'un zèle trop outré a dit de la religion des bêtes. 
Il est facile à^ concevoir , que la persuasion de l'existence de 
Bien s^accroît avec la progression de l'intelligence. L'homme 
^mple de la nature se crée par sa réflexion une idée de Dieu, 
et une religion, qui cependant peut dégénérer en superstition 

). Uj " 



ou en fanatisme. Un demi-savant, ou méchant ne peut mécon- 




qui a l'étendue et la profondeur pos* 
sible des connoissanoes sur les détails , l'harmonie et la magni- 
ficence de l'univers, et qui a toute la pureté de sa raison et de 
sa morale ^ . peut sentir l'existence du Créateur.- C'est même' 
l'étude de la Nature qui démontre l'existence de Dieu aux Newton, t 
aux Derham^ aux Jrascal, aux Linné..., «Une fausse science' 
fait les athées; une vraie science prosterné l'homme devant la^ 
Divinité. » 
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C. Si le genre humain exerce toujours la versatilité de' sdâ 
oreanisme , s'il hâte le dévelop()ei9àeDt de ^e% facultés, marche- 
t-ii eu même temps tout droit \er% soa véritable bonheur? 
Jusqu'à ce que Thoi^me attente aui^ droits, p^est-à.-dkeà la 
sensibilité ipoiorale des autres,, le dévelpppement {progressif 'de 
son inteilisence ne îali qu!aij(gn^enter he;^ ffi9MX^ ai),tMc;M de ié0 
prévenir. Qu^on ramène les actions^ les lois, les idée^ à^rèm*- 
pire, a^ conseil, au flainbeau de la raison : sajns. ja sanction 
de celle-ci , les idéjes sont fausses., les actions mauvaises , les 
Jois injustes; et le bonI][eur ne peut être que par^iciglier, iliii* 
^oire, ou éphémère. La raison est U seule garantie d^une féli- 
cité légitimée, générale et permanente; comjme elle est la fa- 
culté la plus précieuse qifa prodigué à Phomme un pieu pleia 
de sagesse et de bonté. 
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EXPÉRIENCES ET OBSERVATIONS 

PROPRES A DÉTERMINER 

SI LES SELS ONT UNE ACTION DIRECTE 

SUR LA VÉGÉTATION DES PLANTES; 

Par le Professeur CARRADORI. (3« Bim. du Journ. de 

BrugnatélU. ) 

TRADUIT PAR M. H. GAULTIER DS CLAUBRY. 



Les substances salines sont regardées depuis long-temps comme 
nn principe de fécondité , d'appès Topinion qu'ont eue et qu'ont 
encore beaucoup de personnes , que les sels ont une grande in- 
fluence sur la végétation. On retrouve dans les sels qu apportent 
le fumier et les engrais de quelque nature qu'ils soient , ou une 
Tair dépose, la plus grande ressource pour expliquer la fertilité 
et la prospérité des campagnes* Ici le sel commun, là le nitre 
ont été indiqués comme les moyens les plus efficaces pour ac* 
tiver la végétation ; là on a préconisé les alcalis ou les subs« 
tances alcalines comme les cendres et la chaux. 

On ne doit pas être étonné que cette opinion soit si accré* 
ditée et si généralement reçue : elle est sanctionnée par la plushaute 
antiquité, d'où elle nous est parvenue comme par tradition. Platon 
regardoit ce sel comme une chose divine, J^cior, et depuis ce 
temps jusqu'ici on lui a attribué une vertu prodigieuse. 

Mais de tous ces sels ce fut le nitre que les anciens préco* 
nisèrent davantage. On le regardoit, comme on le voit d'après les 
ouvrages de Hook, de Mayow et de Louis Barberi, médecin 
d'Imola (i) , comme un composé d'un esprit particulier répandu 
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(i) Spiritûs nitroœrei opérât iones in microcosmo^ ete. Foj'ez mon M^* 
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dans Tatmosphère qu'ils appelloieot esprit nitreux-aérien^ équi- 
valent à notre gaz oxigene : et son origine aérienne , âr na* 
ture, c'est-à-dire la réunion de parties très-activeSji très-subtiles 
et volatiles, ctvBiOÀ %(^ celles de Tair et là propH^Uf q|i'il a 
de cristalliser en forme de végétation, le Hrent regarder comme 
doué de la vertu productrice ou vé^tatrice par excellence. 

En effet Glauber l'appelle Tunique principe de la génération et 
c^e U véjgétatipii ^t% plaptâs et dô^ailii^MX. Sàt Màirumcsâuuica 
vegetatio^ generatio, etaugmeniatio omnium vegetabilium , ani- 
malium, etc. Il étoit persuadé qua «e nitre étok V esprit de 
vie du monde élémentaire, et que par tine circulation perpé- 
tuelle et jamais interrompue , il passoit de Tair et de 1^ terre 
dans les vé^taux, des végétaux ckns (es animaux, et que de i& 
il retournoit dans le seiii de la terre et donnoit la forme et la 
vie à tous les êtres organisés. Le nitre, dit le célèbre Bacon ^ 
est la ^ie et Vamc des vitaux y et en preuve» de cela , Boyle 
assuroit que le nitre se trouvoit sous diverses formes dans tous 
\^^ corps, et quMl ne.f)OULVoit pas exister de corps sans ce sel; 
d'où il rappelle le sel le plus catholique. — Nullum salem 
esse y qui i^itro sitma^s catholicum. 

Libai^ius sur Tassertion de Pline ^ attribue la fertilité de 
TEgypte au sel de nitre que le Nil porte sur la terre dans les 
inondations : et à la vérité il existe beaucoup de nitre dan^ 
les terres d^Egypte, parce qu^ils^y régénère facileuoient , comme 
le prouve le témoignage des ancie&s écrivains que confirment les 
relations des voyageurs modernes. ' 

Ils étoient dans la persuadôn que les plantes ^ par lé moyeii 
du nitre, pouvoient avoir une végétation plus vive et plus fô- 
conde. Les savans de TAcadémie des Curieux de la Natnré 
rapportoiebt au( nitre les végétations monstrueuses et les super- 
f^tations adn»irables de la nature. Ils orojoient que les brouil- 
lards et les.filuies fécoisudoient par les pactiea de nitre aérien- 
dgat ils se ob^gel^ieiit dans L'air et qu'ils les déposoient sur la 
terre* Voici ce que dii un poète en parlant des orouillards* 

Y'édi'ttt quelle si miaule , e lievi 
Bollieiiis , oTe il siio oandore alberga^? 
EUe 400 tutts Ai/ro y • alJor che fuoii . 
Yersanle siruUe , ne yien ricco il suolo. 

moire sur les Preuves de Tantiquité de la Chimre pneumatique en Italie. . • • 
Gior. di^sicadeiregno d'Jialia. i^iZ. 
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Les {erre^ se fertilisoiènt en restant en repos, parce qu^ elles 

._• ^4,^». • 1 • »^ t9 -f^ t. 4^1 "a '^ .-^ ^^. -!V«* l'î«* 
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iémekit leé sels nitreux. ïmpregnatù) sali maxime Jii à niifosio; 
omnis enim stercordtio e^t nitro^à. Frafiù. Baronis de P^eru^ 
iatnio Hisioria vitœ et moftii. 

On n'a pas manque de recourir à Texpërience pour en avoir 
la confptiatioh. Bomherg et après loi Hofne ont fait voir par 
éxpériéhcps que lés plantes nourries avec une petite quantité 
<td iiitre vëgetorent très-bien i et ensuite le professeur Einof b, 
&it^d'és' ex^riencés particulièré$ , d'^où il résulte que, si tous 
tes sels n'ont pas, eomme on Ta crti , nne propriété fertilisante, 
il y en a quelques-uns auxquels on dloit certainement Taôcorder (i). 

Une opinion d^un aussi haut intérêt , sanctionnée par les phi- 
losophes de l'antiquité ^ soutenue par quelques modernes et qui 
résonne dans toutes les boiùches, mQ parut mériter une disr 
cussîon particuUèi'e pour connoitre quand et comment elle étoit 
vraje, et pour parvenir à ce but, fai ^ru devoir recourir à des 
expériences faite^ avec des sels purs appliqués à des plantes dans 
la plus grande force de leur végétation , afin d^observer exacte- 
ment la marche de la végétation clans ces circonstances et quel 
est leur efiTet sur Téconomie v^g^tale. , 

J'ai fait végéter dans des vaser de verre difiërens et dans de 
Teau contenant du nitre en dissolution de manière à en avoir 
la saveur d'une manière bien sensible, de petites plantes de parié* 
taire {^parietaria officinalis) , de fumeterre {fumaria qfficinalis) 
et d'ortie (^urtica dioîca); j'ai mis des plantes semblables à vé^ 
géter dans un même nombre de vases et dans de l'eau pure« 

Dans d'autre eau contenant moins de sel et dont la saveur 
étoit à. peine sensible et contenue dans un même nombre de 
vases de verre, j'ai fait végéter des petites plantes de froment 
(^triticum aesiit^um , irilicum hiàernum ) , de lentille (^r- 
i^um lens)^ de vesce {vesciœ satiua^ déjà germées, c'est-à- 
dire dont la radicule et la plumuie étoient à j^ine développées 
et toujours attachées à la semence : j'ai mis aussi le même 
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(1) Bibliothèque Britannique^ 181 a, sar riDfluencé oa'ezérceni différens 
Mid«s , sels , étc^ , tar la Végétattoa, de M/Ié p^of. fmo/f 
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nombre de plantes semblables dans des vases avec de Teaii ppre^ 
Les plantes de pariétaire, d'ortie, etc., périrent en cinq ou six 
jours , et Ton vojoit çà et là transuder à leur surface , le nitre 

Qu'elles avoient absorbé; mais les jeunes plantes de froment }^ 
e vesce, etc., continuèrent à végéter avec beaucoup de peiqç^ 
un petit nombre poussèrent des branches , aucunes ne poussèrent 
de racines, tandis que celles iqiii étoient dans l'eau avoientedl 
très-sensiblement. 

J^arrachai deux petites plantes de fève (vicia Jaba,y\eiicovti 
jeunes (elles tenolent encore à leurs semence) avec Jêurs ra- 
cines; et les ayant bien séparée^ de toute la terre, j'en plaçai 
une dans un petit va^iç d'eau contenant assez peu, dfjiitre 
pour, être à peine sensible à la ^veijir; je ipis Tautre dans un 
"vase d'eau pure. Elles continuèrent à véîgéter toutes d[euz,niaiji 
celle qui étoit dans Teau nitrée crut sensiblement moins que 
l'autre , les petites racines me parurent toujours de même force » 
elles ne se développèrent ni s'allongèrent , mais elles changèrent 
de couleur et de vinrent* ' brunes ^ tandis que celles de rantre 
plante qui crûrent et semufltiplièitent restèrent toujours blaïiches. ' 

Je fis alors l'expérience inverse ; ie plaçai dbns Teaù nitiée 




pure, poussa de nouvelles racines qui 
étoient blanches , comme celles de la plante qui avoit végété dans 
l'eau pute, et l'autre plante qui avoit été portée del'eau pure 
dans leau nitrée, cessa de croître. 

Je mis dans de Peau salée avec une petite quantité de iliitre, 
plusieurs petites plantes de froment et de vesce encore jeunet 
et que j'avois élevées dans Teau; je les plaçai dans des vases de 
verre pour observer tous les progrès de la végétation. Les petites 
plantes crûrent fort peu, mais leurs racines qui étoient longues, 
mais toujours attachées aux semences ou cotylédons, ne s^eHon« 
gèrent pas , se retournèrent et devinrent brunes. 

Je répétai l'expérience avec des plantes de lupin (lupirius 
albus) encore jeunes et toujours attachées aux cotjrlédons; de 
fèves, de vesce et de froment, mais dans de l'eau qui contenoit 
si peu de nitre que Ton ne pouvoit même en distinguer la sa« 
veur : elles y végétèrent toutes, leurs racines se prolongèrent 
et il s'en développa de nouvelles, mais avec beaucoup de pan.è 
en comparaison d autres plantes semblables que j'avois mises en 
même temps à végéter dans l'eau pure : d'où l'oo: voit que le 
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Ultime, même en très -petite quantité^ empêche ou retarde la 
végë(ation« 

L'eau nitrée s^oppose aussi à la germination clés semences; 
elles germent très-difficilement et ne se dëveloppent jamais bien 
si Teau est un peu salëe; si elle contient beaucoup de sel, elles 
ne germent jamais» et, diaprés quelques expériences faites pour 
connoître si le nitre a la propriété d'aider la végétation dea 
plantes provenues de semences gonflées dans Teau nitrée, comme 
on Tavoit cru (1) , j'ai fait voir ailleurs (2) que les semences 
gonflées dans Teau nitrée et mises ensuite à végète]: dans Feau 
pure ) ne donnent pas de plantes d^une meilleure constitution : 
au résumé , le nitre ne favorise ni la germination des semences , 
ni la végétation des plantes qui proviennent des semences abreu«- 
vées de ce sel. 

Des observations que je viens de faire connoître, il me paroît 
résulter clairement que le nitre ne favorise pas , mais retarde la 
végétation. L'action du nitre sur l'organisme végétal me semble 
devoir être considérée sous deux points de vue :■ Yaction chi- 
Tnique , c'eâb*à-dire le changement que produit le nitre comme' 
agent chimidùe appliqué à la fibre ou au tissu organique des 
végétaux , et \ action qu'il exerce sur l'économie végétale comme 
puissance qui agit sur la vitalité ou la force végétative des 
plantes , action que j'appellerai physiologique. Pour déterminer 
en quoi consiste l'action chimique, il faut considérer quelle 
espèce d'altération elle produit sur la fibre végétale. Nous avons 
vu que les racines des plantes qui ont végété dans l'eau nitrée . 
sont devenues brunes ; il paroit donc que l'action chimique du 
nitre doit se réduire à une altération semblable à une combus* 
tion lente. Quant à l'action physiologique, on doit penser qu'elle 
gêne la vitalité ou paralyse la force de végétation, parce que , 
comme on le voit par les expériences précédentes, le nitre em-»^ 
pêche ou diminue le développement et l'accroissement des . 
plantes. 

Le nitre seul appliqjué immédiatement au tissu végétal, intra» 
duit dans la circulation , ne peut être utile à la végétation des 
plantes , parce qu'il n'est pas susceptible d'activer l'organisme 



(1) Semina vidi equidem multos medicare serentes 
Etnitroprius, . . . Viroilk. 

(2) Efemeride Pisico Meddi JUilano. 1806. , : 
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et d*accroître Fënergie de la force vitale ou végétative (i) , et* 
qu^il peut au contraire attaquer rorganisme lui-même, et para* 
lyser la forcje qui le meut et le règle. Ce n'est en somme ^ ni un^ 
renforçant ( rinforzante ) , ni un slimulant , mais plutôt ud 
débilitant.^ un contre-stimulant de la maehine animale. 

«Tai fait des expériences semblables on à peu près semblab]e8^ sur , 
les plantes avec ou sel marin , je n'en rapporterai que les résultats^ . 
afin d'éviter des détails fastidieux. L'eau sensiblement chargée dit 
sel marin tue les plantes ; quand elle n'est que très^pea salée , 
elle les laisse végéter, mais s'oppose k leur accroissement , on 
retarde Talloagement ou le développement des racines: et d^i ' 
tiges des plantes qui j végètent; elle ne fait cependant qnef 
brunir les plantes, comme le fait le nitre, et je crois, par lai 
comparaison que j'en ai faite , que le sel commun est iuscep^' 
tible d'empêcher l'accroissement ou le développement des plantes, 
ou , en peu de mots , qn'il est moins contraire à la végétation 
que le ni Ire, 

Les acides sont aussi très-nuisiUes i la végétation , a quelque 

dose qr' — '^" '-^'^ ^^^ ^ — ^^" — "■ * :-^i.:— j^^ 1^ 

mences 
tique 

la favorise momentanément et contrarie la végétation à quelqcfef 
époque que ce soit. Les petites plantes de froment germées^ 
mises à végéter avec leurs jeunes racines dans un petit vas^,* 
avec de l'eau mêlée seulement avec une seule goutte diacide* 
nitrique, périrent &i peu de jours. Delà même maniée; toute' 
plante herbacée périt dans l'eau à laquelle on a ajouté k plu^ 
petite quantité d'acide- sulfurique on d'adde muciatiquê : ieiir 
organisation est attaquée et leur substance ramollie. Les acides' ' 
végétaux^ cqmme l'acide acétique et l'acide citrique^ quoiqtfe 
très-foibles , contrarient aussi la germination et la végétaion , à- 
quelque époque que ce soit, quoiqu'ils n'exercent pag stfr 1«< ' 
tissu organique l'action chimique qu^exercent les acides m iâé^ 
raux; d^où il parait qu'ils ugx^^ent physiologi(fuement ^ c'est-à- 
dire, en déprimant le système ou en contre-stimulant. 

J^ai ensuite examiné l'action des alcalis^ je les ai trouvés' 



(i) Voyez mon Mémoire fiur la vîtalitédes plantes. Giom. diPisai 
(2) De l'action de l'Acide muriati^ue oxjgené sur La Végétation , Afémoîi^ 
lu à la Société des Géorgifiles. . ' v . 
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moins nuisibles à la v^ëtdtîoa que les acides. Le carbonate 
de potasse , dissous daqs Peau à très^etite dose, ne permet pasf 
aux semences de germ^ et en empêohe le dëvek)ppement des 
semences déjà pennées dans l^eau pure. Dans une quantité 
presque imperceptible tes semences germent , mais avec peine , 
et trouvent un obstacle au développement de leurs parties. Le 
carbonate de soude produit le même effet. L^ammoniaque ou 
alcali volatil est vraiment meurtrier. 

On a regardé les alcalîsf comme un stimulant de la végéta- 
tion ; mais d^apvès mes expériences , quand ils sont purs , non* 
seulement ils ne jouissent pas d'une vertu stitfiulante , mais ils 
ont une action tout opposée. Ils s^opposent au développement 
et à Taccroissement des plantes, et il paroit qu'ils paralysent 
plutôt la végétation. 

Le professeur Einof^ au contraire, comme je Tai dit plus 
haut , regarde les sels comme utiles à la végétation. Il pense 
que le sel marin en très-petite quantité , peut être utile : il regarde 
lenitre comme absolument nécessaire : il en donne des preuves, 
lisetna du cresson dans de la terre mêlée avec dunitre , et les 
plantes y prospérèrent plus que dans une autre terre. 

J'ai pensé devoir rapporter ici l'opinion du prof. Einqf sur le 
plâtre , que Ton peut regarder comme une substance saline. Il 
croit que le plâtre sur lequel on à tant écrit c^ notre temps^ 
agit comme un stimulant sur les plantes ^ ert qu^ouvrant les pores 
des feuilles et les suçoirs dés racines et altëi^anf les organes ins- 
picatoires et expiratoîres des plantes, il accroît Ténergie des 
fonctions végétales. Il faut le préparer par la calcination pour 
le rendre pulvérulent, et il est nécessaire de le tenir à fair afin 
qu'il s'humecte et repi^nne son eau de cristallisation , avant de 
se répandre sur la terre. Sans cette- précaution, il s'attacheifoit 
sur les feuilles humides des plantes et empêcheroit leurs fonc- 
tions inspiratoires et expiratoires. Cependant il n'est pas utile 
à tout es les espèces de plantes, mais seulement aux légumineiîses. 

Pour moi qui n'admets pas de stimulons pour les végétaux (i)^ 
je ne crois pas que le plâtre agisse comme stimulant sur la 
végétation. D'après* quelques expériences que j'ai rapportées dans 



(1) y^yez mon Mémoire intitulé : Tentative pour connoitre rAction de 
quelques Substances médicamenteuses sur l'Economie des Yégétaux. Jourrin 
Fis, del régno d^ltqUa. i8i3. 
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lues Mémoires sur V action de la Magnésie sur la Végéta^ 
tion , etc. , et sur le plâtre et Je soufre considérés comme en* 
grais : insérés, Tun dans le Journal de Pise^ l'autre dans les 
annales d^ Agriculture ^ àa royaume d'Italie, je crois avoir 
prouvé que le plâtre agit comme corroborant. J'ai observé 
ensuite que le plâtre favorise la germination des plantes légu«* 
mineuses et céréales, et que les plantes %^j développent avec 
plus de vigueur; \q% racines sont plus fortes et sont couvertes 
de beaucoup de poils ou (i*organe3 absorbans (i). 

Kirwan dans son Traité sur \q» Engrais, dit que le plâtra 
favçrise la végétation par la propriété qu'il a de disposer à ua 

Îoint considérable, les substances organiques à la putréfaction; 
1 y a des personnes qui pensent que Tutilité du plâtre ne dépend 
pas de son action sur les végétaux^ mais sur les substances ot^; 
ganiquçs qui se trouvent dans la terre et qui se décomposent 
alors eq peu de temps et se convertissent en une matière plut 
capable de nourrir les plantes, que celle que produit la putré*. 
faction ordinaire (2). 

Le professeur Einof ne croit pas Tacide sulfurique utile , 
comme Pa cru le professeur Blumenbach; mais il regarde 
Tacide nitrique comme bon , et croit que Ton peut s^en servir 
avec avantage en le répandant sur la terre. J'ai au contraire 
tiré de me^ expériences I9 conclusion nécessaire que les acides 
sont nuibibles. D'où peut donc naître cette contradiction ? 

Mes expériences prouvent que les sels nuisent aux plantes 
quand on les emploie purs et qu on les applique immédiatement, 
et ici le professeur J?//zo/* parle de sels unis à la terre. Quand 
ils sont ainsi mélangés , on ne remarque pas leur action sur les 
végétaux, mais celle qu'ils exercent comme agens chimiques sur 
la terre cultivable et sur les principes qui la composent. Il se 
pourroit alors qu'ils soient utiles, suivant que le terrain cède 
plus facilement ses principes iertilisans aux plantes. Il se peut 
aussi qu'ils soient utiles en modifiant la qualité du terrain, et 
qu'ils y portent ainsi xxuQ Jertilité mécanique. Il se peut enfin 
q^u'ils se décomposent eux-mêmes et pQrtent une fertilité phy- 
sique à la tçrre par leurs principes constituans. Et diaprés cela. 



(1) Voyez mon Mémoire sar les Organes absorbans des racines. Giorn* 
MUanese Agtario, ^ 

(a) Fojrez Dictionnaire de Chimie de KlaproUi , art. Pldtr».. 

quel^u'ex périence 
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qoe^u^expérfence particulière favorable ne peut décider de 
i atilitë gëuërale des saU par la végétation. On iait qu^il y a 
des plantes qui aiment les sels et qui y prospèrent. Linnœus 
rapporte qu^il y a dans le jardin botanique une niirafict qui n% 
fleurit jamais que quand on lui fournit du nitre. 




tioa montre clairement qu^ils ne favorisent en rien le dévelop* 
pâment des plante$ ni leur force de végétation , mais qu^ilsles 
contrarient. Pierre Crescenzio est du même sentiment sur la 
manière d^agir des sels sur la végétation. L^eau salée , dit-il , doit 
être rejetée par-dessus tout , parce qu'elle est desséchante , brû- 
lante , et qu elle contrarie Taccroissement des plantes, lybù Pon 
doit conclure que o^est une erreur basée sur l'autorité des anciens, 

aqe la croyance vulgaire que la fertilité des campagnes dépend 
es sels. 

, Silessels peuvent jamais être utiles à la végétation , ttparoSt , a4 
seul aspect d a près mes expériences , que cela peut être dans quel- 
ques circonstances et non toujours et généralement, et cela^ 
2uand la végétation étant immodérée, on voudra la modérer. 
)n a vu que les sels n^accélèrent pas la végétation , mars em- 
pêchent ou retardent le développement et rallongement des fibres 
-végétales. D'où il est clair oue s'ils peuvent &iri9 du bien aux 
plantes , c'est en empêchant raugmentation excessive ou Talion* 
gement des fibres ^ et diaprés cela, en modérant la végétation 
trop active. 

D'ailleurs il est certain que les sels ne peuvent avoir de part 
dans la fertilisation, en les conisidéraût comme engrais ^ parce 

3u'ils ne peuvent, rigoureusement parlant, entrer dans la classe 
es substances fertilisantes qui sont sujettes à la putréfaction ^ 
comme le Sont toutes les espèces de/umiers. Et si Ton oppo- 
soit à cela que les sels se trouvent dans la composition aes 
plantes, on pourrait répondre que Ton ne sait encore d^une ma* 
nière certaine s'ils sont introduits ou formés dans les plantes ^ 
comme ils sont formés tous les jours sur notre globe pfir les 
procédés chimiques impénétrables de la nature, et que Ton na 
regarde pas les'éels èbmmè parties constituantes des végétauji^ 

Tome LXXXl. NOVEMBRE an i8i5. Cx^ 



376 90URNAL DB PHYSIQUE, DE CHIMIE 

aessssssa=isassB^B9=s=s=rs=ss=B9es=s=ss=ssssâes9r 
A PRATIGAL TREATISE OF GAZ-LIGHT, etc., 

ou 

TRAITÉ PRATIQUE DU GAZ-LUMIÈRE, 

« 

Ou des Thermo-Lampes, donnant une Description sommaire 
des Appareils et des Machines pour calculer Plllumination , 
les Rues , les Maisons et les Manufactures avec le gaz HjdrO'- 

Î;ène carbure, ou le gaz de Houille, avec des remarques sur 
^utilité, la sûreté et la nature en général de cette nouvelle 
branche d*£conomie civile ; 

Par Frédéric ACCITM, ^ 

• - « 

• 

Chimiste-Praticien pour la Minéralogie, et k Chimie âpplîqpéé aux 
: Arts et aux Mamifuctores, Membre de la Société Rojale dlUjande, dis 
la Société Linnéenne et de l'Académie Royale des Seiences de 
Berlin , etc. 

AVEC SEPT PLANCHES COLORIÉES. 

Un vol. iii-8®. A Londres^ de Timprimerie de G. Hayden ^ CoventHBiideii^ 
chez Ackerman^ strand^ n^ loï. . " "' 



EXTRAIT PAR J,.C. DELAMÉTHERnP. 

Jb me suis proposé dans cet ouvrage, m'a dit Tauteur, de 
donner une description de Tart nouveau de se procurer de la 
lumière par le moyen du gaz hydrogène carbure qu'on obtient 
de la houille , et f ai substitué avec un succès sans égal , ce gax 
aux chandelles et aux lampes. 

a. Il fait voir que la lumière que produit ce gaz a beaucoup 
plus d'éclat que celle que donnent l'iiuile et les chandelles. 

b. On y trouve encore une grande économie. 

* On sait que la houille donne par la distillation dans les^ vais.» 
seaux fermés , difiërena produits. 

xo. Une grande quantité d'un gaz inflammable carbura 
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i^. De Tacide carbonique , quelquefois du gaz hjdrogène 
f uifuré. 

3^. Une vapeur aqueuse chargée d^amnioDÎaqne. 

4<>. Une huile noirâtre analogue au 'goudron, découverte qui 
paroit due au célèbre Beccher. ^ 

J^ai décrit dans ce Journal ^ tome XXXIII , pag. 41 , le 
procédé de lord Dundonald pour recueillir cette huile, et la 
convertir en goudron pour Tusage de la marine, 

6^. Le résidu de cette houille distillée est une substance solide 
nommée coke ou coake^ dépouillée d^huile, très-combustible 
et qu^on emploie dans plusieurs circonstances, de préférence à la 
houille. 

La plupart de ces faits étoient connus : mais J. Cla^ton les 
décrivit Œune manière plus particulière dans un Mémoire qu^il 
publia en 1739 dans l^s Transactions Philosophiques de 
Londres. 

• 

Haies dans sa Statique, considéra principalement les gaz qui 
se dégageoient de la distillation de la houille. 

Diller lut en 1787, à TAcàdémie des Sciences de Paris ^ uu 
Idémoire dans lequel il donnoil la description de dififérens ap- 
pareils très*élé^ans pour opérer ^inflammation du gaz inflam* 
mable; f insérai un extrait de ce Mémoire dans le Journal de 
Physique^ tome XXXI, pag. i88. 

Dumotiez construisit des appareils analogues très-ingénieux 
et très-élégans. 

Murdoch , en 1792 , employa à Téclairage le gaz qu^il retiroit 
de la houille, de la tourbe et d^autres combustibles. Il lessubs* 
titua i Tusage des chandelles et des lampes. 

Lebon , en 1802 , employa à Péclairaee de sa maison , à Paris, 
lai gaz inflammables qu^ii retiroit de Ta combustion du bois. 

En i8o3 et 1804, Winsor, au Lycée de Londres, fit des 
expériences pour éclairer avec le gaz inflammable. 

En i8o5 , Northern de Leeds , substitua le gaz retiré de la 
houille aux méthodes ordinaires d'éclairer. 

Clegg suivit le même procédé. 

Murdoch^ en 1808, éclaira plusieurs manufactures de coton 
de Mfinchebter avec le gaz retiré de la houille. La combustion 
de ce gaz y remplaçoit deux mille cinq cents chandelles. On ob- 
tient pour 65o livres sterlings^ la même quaatitéde lumière (|ue 

Ccc z 
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755.50 
753, K2 
75 1 ,ao 
7.'>5,58 



■i5.66| 



+ d,tt6|+i5,oi| 



7,.5,^l7.jfa.7SrT5rf 



RECAPITULATION. 

MLtILm. 

Plus grande élévation du mercure 7'6''74 le 3 

Moiiidreélévatioii du mercure 7^*^'^ ''^ ^7 

Plus crand de^ié de chaleur. +20*35 le 6 

Moindre deeré de chaleur + 4.26 le 3i 

Nombre de jours beaux i3 

de couverts 18 

de pluie jS 

de vent 3l 

de gelée o 

de tonnerre o 

débrouillard..... i5 

de neiee .' o 

de eréle o 



JfoTA. Nous continuerons celle année à exprimer la température an degré du thermomètre ctl' 
centièmes de millimètres Comme les observations fsiiei à midi sont ordinairemant celles q^^■ 
le thermomètre de correction. A la plus fjrande et à la plus i>etite élévation du barométra 
conclus de l'ensemble des observations, d'où il sera aisé de déterminer la température moyenw 
iqpnséqueDi, bob élératioa au-deHui du bîvmu de U mer. La températun dcf cavw eit égiIrmiMl 
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1 



Hro. 



Vents. 



88 
86 
8o 
8o 
86 
88 
89 

9° 

7a 

75 
88 

89 

87 
96 

88 

87 
86 

94 

70 



83 

80 
86 

87 
80 

91 

74 



S. 
N-O. 

s. 
s-s-o. 

s. 

N-E. 

Idem. 
E. 

Idem, 

S. 

S-O. 

N-O. 

S-O. 

O. 

S-O. 

S. 

Idem, 
SO. 
S-E. 
S. 

Idem, 
S-S-Oj 
S-O. 

s. 

S-£. 
E. 

N-E. 
Idem. 
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POINTS 



LUNAIRES. 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 



«^. p i»*» 



w » 






▲ THID I. 
• .t. 



Lfi SOI a* 



19.L.àiohio'iik 



P.Q.à4h54'm. 



Lune apogée. 



Couvert /lég.-^brottih 
Beau ciel ^ brouillard. 
Nuageux» brouUiard» 
Edau ciel , brbùill. ép. 
Nuageux , brouillarcU 
jPWe, )iroiHU|ir4.L \ 
(Couvert y brouillard. 
Très-l^u ciel. , , 

Pluie y brouillard. 
Nuageux^ lég. brouU« 

Idem. 
Couvert. 



'"ISJ.i-î''- 






Nuageux, 

Idem. 

îdemm 
Pluie. 

QowLVcrtvrr.f.'- 

Très-nuageux; 
Beau cieu, 
Nbëgeiliè. ' 
Pluie 9 brouiUardf 
Très-nuageux. • 
Nuageux. 
Quelques éclaircis. 



■ 

■ ; ri :•. 



Nuageux. 
Beau ciel» 

Idem. 
Très-^uo^ux. 
Couvert. 

Pluie par intervalles. 
Nuageux. 
Beau ciel* 

Idem, 
CouTcrt* 

Idem, . 
Très-i^uagcux. 

tdem% 
Petites averses. 
Nuageux I brouillard. 
Nuageux* 
Pluie. 
Couvert. 



Pluie fine. -Nuageux. 

(Couvert. -'îf^'^.» 

Couve];^,ib]:f>i]jyaH« PojjrÇeirt 
P.L.à8h.iym. Nuageux^ brouillard. Nuageux. 

ûuclq, gouttes d'eau. Très-nuagjpux. • Lt.^^'T^ 

SeaMi.- • - Îead-dël7^^^ î'^'»lflf^ia. 
Couvert. CouVWf. - J •*»3i,'''^- 

Nuageux* broittUaridi Nuagetlx. ?.:?:/ /> ^'.^Ideth^ j^ 
Pluie.' Très-nuageux; Q^fç.inA}^ 



P/iiir contii^jaeUe. -^ ^^ . 

Couvert, brouSard? W^H^; tir^MSAsm 

Nuageux: Couvert* , [P/vie â^olà.|» 

P/tt/e abondante. -iPAi/^'côiïtihueHe. " ^ 
lï^uagenx.^ | Nuageux* 






Couvert. 
Nuagem»' 



lil i 



:-> 



I I- 1 






N*j..t.. •••i»)*yf •• ;P, 



Jours dont le vent a soûl 



4, »? 



'' . 1 



(• 



Therm. des caves 



•i 



I i£.^ .'...,.. p . 

S-O......*.,.....- s 

Q...^ X 

I X^^*^^ .....«•..II...... ^ 

^ centigrade; 
10 



I • ' 



• 1" 



i,.le'jr-ili>W 
le x6 X2%i 



£au de plaie tombëe dans le cours de ce mois , 6i"^70 = 2 p* 3 lig. 4 dixi( 



; au inermom^tre, oDserves dans le moiSf on a suosniue le maxvnum ec le mmim 
u mois et de l'année, ainsi que la hauteur moyenne du baromètre de l'Observatoire de 
ipriméc ea degrés oeatésimau ^ afin de rcadre ce Tableau -^^f'»-^'^ 



V- t t .. A ''SI. il.»l V-» i. ' • ■ j . I 



• • a ■ 



' t 



I 

I 
I 



I 



« ■♦ 



384 fOVRWAL DS PtfTslQUX, DB CHIMIS^ 



( 



1 ■■-■-■ 



DESCRIPTION 

TECHNIQUE ET ÉCONOMIQUE 

r 

DES MINESDE HOUILLE DE S.GEORGES-CUATELÂIN. 



DÉPARTEMEirr DE liAINE ET LOIRE ; 
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Iasnectetii-DiTifiionna!]rë.À^ Corps Royal des WtJXt» de Freaçç. 
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EXTRAIT. 






8i 



KôutI n^ suivifôùé ipiomt ràùteur dans les détails qu^il doooor 
siir. rej&pioitation de ,ces mines de houille,, quelque iotëressan» 
qu'ils soient. Nous -allans seulement rapporter ses anno^tions 
•géaërales»' • ' .-.'• ,■• | 

éi milles ii9;S9Âi4^GeQroQSi.di.inii,, se trouvant! kitti^s dans 
tin des nieilleurs pays de^Trance; lea bois, les fourra|;es, le 
fer-, les diatëriaux de coDs]tjrucliop et, la main-d'œuvre y sont - 
. |k -tii^s-hc)!] marché. Vpe]'j^àv\ié éè^ isuVViër^' seulement travaille 
' ^Fânnée; plusieurs cumulenit des. ,siery îces qu^on a coutume de 
éparer dans les très grands ëlablissemens : c'est ainsi que les 
mmeurs font la posç.du boisage dapijl^ pu^ti^ret les galeries; 
le temps est pris sur celui dfes postes de percement. J'ai eu 
|.. égard à cette particularité .dqià les estimations. On a pu voir 

en outre ^ue j ai pris en coiifsiaération le mouvement d'exploi-» 
tation très-actif^ qui àyoil ^^iou pendant que loa perçoit les ou- 
vrages soyteri^ms utiles, mentionnés dans la description pré* 
cédente. Il est évident que oes ouvrages eussent coûté très-cner^ 
si les cheVaux, les machincis , Jjps ouvriers , la direction a voient 
été exclusivement *o6ôtipé^ à leur confection, comme cela arri. 
' veroit dans un étal^lissemeiit'iibsoliiment nouveau , et comuîen. 

'fp . • ,'t ' • *.i* 'I ; ■."»•• t.. . '*■ » » \ . . IH'. ii '• ..'. 

■ - . "'Uîi/. ■ » ■ il. "mm I --i l ■ ••.:.. '• • •'*. •• .1 • .' ■ i \i :« ■ ■•'» 
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cant à pied-d'œuvre. Enfin je n^aî dû compter que le boisage 
ae$ peccemeas taillés dans la houille. 

Fendant Tannée 1807, qui présente des résultats moyens, la 
totalité des travaux a^ employé 65 ouvriers y compris le con- 
trôleur, deux maîtres mineurs, un maître charpentier, les éplu- 
chéurs, mesureurs et palfreniers-toqcheijrs. La vente des 00,000 
doubles décalitres extraits, a produit 48,000 francs, dont il 
faut distraire 3o,ooo francs pour les dépenses. Le bénéfice a 
été de 18,000 francs^ dont on peut (aire la division fictive 
suivante : 

Four intérêt pendant un an, à 5 pour 100, de la fr* 

mise de fonds courante de 3o,ooo ir z,5oo 

Four intérêt à 10 pour lôOj de la valeur des ou- 
vrages souterrains et dépendances extérieures T diaprés 
Testimationr) 8,000 

Four intérêt à 5 pour 100, de la valeur des ter- 
rains, bâtimens et dépendances (diaprés Testimation) i,5oo 

Bénéfice commercial et industriel du concession- 
naire remplissant lui-même les fonctions de directeur 
de l'établissement • • • 7,000 

Somme égale.. ........ 18,000 

Le territoire de Saint-Georges et des environs ofire un paya 
à collines et plateaux, très-peu élevé au-dessus du niveau do 
la vallée de la Loire, dont il n'est distant que de 22 kilomètres 
(quatre lieues). Les mouvemens du sol sont très*adoucis. Ce 
territoire appartient à-la-fois aux formations primitives^ secoo* 
daires et tertiaires. 

Au midi (ou plus exactement au S.-S.-O.), le terrain houillier 
repose immédiatement sur des roches granitiques feuilletées 
(gneiss et schiste micacé), disposées en bancs, dont les direc- 
tions et inclinaisons variées n'ont aucun rapport avec celles des 
couches de houille. 

Au nord, ainsi qu'à Test et à l'ouest, ce terrain disparoît 
sous de minces- recouvremens horizontaux, composés de sables 
calcaires coquilliers ( dits Jalhun ) , et d'argiles grossières , 
, mêlées de sables quartzeux. 

Les roches du terrain houillier sont, i» des grès et pouddingues 
Tome LXXXI. NOVEMBRE an i8i5. Ddd 
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grisâtres presqu' entièrement quartzeux , à ciment de même 
jnature, mêlés de petits fragmens de schiste argileux, ou de peu 
de feld-spatb en grains, entrecoupes fréquemment de petits 
filons de quartz, et presqqe toujours excessivement durs à percer f 
20 des grès grisâtres ou gris verdâtres, à grains fins et moyens, 
composés de feld-spath et qpartz , avec peu de mica, et des 
parcelles de schiste argileux; 3^ des schistes argileux noirs , ou 
gris noirâtres, feuilletés, tantôt tendres et tantôt durcis, soit 
par des infiltrations quartzeuses, soit plus rarement par des in- 
filtrations quartzeuses, soit plus rarement par des infiltrations 
de calcaire ferrifere. 

L^épaisseur du système placé entre la première couche de 
houille et le sol primordial, est d^environ loo mètres; les poud-^ 
dingues y sont généralement plus abondans qu'ailleurs, et les 
schistes s^y montrent parfois avec une finesse de contexture, et 
une couleur verte fprpnoncée, qui les rendent tout-à-fait sem- 
blables aux schistes argileux, dits de transition par PEcole al- 
lemande. 

Il ne m'a pas été possible de constater , ainsi que je Taùrois 
désiré, la nature et la puissance particulières à chacune des 
assises qui composent le terrain houillier, et d'en présenter la 
série avec ce détail circonstancié qu'on doit regarder comme 
Ja perfection des observations géologiques. Je me suis assuré 
que ces assises sont en général assez minces, que les plus épaisses 
n'excèdent pas trois à quatre mètres^ et que les autres n'ont 
quelquefois pas un décimètre. Les allernations sont extrêmement 
répétées. 

La houille et le schiste argileux (dit craon par les ouvriers) qui 
remplissent les dix couches exploitées, se présentent et s'abattent 
également en petits fragmens parfaitement schisteux, ayant au 
plus i5 centimètres de longueur sur 3 d'épaisseur , ofirant la 
même couleur noire ^ le même luisant métallique , et tachant for- 
tement. he$ éplucheurs ne peuvent les distinguer que par le poids 
ou la cassure, ou bien par Faltération que le contact de l'air 
ou de Teau produit en peu de temps sur la surface des fragmens 
argileux. 

A s'en tenir au simple aspect de la houille de Saint-Georges, 
on pourroit presque la confondre avec l'anthracite schisteuse; 
d'ailleurs elle est légère, s'enflamme proraptement , et brûle 
avec tant de facilité, qu'on est obligé de la mêler pour plusieurs 
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usages. Elle chauffe avec une grande ardeur, et permet de Ira-* 
vailler le fer avec autant de célérité aue les meilleurs charbons 
de terre de France ou d'Angleterre, Il est rare qu'elle contienne 
des particules pyriteuses disséminées. 

J'ai exposé précédemment de quelle manière le schiste argileux 
et la houille étoient disposés dans les dix couches connues , et 
j'ai fixé la puissance moyenne de ces couches à i5 décimètres. 
Je dois dire de plus^ que dans les cas d'exception, qui sont 
assez rares, la puissance n'est guère au-dessous de 4 décimètres, 
ni au-dessus de 5 mètres. 

Ainsi, deux circonstances influent sur la quantité de houille 
contenue dans un espace donné : la distance du toit et du chevet 
d'une part, et, de Fautre^ l'absence ou la présence du schiste 
argileux accompagnant; circonstances qui peuvent se combiner 
de diflérentes manières, comme je l'ai aéjà dit, souvent on voit 
le schiste accompagnant remplacer entièrement la houille; mais 
nulle part je n'ai observé de ces rapprocbemens exacts du chevet 
et du toit, qui sont si préjudiciables dans certaines exploitations 
de France. 

Il suit, de ce qui a été dit jusqu'ici, que la forme aplatie 
des amas de houille, est tout ce qu'ils offrent de constant : ils 
sont communément amincis vers les bords; quelquefois aussi 
des portions de bordure se terminent en bourrelets : leur étendue 
est singulièrement variable ; les plus grandes dimensions en lon- 
gueur et largeur ne coïncident point avec les lignes de direc< 
tion et inclinaison des couches, et ne se correspondent point 
avec les amas voisins. Si on veut supposer que les périmèlres 
de chacun des amas contenus dans la même coucne, soient 
projetés sur un plan parallèle au chevet de la couche, ces pé- 
rimètres, tantôt isolés, et placés à des distances variables, tantôt 
et plus rarement se touchant et se recouvrant même dans quel- 
ques parties de leurs bordures, présenteroient une suite de figures 
aentelées , non-seulement circulaires et ovales, mais même 
oblongues, étroites , et plus ou moins sinueuses. 

Cette dernière disposition s'est présentée deux fois au puits 
Solitaire; on y a exploité une colonne de houille plongeant 
presque verticalement jusqu'à 2-53 mètres du jour, et otirant 
une puissance de deux à trois mètres, sur une largeur com« 
niunément double ou triple. Une seconde colonne, épaisse de 
deux à trois mètres, large de quatre, et longue de plus de 400, 

Ddd z 
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a été suivie dans sa couche , sur une pente douce d'environ 
20 degrés vers Test , et ^ s^est perdue à la . profondeur de 226 
mètres du jour. En citant ce& exemples , je ne dois pas négliger 
d^avouer que ce n'^est pas ^ns peine que je suis arrivé à déter* 
miner les conditions d un gfsement si compliqué^ et à rectifier 
les idées fort incohérentes qu^on en avoit conçues antérieure- 
ment à mes observations. 

Aux particularités remarquables que je viens de décrire , il 
,faut en ajouter une dernière, sans contredit plus curieuse. De- 
puis près d'un siècle que les mines de Saint - Georges sont ex- 
.ploitées et fouillées par des percemens en tous sens , on n'y a 
jamais rencontré, soit dans les couches de combustible, soit 
.dans les différentes roches du terrain houillier «jucune empreinte, 
aucun vestige de corps organisé. Mes propres recherches pour 
en découvrir, malgré que je les aie variées et multipliées^ ont 
été complètement en défaut. 

Une exception si singulière , et que je croij^ sans exemple , 
du moins pour les mines de charbon gras, rapprochée des autres 
circonstances qui caractérisent le gisement de la houille de 
Saint-Georges-Ohatelaison , me confirme dans Popinion où je 
suis depuis long-temps , qu^une partie des mines de houille de 
TËurope , gisantes dans les grès et les pouddingues , appar- 
tiennent à cette classe des terrains secondaires, qui a été nom- 
.mée intermédiaire ou de transition par M. Werner, et en cops- 
titueqt même les assises leg plus anciennes» 
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PREMIER MÉMOIRE ET OBSERVATIONS 

SUR L'ARRANGEMENT ET LA DISPOSITION 

DES FEUILLES, 

Sur la Moelle des^ Végétaux et sur la Connoissance des 

Couches Corticales en bois; 

Par m. PALISSOT, Baron de Beauvois. 



EXTRAIT par J.-C. DELAMÉTHERIE. 

L'auteur divise son Mémoire en trois parties : 
Dans la première il traite de la moelle des végétaux. 
Dans la seconde il traite des analogues des rayons médullaires 
dans quelques plantes monocotjlédones. 

Dans la troisième il traitç de la conversion des couches cor- 
ticales en bois. 

La moelle des végétaux , dit-il , peut être considérée sous 
plusieurs points difiérens. 

La nature de sa substance, 

La forme de sa masse, 

La forme de Tétui dont elle est entourée, 

Les changemens qu'elle éprouve, 

Enfin son utilité. 

Malpighi , Haies , Grew, Duhamel du Monceau , et généra- 
lement tous les auteurs qui ont écrit sur Fanatomie des plantes, 
pensent que la moelle n'est qu'une modification du tissu cellu« 
laire, un composé de cellules. 

(( La moelle des végétaux, ai-je dit, Considérations sur les 
Etres organisés^ tom. I, pag. 178 est un tissu auquel on a cru 
voir quelques rapports extérieurs avec une liqueur pleine de pe- 
tites bulles d'air : telle est la forme sous laquelle se présente la 
jnoelle de sureau.. •• 

D Lorsque la moelle xi'estpasxsomprimée,' telle que dans les 
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tiges de plusieurs plantes herbacées, elle ne remplit pas entiè- 
rement la cavité de la tige. £lle se présente alors sous la forme 
d^un amas de fibres entrelacées comme ia bourre de cotonV 
copime dans le sparganiiim , les tiges des tithiinales , celles 
des lai trous.. • • 

(c J'ai décrit la moelle dans les diverses parties des végétaux 
où elle présente des modifications particulières. » 

Falissot dit ensuite : a On a remarqué dans la moelle du sureau 
i> et de plusieurs autres arbres , des tilehi longitudinaux colorés 
p en rouge ou en brun , et dont l'utilité if est pas encore cons- 
» tatée. » 

Il ne dit point celui à qui est due cette observation^ 

J'ai fait connoîlre le premier ces vaisseaux rouges ( Considé^ 
rations sur les Etres organisés^ tome III) que j'ai vus dans 
la moelle du sureau , de fyèble, de Thortensia. 

a En enlevant, ai- je àW^ibid.^ pag. 464, la substance médul- 
laire d'une branche de sureau, j'y ai distingué une grande quan- 
tité de vaisseaux rouges y qui forment en général une zone 
concentrique. Ils sont placés dans la substance médullaire à un 
quart de ligne, ou même plus, de la partie ligneuse. Ils sont 
très-gros dans fjèble, 

» Ces vaisseaux rouges , détachés de la partie médullaire , et 
examinés à la loupe , paroissent demi - transparens et composés 
de petits nœuds, comme les vaisseaux lymphatiques des animaux» 

» Ils sont entièrement distincts des trachées. 

Je fis voir dans ce temps, Tan i8o5, ces vaisseaux rouges à 
un grand nombre de savaus qui ne les avoient point vus , par- 
mi lesquels étoit fauteur lui-même.. . . Il Ta sans doute oublié, 
ou. ... , puisqu^il n'^a point parlé de mon travail , c'est pourquoi 
je le lui rappelle sans aucune réflexion : il les fera lui-même. 

L'auteur examine ensuite la forme de félui médullaire d'après 
plusieurs faits qu'il rapporte. Le premier, dit-Il, tend à établir: 

i^' Que rétui médullaire a dans tous les végétaux une forme 
déterminée ; 

29 Que cette forme paroît être en rapport avec l'arrangement 
et la disposition des feuilles et des rameaux sur les branches 
qui forment des espèces de spirales. Il en a déjà observé cinq 
formes principale^ : 
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10 La triangulaire ^ dans le laurier rose, la verveine odo- 
rante, dont les branches sont trichotomes ou à spirale à trois. 

20. La tétragone ^ le tilleul, dont la spirale, formëe par Tar- 
rang€ment des feuilles , est composée de quatre feuilles. 

So. ha pentagone , le chêne, le châtaignier^ dont la spirale 
est composée de cinq feuilles. 

40. La polygone , les pins , dont la spirale est composée de 
plusieurs feuilles. 

50. La ronde ou oi^ale, dans les arbres dont les feuilles sont 
opposées. 

L'auteur considère ensuite l'utilité de la moelle. Diaprés l'o- 
pinion de Grew , dit-il , l'épiderme est continu avec le paren- 
chyme de r^corce, comme le parenchyme avec les insertions 
(rayons médullaires) dans le bois : de même, les insertions en 
traversant le bois jusqu'à la moelle, sont continues avec elle, 
ensorte que l'épiderme , le parenchyme, les insertions et la moelle 
ne sont qu'une seule et même chose remplie de vaisseaux diffé- 
rens et de diverses manières 

L'observation , ajoute Tauteur, nous apprend que le sentiment 
de Grew est fondé. 

Enfin il parle des différens changemens qu'éprouve la moelle 
dans le cours de la vie d'un arbre. 

La moelle est nécessaire pour l'accroissement des végétaux : 
mais de vieux arbres, tels que des saules, peuvent continuer de 
vivre sans moelle. 

L'auteur parle ensuite des parties analogues des rayons médul- 
laires qui existent dans quelques plantes monocotylédones. 

La différence , dit-il , est remarquable dans l'organisation des 
monocotylédones comparée à celle des dycotylédones. Elle a de 
tout temps frappé les botanistes observateurs. Cependant /{2//72- 
phius paroit être le premier qui en ait parlé avec quelques dé- 
tails. Trunci palmorum lignum etiam dioersum est à naturd 
aliorum lignorum. Exierna enim fades magis corticem referty 
ex Jirmis , et in longitûdinem extensis Jilamentis composi- 
tum guum interna medulla sit admodùm Jhngosa et mollis , 
* sibi int^icem tamen ubique juncta. Rumph. Amboi I, pag. i. 

Daubenton rapporte ce qu'avoit dit Rumphius. 

Dupetit-Thouars a remarqué une différence entre des mono- 
cotylédones dans les pandanus et les dracœna. 
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L^auleur parle eu troisième lieu de la conversion des couches 
corticales en bois. 

La majeure partie des botanistes, dit-il, qui se sont occupes 
de Tanatomie végétale, pense que les arbres font leur accroisse- 
ment en grosseur par la compression des couches intérieures de 
Fécorce ou le liber en bois. Plusieurs expériences de Duhamel 
viennent à Tappui de ce sentiment. 

Mais Haies a émis une opinion contraire. Il fait émaner les 
couches ligneuses du bois même. 

J'ai embrassé le sentiment de la majeure partie des botanistes ^ 
et je pense que l'accroissement chez les végétaux estreHet d'une 
nouvelle cristallisation de leurs sucs nourriciers , comme Tac- 
croissement des animaux.. . . L^accroissement des os est fait par 
le périoste et non par Tos.. . . 

Car j'ai démontré le sentiment des anciens philosophes, ?jtha- 

f;ore, Empédocle.. . , que l'organisation des végétaux est anal- 
ogue à celle des animaux , et qu^on trouve chez les premiers 
les mêmes s^^stèmes ou tissus que chez les seconds. 

Tissu muqueux^ 
Tissu séreux. 
Tissu fibreux. 



On ne sauroit trop rappeler ces principes à ceux qui cherchent 
sincèrement la vérité. 
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ADDITION A MON MÉMOIRE 

Sur les Causes des Commotions souterraines par V Action 

gahanique ; 

Par J.-G. DELAMÉTHERIE. 



Je vais ajouter à ce que fai dit dans le Cahier précédent 
SQr les trauses des commotions souterraines par Taction galva- 
nique, les réflexions suivantes: 

i^ Elles sont accompagnées d*une forte électricité, comme 
Vassali Ta prouvé lors des commotions arrivées A Pignerol.. . • 

2». Ces conmiotions , «ces trerableraens de terre sont des se- 
cousses presque instanlanées ^ qui durent souvent moins d'une 
seconde; elles détruisent , elles renversent, les maisons, les villes, 
}es montagnes, . •, avec la rapidité de Téclair. Ce sont des efl'ets 
analogues à ceux que produisent les pbjsiciens, lorsqu'ils ren- 
versent par une étincelle foudroyante »ces petits châteaux <:ons« 
trùits en carton. • . . 

3o. Ces tremblemens de terre ne sont accompagnés d'aucunes 
inflammation ni combustion. Lorsque Lisbonne fut renversé^ 
en 1755, par un affreux tremblemeut déterre, on ne vit point 
de flamme sortir du sein de la terre. Des maisons furent brûlées, 
mais par ies feux qui étoient dans ces mafisons mêmes, 

4^. Ces ti:emblemens se communiquent presque instantanément 
'à des distances plus ou moins considéraoles. 

On^peut les compai*er aux commotions de la to;rpille; et les 
jstrates du globe , qux muscles de la torpille. 
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DE LA NATDRE 
DE L^AGIDE MURIATIQUEj 

Par m. BëRZELIUS. 

EXTRAIT DUNE LETTRE DE M.^*"^^ 

A X-G. DELAMÉTHERIE. 

t»ei|>sic, lo octobre 181 S;- 



M. Gfbert, dutenr d'un Journal de Physique allentand , viénl- 
àe recevoir de M. BerzeKus un Mémoire , oue j'ai lu sur racide^ 
xnuriatique. Ce célèbre chimiste suédois n*aamet pas la nouvelle' 
théorie que M. H. Davy a proposée sur cet acide. 

M. H. Davy pense que l'acide muriatiqne oxigéné est un corpg^ 
simple, auquel il a donné le nom de cblorinCf et que lç$ cbl^ 
inistes français appellent chlore. 

Ce chlore, dans cette opinion, peut se combiner avec Toxi- 
gène^ et il forme un acide a.ppelé chlorique. Les combinaisons^ 
de cet acide sont appelées chlorates. On a des chlorates de zinc^. 
de fer.,.. 

Le chlore peut égalen^ent se combiner avec l'hydrogène, et 
il forme un acide appelé hydrocMoriq^ue. Les combinaisons de 
cet acide sont appelées hydro-chlorates. Cet acide hydro-chlo- 
rique est celui qu on appeloit muriatique^ et les hydro-chlorates 
sont ce qu'on appeloit des muriates. Le sel marin est un hydro- 
chlorate de soude. 

M. Berzelius ne regarde point ces assertions comme prouvées. 
Il préfère ce qu'il appelle Tancienne théorie qui lui paroît plus 



^^onforme fLUx faits connus^ et ea donne des explications plus 
satis&isaotes* Il dit donc qae 

L^acide muriatique ordinaire combine avec Toxigène, forme 
Y acide muria figue oxigéné^ ce que Davj^ appelle chZôrtae* 

M. Berzelius propose son opinion avec tonte la circonspection 
d^un véritable savant, qui ne reeberclie que la vërité. Quand son 
travail sera connu, on s^empressera sans doute à soumettre cette 
xjuestion à une nouvelle discussion. C'est pourquoi je na'empresse 
de vous en faire part , pour que vous le communiquiez a vos 
Jectems. . . » 
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ANALYSE DU MISPICREL5 

Par m. STROMEYER. 



Wê 



EXTRAIT DE L'ALLEMAND. 

M. Stromeyer a lu dans la sëance du 2 avril delà Sociëlé- 
Boyale de Gottingue, un Mémoire sur le mispickel criiitollisé' 
de Frejbefg en Saxe» Ce fossile a été presque génëralement en- 
visage par les minëralogistes comme un alliage naturel de fer 
avec Tarseoic métal. Le soufre qui a ëtë reconnu dans ce mî*- 
néral par Vauquelin, fut attribué à du sulfure mécaniquement 
interposé. Diaprés ces^ données, on avoit classé le mispickel> 
comme une espèce particulière. En effet celte opinion parut 
Être justifiée par Panaljse de Lampadius diaprés laquelle ce* 
fossile seroit composé de 42,1 d'arsenic et de 67,9 de fer. 
M. Haiiy , probablement guidé par ces résultats et par des rai- 
sons cristallo-tomiques, le prit pour une espèce particulièreea' 
lui attribuant comme forme primitive, un prisme droit rbom- 
boïdal à quatre faces de 11 1^' 18^' et 680 42^ Bientôt après,. 
M. Bernbardi a fait voir combien cette forme primitive, adoptée 
par M. Haiiy, s'accordoit peu avec la véritable structure dû- 
minéral. M. Bernbardi démontra de plus que la cristallisatioa 
du mispickel pourroit être déduite du cube; par là il a renou- 
velé une idée émise précédemment par M. Hausmann, savoii*, que 
le mispickel devoit probablement sa cristallisation à la présence du 
sulfure de fer chimiquement combiné avec farsenic , et qu'il falloit 
le regarder par conséquent comme une pyrite arsenicale. Cette 
opinion acquit plus de poids par l'analyse de Thomson. Diaprés 
ce chimiste , le mispickel seroit composé de 

Arsenic. ••».••»•».•»• 48, r 

Fer • . • 36,S 

Soufre 15,4 

zoo^oo 
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M, Thomson ajoute, qu'il a trouvé dans tous les échantillons 
la même quantité de soufie. > 

M. Stroraeyera repris l'analyse du fossile dans lequel M. Eam- 
padius B'avoit pas trouvé de soufre. Ses expériences ne lui lais« 
sèrent au<;un doute sur .la. présence, constante dû âblilre dans le 
mispickel cristallisé de Freyberg.. Il résulte déplus de son ana- 
lyse, que le soufre existe, dans le fossile conibiné avec le fer 
et constitue du persulfure de fer. Ces essais confirmèrent donc 
lé soupçon de MM. Hausmann et Bernhardi. 

Tandis que M;* Stromeyer étoit encore occtipé à déterminer 
les proportions des élémens et à rechercher si le soufre y étoit 
uni au £er, ou bien si une partie en éloit alliée avec farsenidl^ 
et si le mispickel éioit par conséquent une cohibinaison binaire 
de per-sulfure de fer et de fer. arsenical, comme on Dpurroit le 
présumer diaprés le travail deThomson,parut uneanalyse du même 
fossile cristallisé par JVU Chevreul, en voici les résultats : 

Arsenic. ...... ^ • ... • 48,418' 

Fer 84,933 

Soufre.- • .....•••.•.•. 20,182 



M. Chevreul émet une opinion toute différente sur la nature 
d^u mispickel. Il croit devoir adopter, diaprés son analyse, que 
le fossile en question consiste en -une combinaison d'arsenic avec 
du sulfure de fer au minimum. Il se fonde sur ce que le fer et 
Je soufre s'y trouvent dans les mêmes proportions que Hatchett 
les a rencontrées dans le magnetkics, ou comme elles existent 
d'après Berzelius dans le per-sulfure de fer artificiel. 

Les expériences que M. Stromeyer a faites depuis ne sont 
pas du tout favorables à celte opinion, quoique les proportions 
qu'il a trouvées ne diflêrent que très peu de celles annoncées 
par M. Chevreul. Les conséquences que M. Chevreul a an* 
Honcées, se trouvent déjà annullées par le fait, que MM. Hat- 
ehett et Berzelius ont donné les proportions de soufre dans le 
sulfure naturel et artificiel à plusieurs centièmes trop bas, ce 

ue M. Stromeyer se propose de faire connoître très-incessamment. 

'idée que le mispickel contient du fer sulfuré au minimum^ 
est au reste incompatible avec son action sur les acides. 

M. Stromeyer prouve au contraire, ce qui devient déjà probable 
par L'aaalyse de Thomson , que le mispicJkel est une combinaison 
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binaire de fer sulfure au maximuin , uni à un alliage de fer et 
d^arsenic. 

Il y a trouva les proportiona 8uivante«:: 

Ar^ûLC 423s 

Fer . é • . . 36,04 

Soufre. ••••••••••••» 21^8 

JOO^OO 

Ou bien en adoptant que le fer s^j trouve an maximum avec 

le soufre: 

i 

Fer*8Ql£ure de fer. ••••»••• 39,17 
£er arsenical. • • • • 6o,83 

IP0»Q9 
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DÉCEMBRE ak i8i5. 

MÉMOIRE 

jSur environ trois millions de quintaux de Mercure 
.enfouis dans la vase d'une Rivière du Pérou ^ 

PA41 II. p^onsï. 



Lbs Espagnols commencèrent à exploiter k tton(a|;ne du Fo« 
tosi 25 à 26 ans après leur entrée au Pérou , c^est-à-dire vers les 
winëes i5jo à 1571. L'argent s^y présenta d'abord avec une telle 
abondance , qn^on en détaehoit la plus grande partie au ciseau , 
de socte qu'au rapport desliistoriensdela conquête, un quintal 
de minerai ne renaoit pas moins de la moitié ou les trois quarts 
de son poids en métal. Mais à mesure qu'on s'est éloigné de cette 
époque, et qu'il a fallu fouiller les profondeurs, le rapport de 
l'argent à sa gangue n'a cessé d'aller en diminuant ; et les choses 
en sont à ce {>oiat aujourd'hui ^ qu'un caisson de minerai de cin- 
q[uante quintaux , mesure adoptée dans toutes les mines d'Amé^ 
rique , un caisson qui donnerait au-delà d'une livre d'ar^nt ^ se 
«considéreroit comme une mine riche , sobre- suliente. On peut 
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juger d'après cet aperçu, que Tlndienqui fait extraire avecpro 
fit une livre d'argent 'de cinquante" quintaux , ou, si Ton veut, ua^ 
grain et quatre-vingt-quatre centièmes de grain d^une livre du 
minerai qui lui est con6e, doit conduire son amalgamation avec- 
une adresse digne d^être remarquée , avec une sure le de mani- 
pulation par conséquent^ que toute Texactitude de nos plus $sl^ 
vans docimasistes ne désavouerait pas. 

Ce que j'ai à dire sur ce travail n'ajoutpra rien à la connois- 
sance que nous en ont donnée MM. Humboldt et Bonpiand. Je* 
vais en parcourir les manipulations, mais ce sera p)ur conduire* 
uniquement mes lecteurs à la découverte d'un fait qu'il m'a- 
paru curieux de conserver dans THiëtoire do la métallurgie. 

Former les ta^ 

L^Indien mêle environ trente-six livres de-eel à six quintaux et 
un quart de minerai réduit eu poudre. Il incorpore le tout avec 
un peu d'eau, afin d'en tirer un mélange humecté au point de* 
se laisser pelotonner aisémçn^.ent^^e. les maips : cela fait, il le 
retourne , il le rapproche et en forme un cône tronqué au sommet 
duquel il laisse une cavité suffisante pour recevoir le mercure»- 
Un caisson de minerai ainsi préparé fournit par conséquent huit 
tas de poudre salée et humectée dont quatre hommes se partagent^ 
le foulage.. 

Quantité de Mercure. 

L'essai de la raine ajant été fbit d^avance et au mercure,- 
celui qu'on y destine est toujours de cinq fois le poids de Far- 
gent qu'on espère en tirer. Tout amalgame égoutté se trouve en> 
effet compose de cinq parties de mercure contre une d^argent.- 

Aiosi lorsqu^un caisson est censé devoir rendre vingt livres^ 
d'argent , c'est cent trente livres par conséquent de mercure 
qu'on partagera sur les huit tas. Ces dispositions faites , le fou*' 
)age dure dix, douze , dix-huit et BEiême vingt jours si la saison» 
est trop froide. 

Tapar. 

C'est le veibe indien qui exprime que le travail est à son: 
second période , qu'il faut par conséquent ajouter aux tas uoQ 
nouvelle dose de mereure ; elle est toujours la moitié de la pre* 
mière. Son objet est de réunir l'amalgame et d'en prévenir là. 
tfop grande division» 



» 

Le Lainage. 

Le foulage terminé, Tlndien fait en terre un trou circulaire 
•^e la profondeur de sajambe; il le garnit d'une peau, puis il y 
jette Jine partie du mélange sur lequel vient tomber un filet 
d'eau amené jusqu^au milieu par un canal de bois qui le traverse. 
Assis sur ^^% bords il Tagite doucement avec ses pieds, de ma^ 
nière à ce que les parties terreuses mises en mouvement , puissent 
Ven aller avec le courant qui sort de sa fosse« Enfin il obtient 
son amalgame , et voilà pour lui i'iieureux moment de la récolte. 

La Pclia. 

Ainsi se nomme la pelotte d^amalgame qu^on a fait égoutter 
^ans un sac de toile. Ductile comme une cir^e amollie, on eu 
moule souvent des figures d'hommes , d'animaux, de fruits, etc. , 
après quoi elle s'encnurcit Ces objets séparés du mercure par le 
feu, présentent une sorte de bijoux d'argent mat et poreux qu^oa 
rencontre en Espagne dans le^ cabinets des particuliers. ' 

Fourneau à distiller la PeUa. 

C^est notre ancienne distillation pèr descensum. Les pelotes 
4^amalçame sont placées sur un plat de terre percé comme une 
•ëcumôire : Ce plat s'^ajuste sur ^embouchure d^un canon de terre 
cuite au fond duquel il y a de l'eau. On le recouvre avec un 
chapiteau de terre qui ilb, ni gouttière ni sortie ; le tout conve- 
nablement luté , on le couvre oe charbons ainlens ; la distillation 
se fait par en bas , la pella desséchée reste sur le plat; et comme 
«lie contient toujours un reste de mercure , on n^«n estime la 
valeur dans les fonderies du gouvernement , que sur le produit 
(de la fonte, f aidons maintenant de la perte au mercure. 

Perte du Mercure. 

m 

i2^tte perte est frès-consîdérable. Premièrement il «n reste, 
rcomme je viens de le dire, une portion dans la pella distillée, 
ou ce qu'on appelle alors la pinna , à cause de la ressemblance 
qu^on lui donne par le moulage ^ à une pomme d'ananas ou de 
pin. 

Secondement^ quiconque a eu occasion de distiller ou^e laver 
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du mercure, a pu s'apercevoir qu'il surnage toujours une infinité^ 
de globules ramassés en filets, en stries , en gondoles, etc. , qu'on' . 
a beaucoup de' peine à foire plonger sous l'eau, à cause de Tair 
qui s'y est attaché ou qui les mouille. Le lavage des terrés em- 
porte donc une grande quantité de ces filets , qu'on appelle lizes 
au Pérou. Mais cette perte est peu de chose en comparaison de 
celle qui provient des changemens du mercure , ou en oxides,- 
ou en muriate doux, ou en combinaisons d'un autre genre, qpe 
l'on n'a point encore évaluées jusqu'à ce* jour. 

C'est ce troisième genre de perte qu'on désigne dans toutes lés 
exploitations du Pérou et du Mexique , par cotisumo. Ony est per- 
suadé, par exemple, que la séparation de Targent doit infaillible-- 
Jnenl consommer dq mercure, et qu'il est par conséquent inutile 
des'en occuper , comme il le seroit dansun atelier à sucre, de de* 
^mander compte du bois qu'on brille pour foire des cuites. Gettecon- 
sommation est très-variable ; elle s'élève communément de huit'i 
douze , et a seize onces de mercure par huit onces ou mai*o 
d'argent, de sorte que*, l'une dans Tàutre, on évalue générale- 
ment cette perte au double du poids de Targenf que produit une* 
mine. Vo^^ons maintenant les conséquences de tout ceci. 

Les registres de la Monnoie du Potosi font foi de deux millr 
millions de piastres fortes, ou bien de deux cent quatre-vingt* 
cinq à deux cent quatre -vingt-sk millions de marcs d'argent,, 
frappés depuis iSyo fusqu'à Tannée 1800 par exemple, c'est-à- 
dire dans un espace d'environ 2^0 ans. Je tiens cette observa- 
tion d'un Espagnol qui en a foit le relevé sur lès registres mêmes. 
Aussi instruit dans la partie des Mines que dans la Statistique 
et l'Histoire naturelle du Pë^rou, sa patrie, j'aimerois à liii don- 
ner ici un témoignage public de l'estime que partagent tous ceux, 
qui le connoissent ; mais je n'ai pas son aveu , et dans les circons*- 
tances présentes, un éloge pourroit devenir un titre de proft- 
cription. 

Actuellement, ces 286 millions de marcs d'^argent supposent,, 
et sans la moindre défalcation , comme nous le verrons tout àf 
l'heure, 286 millions dé livres dé mercure, on bien deux mil- 
lions huit cent soixante mille qiiintauxr de mercure employés à 
leur extrac tion.»... 

De la wière Pilcomayor; 

Mais qu'est devenu cet océan de mercure uniquement conr- 
somme au Potosi ? Il est aujourd'hui dans le lit du Pilcomayor^ 
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la seule rivière qu'il y ait dans cette contrée, et qû'oû y a ame- 
née , autant que je puis me le rappeler, exprès pour le lavage 
des amalgamations. C'est dans son sein que se rendent en efiet 
toutes les boues, los relaies qui proviennent du travail de Par* 
gent depuis environ 23o années. 

J'ai prévenu qu'il n'y avoit rien à défalquer de cette efiroyable 
masse de mercure : les raisons qui suivent vont démontrer que 
cç n'est point aller assez loin, peut-être, que de borner à trois 
millions de quintaux celui que le Filcomayor n'a cessé d'englou-r 
lir jusqu'à nos jours. 

D'abord tous les Espagnols péruviens que j'ai été à même de 
consulter, ceux dont fai lu les Mémoires particuliers ou impri^ 
mes, conviennent unanimement de ce fait ; c'est que les tâton-^ 
nemenfs du premier siècte de l'amalgamation ont coûte des flots 
de mercure et d'argent, qui n'étant point parvenus à s'amalga- 
mer faute de ces directions pratiques que l'expérience a fait 
découvrir depuis , n'ont fait autre chose que de s'aller perdre 
dans la rivière avec les lavages. 

La seconde cause de Pau^entatioa du tûerdore dans le 
Pilcomayor est celle-ci; et elle est bien plu^ évidente encore : 
c'est qu'au lieu de porter aux fonderies royales les pighas dé^ 
barrassées de mercure* pour y êtrer fondues et y laisser lés droits 

au'on avoit à percevoir sur elles, on n'a cessé d'en'^ détourner 
es quantités prodigieuses, et de faire* entre le Potosi et les 
districts environnans j une contrebande soutenue de lingots pro-^ 
venant de fontes particulières , que toute la vigilance du gou« 
vernément pouvoit d'autant moins réprimer, que le quint auqueF 
ces^ produits furent assujétis d'abord , étoit une imposition qui 
ne tarda point à devenir trop forte et à favoriser par conséquent 
Vextraction frauduleuse des métaux. Okr les registres dii Potosi 
ne faisant pas mention de cet argent- là, il est évident que touC 
le mercure qu'on a consommé a Fextraire, a dû' folrmer une 
multitude de ruisseaux qui soût allés se perdre dans la mêmef 
rivière. Voilà k nouvelle mine que le tetnps réserve aux âgea 
futurs, si ses dépôts toutefois n'ont point été s'étendre sur dea* 
plaines où il seroit impossible de les aller chercher. 

Considérations sur cette nout^elle Mine'.- 

Si les dépâts du Filcomayor contiennent de la^ terre calcaire 
oo autre ^ capable de décomposer des combinaisons saliner 
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métalliques, il est permis de coDJeclurer qu'en les.châufiaât dans 
un fourneau comme celui d'Almaden , on en retireroit du mercure 
avec la même facilite qu'on Ta extrait du cinabre de Guanca- 
velica ou autresi II ne s'agiroil alors que de façonner cette vase 
en briques pour Texploiter utilement. Après Textraction du mer- 
cure, il y aura encore tel résidu qui pourra mériter aussi d'être 
amalgamé de nouveau pour Pargent qu'il contiendra. Les docî- 
masistes d'alors ne peraront point cela de vue: que si au "con- 
traire le mercure retourne à son état primitif de cinabre, l'ex»* 
•traction s'en fera encore par le même procédé. 

Que conclurons-nous de ces faits? Qu'un jour à venir on dé- 
tournera les eaux du Pilcomajror , ainsi que celles des autres 
rivières qui s^étant trouvées dans le voisinage des grandes ex- 
ploitations d'Amérique, sont aujourd'hui le réceptacle de peut- 
^tre vingt millions de quintaux de mercure /de celles qui ea<f 
~;Ioutissent au moins tout ce que les mines d'Hjdria, de Hongriei 
i'Alraaden et de Guancavelica ont pu fournir au Nouveaa-Mondii 
depuis environ deux siècles. 

£t pa;*eillement si les relations métalliques se rétablissent entre 
l'Espagne et les mines d'Amérique, l'un des premiers soins da 
Gouvernement, ce sera sans doute, car son intérêt nous en ré- 
pond, ce sera, dis-je, de ne plus permettre désormais la perte 
de los rfil(wc$ ^ de les assujétir au contraire à se réunii^ dans 
de vastes et profondes fosses , d'où Ton pourra toujours les ex- 
traire, quand la succession du temps forcera d'y avoir recours; 
cette ressource^ laquelle personne n'a pensé, que je sache « n'est 
point une conjecture hasardée , une richesse d'imagination : elle 
iCst le résultat nécessaire d'un état de choses incontestable , puis- 
qu'il est sous les yeux de l'âge présent, puisqu'il ne peut manquent 
^'obtenir la conviction de quiconque a des notions en Histoire 
naturelle et en Chimie. 

On objectera peut-être que le mercure se trouvera dissémina 
dans une telle imgaensité de terres, qu'il ne sera peut-être plus 
permis de s'en promettre des extractions lucratives. L'objection 
est fondée : mais on juge bien aussi que la différence de densité 
aura forcé les dépôts purement métalliques de s'arrêter , de for* 
mer des couches bien avant ceux qui ne sont que terreux, et 
alors on peut croire qu'il se présentera des stratificatiops infini* 
ment plqs riches les unes que les autres ; mais en cela Ton ne se 
,co£\4uira pas autr^ement ^u on le fait dans toutes les exploitation? 
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Aï monde ; le choix des couches que la docimastique fera coo* 
Boitre pour être les plus avantageuses à bénéficier. 

Réflexions sur les Amalgamations d Amérique. 

Ouel est Tétat du ftiercure dans ces dépôts ? JTai déjà dit que 
je rignorois , parce qu'en effet toutes les fois qu'on ne calcina 
pas les minerais , ce qui ne se pratique point au Pérou avec les 
mines pauvres , il n'y a plus lieu de présumer que des solfates 
métalliques puissent disposer le mercure à se changer en muriate 
doux y comme on voit que cela arrive dans les amalgamations^ 
de Hongrie. 

Je croyois avant dem^en occuper, que le sel marin n^étoit pa^. 
un ingrédient très- essentiel à faction du mercure sur les corn biv 
Baisons de l'argent ; mais l'expérience ne tarda point à me désabu^ 
ser, dans une suite d'épreuves que j'entrepris, sous la direction* 
d*un Espagnol , grand praticien dans cette partie , et qui avoit 
passé longues années à exploiter des mioe§ air Pérou. Nous (ai^ 
sipns Tun et l'autre des essais sur cent demi-gros de mine , lui 
en établissant ses^malcames sur Une planche avec une simple' 
spatule de bois, ^moi dans des demi-botes de porcelaine avec 
Bn pilon de verre. Je ramassois soigneusement les boues de mon* 
travail , dans le dessein- d'y chercher ensuite le mercure qui 
ïnan(|uoit à mes résultats. Don Domingo Fernandez , inspecteur 
des travaux de la Monnoie, s'étoit chargé de son côté, de vé> 
rifier ta richesse de* nos minéraux par la fonte, afin de comparer 
les produits des deux procédés. On peut juger de toute Pimpor- 
fiince de ce travail et ^é^ tunàières qui dévoient en résulter pour 
les exploitations d'Amérique ;<mais le temps de la désolation vint 
anéantir tout à coup une entreprise à laquelle nous nous étions* 
singulièrement attachés Fernanaez et mok 

Ce. qui contrarioit le plus nos principes » ce fut de voir que nos* 



paroissoient assez riches pour l'exiger , mon praticien 
ae les poussoit jamais assez loin pour dénaturer totalement les' 
ailfures. 

• * 

Ces sulfures sont constamment ceox de plomb > de zinc , d^an« 
timoioe, de fer, de cuivre et d'argenty jamais ou rarement d'ar« 
saoia L'aspect de ces miné.raux, quand ils ne sont pas riches «* 
ne se rapporte à rien de connu. L'action du pilon jriàit décou* 
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vrir quelquefois des grains de fer pur ; nvriis ce n'est pad daOB 
des sulfures de fer i{u'on les trouve , coujuie Tfaéiiara Ta sap* 
pose, faute d'avoir distingué cela dans mes Mémoires. Tous nos 
minéraux enfin étoient de différentes parties d'Amérique. Leg 
uqs furent achetés : le Ministre , M. de Geyallos , qui favorisoit 
ce travail, nous avoit fait obtenir des dépôts du cabinet du.Roi, 
tous ceux que leur apparence n'appeloit pas à figurer dans icel.te 
riche collection^ 

Une chose déjà certaine pour nous , c'est que le murSate de 
mercure se trouvoit dans nos boues. Il sullîsoit de les toucher 
avec la potasse liquide > pour les voir noircir à l'instant. C'est 
par conséquent une pierre de touche dont on pourroit faire 
usage un jour dans la recherche des dépôts du rilcomajor et 
autres grands réceptacles d'amalgamation. 

Cest un fait généralement connu dans les travaux d'Amérique; 
que l'amalgamation est' suspendue par des incidens qu'aucim 
vojageur n'a encore pu rapporter aux principes de la Chimie, 
parce que , d'une part , ils lui sont présentés dans des raisonne* 
mens qu'il ne comprend pas , et parce que de l'autre , il n^a pay 
le temps de les analyser sur les lieux. Ce son.t ces perturbation^ 
qui obligent le directeur el A^ognero d'employer tantôt de I9 
chaux , tantôt de la bojie , du fumier ^ des cengres ^ du magi^^ 
trot ou de la pyrite calcinée , etc. , pour rétablir l'action diji 
niercure sur l'argant. Mais de ce que faute d'avoir étudié cette 




exemple suivant -ya nous e^ rournir une preuve 
éclatante. 

Soit à ^^laIgamer un sulfure d'argent , ou ce minéral qu'oif 
appelle plomb aigre ^plomo bronco dans le langage des mineur^ 
du Pérou. Chez nous tout se réduiroit à le plopger dan3 la cou- 
pelle remplie de plomb. Mais au Pérou il faut amalgamer ex« 
çlusivement, et à froid >ur tout. Que fait-on alors ? On a recours' 
à un procédé qui ne surprendra personne , mais que peu de 
chimistes pourtant se flatteroient de découvrir du premier coup, 
II consiste à faire dissoudre du plomt) dans 4e mercure, avee 




Un conviendra , j'espère , qu'il seroit difficile d'imaginer e^ 
^cope une plus belle application de la science des a£Bnités, 

>A1T5 
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FAITS 

SUR LA DOCIMASTIQUE DES MINES D'OR 

ET D'ARGENT 5 

Par L. PROUST. 



De foas les procèdes que dous ofire la Chimie pour l'essai 
des mines d^or ou d'argent , celui de la scorification perfectionné 

Ëar Gellert, est sans contredit le plus avantageux. Aussi Sage, 
Louelle, Darcet et BerthoUet lui donnèrent-ils la prëférence, à 
cette époque de notre âge , où il fut question de reconnottre 
si la cendre des vëgëtaux toujours mélëe de fer et de manga- 
nèse ^ contenoit aussi de Tor , comme quelque^ auteurs anciens 
Tavoient donne à entendre. 

Chez les docimasistes antérieurs à Gellert, tels que Schlutter, 
Cramer, Schlinders, etc., la scorification consistoit à placer 
la poudre du minerai sur un ba^i de plomb fondu. Là les 
sulfures brûloiént , les parties terreuses se vitrifioient par Poxide 
du plomb, et le plomb restant, et enrichi d'or et dVrgent, se 
transportoit sur une coupelle où il achevoit de donner son bouton 
de fin. Cette opération exigeoit des têts ou scôrificatoires d'une 
argile qui ne cédât pas trop vite à Faction de Toxide. J'ai vu 
chez Rouelle la scorification poussée jusqu^à ce que le bouton 
de fin restât seul au milieu du veiTe de plomb, mais il falloit 
pour cela des têts de porcelaine dure, et de trois à quatre lignes 
d^épaisseur au moins. 

Glauber aprè; avoir fait dissoudre dans la litharge une mine 
ou une chaux métallique aurifère j y promenoit une baguette 
de fer^ ou bien il y projetoit de la limaille. Voilà les premiers 
élémens de la désoxidation d'un métal par un autre. Il terminoit 
* à la coupelle la scorification du plomb qui provenoit de son 
travail. 

Gellert fît mieux; il conseilla de réduire le verre de plomb 

Tome LXXXI. DÉCEMBRE an xSls, Ggg 
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de Glauber en le fondant avec le flux noir, et de conpeler 
ensuite. Par ce moyen , en effet , on n'avoit plus à craindre Fem- 
barras des scories ferrugineuses ^ et les pertes de grenaille aoxr 
quelles elles dévoient exposer les produits. 

Mais Sage a rendu le procédé plus simple encore en réunissant 
deux opérations en une. Il proposa en conséquence de fondre 
à-la-fois la litharge, le flux noir et la terre ou la cendre qu'où ^ 
soupçonnoit orifère. C'étoit imiter ces travaux de Saxe et de 
Hongrie , qui consistent à tjaiter les minerais tenant argent avec 
de la litharge ou des scories de plomb au travers des charbons, 
afin d'en obtenir un plomb riche qu'on puisse ensuite scorifier 
à la coupelle. Le procédé de Sage bien conduit , est en effet 
si heureux dans ses résultats, que Berlhollet s'en servit pour 
retrouver un quart de grain d'or, si je me le rappelle^ qu'il 
avoit étendu ou éparpillé à dessein dans une livre ae cendres. 

Je vais donner ici l'extrait d'un travail que f entrepfjsà Ségovie, 
sur une mine d'argent orifère de la province de Caracas. Il 
confirmera de son côté ce que je viens de dire sur les avan* 
tages de la scorification. La mine étoit de l'espèce de celles 

Îju'on appelle pacos au Pérou, c'est-à-dire un sulfure d'argent 
ragile, ferrugmeux, poussière rouge, disséminé dans une roche 
siliceuse, mêlée de carbonate de chaux, mais contenaut de Por^ 
et de plus du muriale d'argent ^ 

Traitement par F Acide nitriqièe. 

Me flattant d'arriver au but par les acides, aussi bien que 

rr la scorification qui est plus laborieuse , j'appliquai cet acide 
la mine. 

Les dissolutions faites , les lavages réunis , je préciptai le tout 

f>ar le sel marin , et fis marcher à côté de ce travail une disso« 
ution de cent parties d^argent pur. I^es produits recueillis et 
séchésà même température , j'obtins, d'une part , i3S livres de 
muriate, du quintal d'argent et de la mine, une quantité du 
ïnéme qui répondit à onze marcs six onces et six gros d'argent* 
Rien de plus satisfaisant, je croyois avoir atteint le vrai produit, 
et pourtant j'en étois encore éloigné. 

Mais comme il s'agissoit d'essais rigoureux, capables de fran* . 
quilliser des intéresses qui n'avoient point encore été d'accord 
sur la valeur de cette mine , il me parut indispensable d'appli- 
^uer la scorification au résidu. 
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Légèrement calciné, j'y trouvai d'abord Todeur qui annonçoit 
âes restes de soufre, puis après une vapeur muriatique opaque 
^ui m&> fit soupçonner^'du muriate d'argent; mais ne m^arrétant^ 
point à cette indication ^ je pris le parti de le fondre. 

Çuatre-vingt* trois livres 3 onces docimastiques que pesoit ce 
rësidu, furent fondues avec 3 livres de poudre dé charbon, So 
livres de minium et 3oo livres d'une potasse qui avoit été passée 
à la chaux. Il en résulta 40 livres 6 onces de plomb qui fut 
immédiatement soumis à la coupelle : il en provmt un bouton 
de 7 marcs 7 onces et 4 gros : donc la vraie richesse de cette 
mine étoic de «9 marcs 6 onces z gros d'argent. 

Cet argent soumis au départ rendit un marc d*or par trente-six 
marcs d'argent ; donc la scorification m'eût fait obtenir du pre* 
icnier coup un produit qui exigeât deux opérations. 

Le muriate d'argent se trouvoit dans cette mine; je Faî va 
depuis assez fréquemment dans beaucoup d'autres d'Amérique. 
Sage l'avpit découvert aussi dans le rapport d'un tie^s du poids 
d'un argent natif du Pérou. C'est encore le muriate qui me paroit 
surabonder dans les mines du Nouveau-Mexique , au point même 
qu'on ne peut, dit Gamboa (i), ni les chau£fer, mies calciner 
sans leur faire perdre beaucoup de leur richesse. Le muriate 
d'argent chauffé à découvert se volatilise en effet avec assez de 
facilité. C'est ce muriate qui formoit une croûte épaisse au 
beau morceau d'argent natii qu'on voyoit sur une table dû ca«- 
binet de Madrid, et qu^on n y verra plus sans doute, d'aprèa 
jcette multitude de Murats subalternes qui portèrent la déso* 
lation avec leur chef dans ce pays-là. Il pesoit 275 livres. 

Four découvrir le muriate dans la mine de Caracas, je pi^a^ 
tiquai le procédé très-simple qu'a encore indiqué Sage. Il consiste 
à triturer ou, si l'on veut, à faire bouillir aans un petit mati^as 
ins de mine et 100 grains de limaille de zinc ou de fer 
IKsante quantité d'eau. Si l'opération a été soignée ^ le 
lavage précipitera d'une solution de nitrate d'argent , une 
quantité de mnriate qui représentera très-bien celui que le mi- 
nerai contenoit lui-même. 

Guantajaia sur la côte du sud au Pérou , fournit la fable 
d'argent dont je viens de parler , et surtout ces beaux rognons 



100 grains 
avec suffisante 



{i) Ordcnfinxas de Mineria Madria. 

Ggga 



412 JOURNAL DE PHTSIQUB, SB CHIMIE 

de muriate transparens qu^oa vojoit souvent à Madrid ; mais 
des morceaux plus curieux encore, c'ëtoit un empâtement în- 
-time d^argent natifs de. muriate et de carbonate de chaux. Je 
crois en avoir donné Fanaljrse quelque part. 

# 

Traitement de la Mine par amalgamation. 

a 

Je traitai convenablement loo livres de minerai calcine d'a- 
vance avec 5o livres de sel et i5o de mercure emploie & deux 
jeprises , selon la méthode du Pérou. 

Le mercure rassemblé se trouva peser 169 liv; 8 onc. : il avoit 
donc attiré 19 marcs d^argent; mais ce n'étoit point là le produit 
entier. Je pris alors le parti de scorifier le résidu: et le plomb 
de retour me rendit encore 6 onces d'argent. J'en perdis. donc 
deux çros par le procédé de Tamalgamation , peut-être aussi ne 
Tadministrai-je point avec assez de soin : je ne le connoissois 
point alors aussi bien que quelques années après. 

La calcinatiou cependant ne dut pas me faire perdre de Tar- 
gent, car à une température élevée le carbonate de chaux dé* 
composera sans doute le muriate. Mais enfin la scorification est 
toujours le mojen le plus assuré d'obtenir du premier coup la 
totalité d'un produit. 



à 



Faits pour VHistoire du Muriate d'argent. 

C'est, je crois, le chimiste Crollius qui en fit la découverte, 
,)eu près vers le commencement de 1600. Il paroît même qu'il 
ne se détermina à en publier la composition dans sa Basilica 
chimica , que pour arrêter l'abus qu en fit une personne à qui 
il Pavoit communiquée. Cet homme, déguisé sub pietate pha-^ 
risaica^ dit-il^ mêloit cette poudre à d'autres drogues qu'il onroît 
de transmuer en argent; et quand il voulait transmuer en or', 
il se servoit alors de Tor fulminant dont il avoit d'abord neu- 
tralisé le danger en' le &isant cbaulfer avec du soufire. C'est 
Crollius encore , qui compara le muriate fondu à de la corne. 

Kunkel ensuite me paroît en avoir étudié les propriétés plus 
en détail. L'argent précipité par le sel marin, augmente a un 
quart de son poids, dit-il, et c'est effectivement ce qui a étrf 
confirmé depuis par Homberg , Woulf et Bergmann. J ai trouvé 
la densité du muriate d'argent fondu égale a 54,546. Alors le 
pied cube doit peser 38 1 livres ia onoes 3 gros 64 grains. 
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Le muriaf e natif et Tartificiel prennent une coaleur ronge eh 
fondant à la flamme d^une bougie* Quant a ses autres quaik^^^ 
comme la transparence de corne ^ la flexibilité, etc., on ne voit 

{;nère cela dans les enseigneinens publics que par les yeux de 
a foi : sa fonte . n^a cependant rien que d'extrêmement facile ; 
elle n'attaque pas les creusets; on la coule. dans un poêlon d*ar«<- 
gent comme le cristal minerai des pharmacies; et alors on obtient 
une feuille transparente, du t4>n de la cornet quelquefois de 
récaille, moins flexible, et qui se laisse assez bien couper aux 
ciseaux. Kunkel ëtoit persuadé qu'on en pourvoit &ire des taba* 
tières, bijoux tristes et sans mérite, je pensç » ^ cause d^ 
Tobscurcissement rapide que lui cause la lumière : mais gare 
aux instrumens d'acier qu'elle toudie ! Tun et Tautre se détruisent 
complètement. Les beaux morceaux de muiiate natifs du Féi^ou 
3ont aussi transparens; leur raclure derient violette, de même 
ique tous les minéraux blancs , frais cassés , quand ils en con*- 
tiennent : c'est même un moyen de le découvrir. Ce muriate 
enfin n'est pas très-vaporisable , surtout si on ne le chaufle que 
pour le liquéfier. 

L'acide muriatique^ l'ammoniaque le dissolvent assez abon- 
damment. Par l'évaporation spontanée on en tire des lames cou- 
vertes de cristaux octaèdres peu volumineux. 

L'argent réduit de la lune cornée estt su jet, à retenir du muriate ; 
un ne Te découvre qu'en le dissolvante Fernandez s'en est aperçu, 
et moi aussi depuis lui. Mais de ce qu'il se dissout dans l'un ou 
dans Tautre de ses facteqr^ , il n'en faut pas conclure. — Il y 
a plusieurs muriates d'argent* ^ 

Le sublimé corrosif gradué dans une dissçlutioa bien étendue 
de nitrate d'argent , donne aussi des cristaux de muriate. 

Juncker donne dans son Conspectus Chemiœ ^ la niétlîode 
de remployer en Allemagne pour l'argentage du cuivre. Ea 
France on en use aussi pour blanchir les cactans , les échelle^ 
de baromètre, thermomètrejet autres objets de ce genre. 

L'acide marin chauffl^ sur de l'argent en feuilles, donne du 
muriate. L'argent de dépairt , garde sous cet acide , le donne 
aussif. Cet argent bouilli dans une bassine avec du sel ammo- 
niac dissous , dégage de Patamooiaque. La liaueur bouillante 
transvasée laisse déposer du muriate, ef en dissolvant cet argent^ 
on en retrouve encore \ mais le vinaigre même et l'ammoniaque» 
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9XL rapport de Struwe, agissent sur Targeat de dëpart. J^ai fait 
connaître autrefois , que les piastres tombées dans la mer , s'y 
transformoient en muriate , et à ce qu'il paroi t , en un asse;z 

f€tit nombre d'années. Tel sera donc pour les siècles futurs, 
état de tant de trésors engloutis dans 1 océftu | si jamais le fond 
des mers redevient partie des pontinehs* 

Réduotioh du Muriate cTargent. 

Kunkel nous a aussi enseigné la manière de le réduire ; c'est de 
le fondre avecla potasse. J'avertirai pourtant qu'il faut l'emploj* 
passée par la chaux , et fondue d'avance , autrement l'intumM- 
cence est considérable : de là un éparpillement de grenailles 
difficile à rassembler , et la nécessité d'y employer de «anda 
creusets. Mais avec la potasse ainsi préparée , l'on peut fondre 
à plein creuset. Darcet m'a assuré que la chaux y étoit préférable. 

Cent trente-trois parties de muriate bien sec rendirent avec 
poids égal de potasse ^6 livres iz onces; ainsi 3 livres 4 onces de 
perte. 

Cent trente-trois liv. muriate fondu et potasse rendirent 97 liv. 
4 onc. I gros ; ainsi 2 liv, i x onces 7 gros de perte , et c'est Jà le 
produit réel» Ne s'en est-il point perdu par vaporisation, par 
imbibition dans les creusets r Mais j'en ai déjà prévenu : c est 
que l'argent produit retient souvent du muriate ; alors je pré- 
sume qu'un peu de charbon ajouté à la potasse écarteroit cet 
îjiconvénient en se chargeant de l'ozîgène de l'argent. 

Traitement du Muriate par le mercure. 

M. ArgrafT avoit déjà reconnu que le mercure et le carbo- 
nate d'ammoniaque triturés avec le muriate , ne lui enlevoient 
que lentement et imparfaitement l'argent. 

D'Elhuyar dans les recherches qu'il fit sur l'amalgamation à 
Glashute en Hongrie , essaya aussi de triturer le muriate avec 
le mercure , sans pouvoir réussir à le décomposer i Tentier: 
d'où l'on peut conclure , je crois , me dans \e^ travaux d'Amé- 
rique il doit se perdre beaucoup d argent quand les minéraux 
contiennent du muriate. Saga en avoit aussi fait la remarque. 

Lorsqu'on a d'assez grandesq uantités de muriate provenant 
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de précipitations, j^en ai eu jusqu^à deux livres, il est infini* 
ment expëditif de le faire cuire dans un chaudron de fer aveo 
de l'eau et des lames ou des tournures de fer. La décomposi* 
tion en est facile et prompte. On passe au mercure la poudre 
de dëpart qui en résulte, et l'on termine de reste comme il 
convient : par ce moyen j'ai obtenu jS liv. d'argent par quin* 
tal. La lioKiilIe de feÉ: Convient aussi à ce travail ; mais aie a 
rinconvénient d'entraver des restes de muriate ou de poudre 
d'argent , de sorte qu'il £iut alors y appliquer le mercure a deux 
fois. Enfin le produit se réunit très- bien par la fonte avec de 
la potasse et du borax; mais s'il y reste de la limaille , on y 
trouve quelque difficulté. 
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NOTE 

SUR L»OURS GRIS D'AMÉRIQUE. 
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M. Cliktoh , danfi les notes ajoutées à son Discours d'intro- 
duction lu devant la Société littéraire et philosophique de New« 
Yorck , en i8i5 » donne quelques observations assez intéres- 
santes d'histoire naturelle , parmi lesquelles nous avons extrait 
cette note sur Tours que les Américains nomment ours grisâtre 
(grisley bear), et dont nous avons eu Toccasion de voir Tannée 
dernière en Angleterre une patte, qui nous a réellement étonné 
par sa grandeur. 

L'ours blanc , brun ou grisâtre , dit M. Clinton , car il peut 
être de toutes cescouleursyflepuis le brun jusqu^au blanc presque 
pur, est d'une taille beaucoup plus considérable que Tours com- 
mun (i). Un individu, tué dans Texpédition de Clarke et Lewis, 
pesoit entre cinq et six cents livres au moins ; il avoit huit pieds 
sept pouces et demi du nez à Textrémité du pied de derrière; 
la circonférence étoit de cinq pieds dix pouces à la poitrine, 
de trois pieds dix pouces au cou , et d'un pied onze pouces à ia 
patte de devant ; les ongles avoient quatre pouces trois quarts 
de long. On a trouvé, empreintes dans le sable ou dans la boue^ 
des traces de ces animaux qui avoient onze pouces de long sur 
sept pouces un quart de large , sans compter les ongles. Dixon, 
chasseur indien , a assuré à un ami de M. Clinton avoir vu un 
individu de quatorze pieds de long. Le pied de devant , cou- 
vert de sa peau, que j'ai vu à Londres dans la collection de 
M. Bullock , paroît avoir appartenu à un individu qui étoit aa 
moins de cette taille, et même d'une beaucoup plus grande, si 
Ton admet à la rigueur ce qu^en dit M. Bullock dans la des- 
cription de son muséum, puisqu'il suppose qu'étendue pour 
saisir sa proie , cette patte couvriroit un espace de quatre pieds 



(0 Probablement sous ce nom on entend en Amérique , Tours noir. 

sur 
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êur trois. Quoi qu'il en soît , Tours argenlë d'Amérique est eu 
général plus haut et plus long que Tours commun , son ventre 
est plus mince, sa tête plus grande et plus longue , ainsi que 
6es défenses ou dents canmes. Il a cinq doigts à tous les pieds, 
comme toutes Jes espèces du genre , et les ongles qui les ter- 
minent sont beaucoup plus longs mais plus émoussés que'dans 
Tours commun. Sa queue est plus courte; son poil plus long, 
plus fin, plus abondant sur toutes les parties du corps, forme 
une grande touHe ou une sorte de crinière à la partie supérieure 
du cou. Les testicules pendent sous le ventre , chacun dans une 
poche séparée de deux à trois pouces , au lieu d'être , comme 
dans Tours commun et les chiens , situés plus en arrière , entre 
les cuisses. Le foie, les poumons , le cœur, sont plus grands, 
même proportionnellement à sa taille, que dans l'espèce or# 
dinaire. 

Cette espèce est très-nombreuse au nord-ouest des établisse* 
tnens américains, spécialement dans les vastes contrées d'où 
naissent les différentes sources du Missouri, au-delà duMississipi; 
on en a même vu jusqu^à la rivière d'Hudson. 

Cet ours est très - féroce , et essentiellement Carnivore j il 
attaque Thomme partout où iH'apercoit, et il est très-avide de 
sa chair ; aussi est-il regardé comme le tyran des forêts de cette 

I)arlie de TAmérique. Les Indiens ne l'attaquent jamais que 
orsqu'ils sont au moins sept à huit réunis; et lorsqu'ils vont à 
sa poursuite, ils se fardent, se peignent, et en général ont 
recours à toutes les cérémonies superstitieuses qu'ils emploient 
en cas de guerre avec une nation voisine. Ils disent que ces 
ours ont souvent tué les plus braves d'entre eux. On en ji cepen- 
dant vu quelques-uns que les Indiens étoient parvenus à appri- 
voiser. 

La ténacité à vivre de cette espèce paroît être étonnante ; 

aucune blessure, si ce n'est à travers la tête ou le cœur, n'est 

'mortelle, et souvent il s'en est échappé après avoir été blessés 

grièvement dans quélqu'autre partie du corps. Dans l'expédition 
e Clarke et Lewis, dont nous avons parlé plus haut, ils ont 
souvent attaqué les chasseurs, et le capitaine Lewis fut pour- 
suivi par un de ces ours , et ne lui échappa qu'en se plongeant 
dans une rivière. Un de ses hommes en blessa un à travers les 

J)oumons; il n'en fut pas moins poursuivi par Tours en fureur 
'espace d'un mille , et il ne fut tiré du danger que par le capi- 
taine et sept de ses gens qui suivirent l'animal à la piste de son 

Tome LXXXI. DÉCEMBRE an x8i5. Hhh 
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sang^ et qui le tuèrent. Il avait, avec ses griffes, prëparë dans 
la terre une sorte de gîte de deux pieds de profondeur svv cinq 
de long, et étoit parfaitement vivant qaand ils le trouvèrent^ 
ce qui étoit au moins deux heures après avoir reçu la blessurer 
(Bas's Journ. Lewis et Clark Exped. an Missouri, vol. !•) 

Le révérend John Hechwelder dit que les Indiens de la Uibn 
Mohican ont la tradition d'un animal appelé le grand ours nu 
{big naked bear) ; ils le disent tout nu, excepté une touHë de 
poils blancs sur le dos; ils ajoutent qu*il est fort cruel, beau* 
coup plus gros et plus long que Tours commun. Il paroit pro- 
bai)le, comme le pense M. Chnfon^ que cet animal est le même 
que Tours gris d'Amérique, dont nous venons de parler. C'est à 
tort que dans les Philosophiques Transactions Am. Soc, tom. VI, 
on l'a regardé comme Vursus arctos de Linné, et que le docteur 
Belknap Ta représenté comme tel dans son Histoire du Hew 
Hampshire. Il est e'galement probable que c^est de cette 
grande espèce d'ours que Bossu a parlé dans son Voyage à la 
lA)uisiane ^ en disant que dans ce pays il y a des ours blancs 
dont le poil est très- fin et moelleux , ce qui y comme Ta fait 
justement obî^erver horster dans les notes jointes à sa traduc* 
tion du Voyage de Bossu, ne peut convenir à Tours blanc po- 
laire , dont le poil au contraire est dur comme des soies de 
cochon. 

Il resteroit à déterminer si cette grande espèce d^ours ^%\ par* 
tîcuHère au continent de l'Amérique, D'après ce que dit Pennant, 
Arct. Zoology., vol. III , que dans le nord de la Tartarîe il y 
a des ours terrestres entièrement blancs, qui parviennent à une 
très-haute taille ; et que les ours argentés , que les Allemands 
nomment silber baer, à cause du mélange des poils blancs avec 
les poils noirs , ont été trouvés en Europe et dans l'Amérique 
septentrionale au 70** de latitude, on pourra être porté A penser 
que cette espèce est commune aux deux contiuens ; c'est en 
effet Popinion vers laquelle paraît pencher M.Clinton, mais il 
ne nous semble cependant pas , ainsi qu'à lui , que ce soit un 
problème tout- à- fait résolu. 

. 11 en est peut-être de même de la question, beaucoup plus 
intéressante à éclaircir, savoir, si les ossemens d'animaux que 
M. Jefferson *a fait connoître sous le nom générique -de great 
claw ou de megalonix ^ ne proviendroient pas de cette grande 
espèce d'ours; on peut dire d'avance que ce doit êlre à peu près 
l'opinion de cet homme célèbre. £n etiet, d'après 1 existence 
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cihez les nations sauvages de dessins grossiers représentant une 
espèce de lion , le rapport des anciens historiens de la colonie , 
quMl existoit dans ce pays une grande espèce de ce genre , et 
enfin , d'après le récit des voyageurs modernes , qui ont entendu 
pendant la nuit des rugissemens terribles qui eUVayaient les 
chiens et les chevaux, M. JeQerson eu avait conclu qu'il devait 
exister dans ces contrées un grand animal carnassier, et que par 
conséquent il seroit possible que les os qu'il décrivoit appar- 
tinssent à cette espèce. Or la découverte réelle et certaine de ce 
grand animal carnassier vivant, milite fortement pour ropinioti 
de M. Clinton, qui pense que les os décrits par M. Jetferson 
sous le nom de meganolix^ proviennent de celte grande espèce 
d'ours vivante, tout en avouant que pour que son hypothèse 
devînt une vérité, il faudroit une compairaison rigoui*euse des 
squelettes. Nous avouerons également que , maigre la difficulté 
de la prouver, du moins , dans Tétat actuel de nos connoissances , 
on pourra être porté à adopter cette opinion, en voyant: 

lo Que c^est dans les lieux où se trouve encore, et où devoit 
ae trouver beaucoup plus souvent anciennement Tours argenté» 
c'est-à-dire à Pouest de la Virginie, qu'ont été également trou- 
' vés les cinq ou six os les seuls qu'on connoisse du meganolix ; 

20 Que ces ossemens ont été découverts dans des carrières 
calcaires très-nombreuses dans ce pays, assez analogues à celles 
où se sont trouvés en Allemagne les ossemens de Tours des 



cavernes ; 



3o Que la taille présumée de Tanimal fossile et de Tanimal 
vivant est à peu près la même ; 

4* Que la forme et la grandeur des ongles se rapportent assez 
bien; 

5^ Enfin on sera d'autant plus porté à Tadmeltre , que Ton 
sera plus convaincu que la connoissance des animaux quadru- 
pèdes même, est loin d'être assez complète pour qu'on puisî?e 
regarder comme définitivement perdues d'autres espèces cjue 
celles dont on trouve les restes dans la masse même de pierres 
cristallisées , comme les anoplotherium , les paleotherium , etc. 

Cependant , je le répète, la comparaison du squelette de Tours 
argenté avec le peu quie nous coonoissons de celui du mégalo- 
nix , est le seul moyen d'établir cette opinion d'une manière 
satisfaisante. 

Hhh a 
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RECAPITULATION. 

Miltim. 

Plus grande élévation du mercure 772° j8 le a6 

AJuinilreélévation du mercure I^i-A'^ '*^ '5 

l'Ius yraud degié Je chaleur +i4"5o te 9 

Moiodie deuré de chaleur — 7,3o le ay 

Nuinhrc de jours beaux 12 

de couverts t.. 18 

de pluie 9 

de vent 3o 

de gelée 21 

de tonnerre o 

débrouillard 28 

de uci^e 3 

tie grêle o 



Nota, rfausconlinuerons cette année à exprimer la température an degré du thermomèti-c cen- 
cenlièmes de niillimètrc. Comme les observations faites à midi sont ordinairemsnt celles qu^ 
le thcciDoniètrc de correction. A la plus grande el à la plus petite élévation du baromètre 
oonclus de l'eiise.nhle des observations, d'oà d sera aisé de aéteruiincr la température niqjeniie 
cooséqueaifsoiiélévatiooau-dessm du niveau de U mer. jAtempératute des cavei est égalemcnl 
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POINTS 



LUNAIRES. 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 



LE MATIN. 



A H X D t. 



XY SOIR. 



N-E. 

Idem, 

N-O. 

N-E. 

Idem* 
S. 

s-o. 
o. 

O-S-0. 

o. 
s-o. 

s. 

S-O.lr.lbr. 

s-so. 

N-O. 
O. 

s^o. 

s-o. 

E. 

jN-E. 

Idem. 
Idem, 
Idem» 
Idem, 
Idem, 
idem* 

NO. 

SE. 

E. 



NX. &9h4çy'm. 



P.Q.àoh43'iii. 
Lune apogée. 



P.L.àirh.i7's. 



D.Q.àiihi4's. 
Lune périgée. 



NL.àiihi't. 
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Beau ciel , gelée bl. 

Jdem , glace. 
Nuageux. 

ItUfm, br. gelée bl. 
Beau ciel , iJiouiiiard. 
Couvert , biuiullard. 
Beau cicly broui.lard. 
Piuie av. le jour , Dr. 
Pluie ^ brouillard. 
Couvert , brouillard. 

Idem, 

ldem% 
Couvert. 
Beau ciel. 
Pluie et neige. 
Couvert. 

it/^/7i,br., gl.,neig. 
Bcdu ciel , brouiUarU. 

Idenij brouill. ép. 
Neige , brouillard. 
Broudiard buuude. 
Pluie fine. 
Couvert, brouillard. 

Idem* 

Idem, 
Beau ciel , brouillard. 

Jdem* 

Idem^ 

Idem* 
Couvert, brouillard. 



BeaucieK 

Couvert* 

Idem* 
Légers nuages à Thor. 
Couvert, brouillard. 
Beau ciel , br. à Tbor. 
Légers nuages , br. 
Quelques éclaircis. 
Pluie fine. 
Couvert. 

Idem* 

Idem* 
Pluie. 

Légers nuages. 
Couvert. 
Petite pluie* 
Couvert. 

Beau ciel , brouillard. 
Nuageux, brouillard. 
Brouillard humide. 
Couvert, brouillard. 
Pluie , broudiard. 
Couvert, brouillard. 

Idem. 

Jdem* 
Beau ciel. 
Nuageux. 

Idem* 
Beau ciel, brouilllard. 
Couvert. 



Beau ciel > léger kr. 
Beau ciel. 

Idem , pi. à 5 h I:. 

Idem. ' 
Couvert t brouillard. 
Beau ciel. 
Très-nuageux. 
Couvert. 

Idem* 

Idem* 

Idem* 

Idem, 
Forte açerse^ ^4 et à8h . 
Pluie. 

Frès-nuageux. 
Pluie à 7 11. 
Couvert. 
Beau ciel. 
Clouvcrt. 

Couvert^ brouillard. 
Pluie fine. 
Neige abondante. 
Beau ciel. 
Couvert. 
Beau ciel| brouillard. 

Idem, 
Couvert. 

Idem^ 

Idem. 
Quelques éclaircis. 



Mot- «6 
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Jours dont le vent a souSIé du 



Therm: des caves 



t le !•» 120,110 1 

i le 16 i2*,o88 3 



centigrade: 



Eau de pluîe tombée dans le cours de ce mois, 36""'70= x p. 4 lig. 3 dixièmes. 



tigrade , et la hauteur du baromètre suivant Véchelle métrique ^ c'est-à-dire en millimètres et 
emploie généralement dans les déterminations des hauteurs par le baromètre, on a mis à côté* 
ct du thermomètre, observés dans le mois 9 on a substitué le maximum et le minimum moyens t 
du mois et de Tannée^ ainsi que la hauteur moyenne du baromètre de l'Observatoire de Paris^ct pao* 
exprimée ea degrés ceAtésimaïUi aiia de lendre ce Tableau uniforme* 
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DE LA FORCE DÉCOMPOSANTE 

DU PRINCIPE SUCRÉ 

SUR LES SELS ET SUR LES OXIDES MÉTALLIQUES; 

Par m. VOGEL, docteur ès-sciences. 
Présenté à Flnstitut, le 23 janvier i8i5. 



Les progrès rapides dont la science est redevable aux travaux 
des chimistes Font fait changer de £ace d'une manière très- 
frappante. 

On n^osoit pas croire, il y a quelques années, que les acides 
pouvoient être neutralisée par d'autres corps que par les subs- 
tances alcalines ou par les oxides métalliques. 

Leur combinaison neutre avec Talcool est cependant un fait 
avec lequel nous sommes trèsfamiliarisés aujourd'hui. L'union 
de racide muriatique avec les huiles volatiles, qui constitue un 
composé, partageant quelques propriétés du camphre; celle des 
acides avec la gomme, Talbumine, la graisse, Turée^etc. , est 
maintenant reconnue de tous les chimistes. 

Outre les bases salifiables, on ne connoissoit qu'un petit 
nombre de corps susceptibles de décomposer les sels métalliques 
à une température peu élevée. 

Je me propose de faire voir, dans ce Mémoire, que beaucoup 
de sels métalliques peuvent être décomposés par un grand nombre 
de substances du règne organique, sans qu'on ait besoin d'élever 
la température de beaucoup au-dessus de celle de l'eau bouillante. 

Il faut placer le principe sucré au premier rang de toutes 
les matières qui décomposent les sels métalliques avec énergie. 
Toutes les autres manifestent une action bien inférieure à celle 
du sucre; quelques-unes n'ont même aucune action décomposante 
sur les sejs métalliques et sur les oxides isolés. 
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Sucre et Acétate de Cuwre. 

Je fis dissoudre 5o grammes d^acëtate de cuivre dans une 

3uaDtité suffisante d^eau bouillante , et je versai la liqueur chaude 
ans une cornue de verre tubulëe, contenant 5o grammes de 
sucre en poudre. La cornue étoit munie d'un ballon tubuM, 
et celui-ci d'ua tube recourbe qui plongeoit sur des cloches 
remplies de mercure. 

L appareil aiasi monte, je portai la liqueur à Pëbullition. 

Le sucre s'est dii»sous dans la dissolution de Tacëtate de cuivre. 

Tl se forma bientôt une poudre rouge sans qu'il y eût aucun 

dégagement de gaz (i). J^ai dëmontë ensuite Papparçil après 

le refroidissement. Le ballon contenoit beaucoup d'acide acétique. 

Le liquide de la cornue fut décanté, et le précipité rouge 
suffisamment lavé et desséché. 

La liqueur décantée^ légèrement bleuâtre, fut introduite de 
nouveau dans la cornue^ avec 25 grammes de sucre; je Ten- 
Iretins bouillante pendant un quart d'heure. Une petite quantité 
d'une poudre brune moins belle se forma alors, et il passa encore 
dans le récipient du vinaigre radical. 

Far cette seconde ébnllition avec une nouvelle quantité de 
sucre, le hquideavoit tout*à-fait perdu sa couleur bleue; il étoit 
d'un brun clair et d'une odeur forte d'acide acétique. 

Pour retrouver les yS grammes de sucre employés, je réuni$ 
les eaux de lavage du dépôt iouge à la liqueur décantée que je 
mis à évaporer dans une capsule de porcelaine pesée d'avance. 

Il s'en volatilisa encore beaucoup d'acide acétique. 

J'ai rapproché jusqu'à ce que la masse, quoique presque bouil- 
lante, eût la consistance dun sirop épais. Elle devmt solide 
par le refroidissement et ne pesa que 67 grammes, malgré le 
cuivre et l'acide acétique combinés. 

Cette matière sucrée, solide et cassante, attire fortement 
l'humidité de l'air et se liquéfie entièrement au bout de quelques 

jours. 



(1) Lorsque tout le dép5t rouge eut été formé, il se dégagea, vers la fia 
de rébullition^ use quantité de gaz acide carbonique si petite , que je serois 
tenté d'attribuer sa tormation à un peu* de sucre trop chauffe contre les 
parois à% la cornue* 
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Lorsque Ja couleur bleue de la dissolution de Tacétate de 
cuivre est entièrement détruite par le sucre, le liquide brun 
contient néanmoins du cuivre, quoique l'ammoniaque ne puisse 
pas dénoncer sa présence. Je m'en suis assuré de ta manière 
suivante : 

D'abord le prussîate de potasse y forme un précipité brun ; 
la potasse j produit un précipité jaune, mais qui ne paroit 
qu^après plusieurs minutes. 

L'ammoniaque, à la vérité, ne colore pas la dissolution en 
bleu; cependant, si l'on transvase souvent la liqueur, elle acquiert 
au bout de quelque temps une teinte bleuâtre. 

J'ai dit plus haut qu'une portion considérable de sucre qu'on 
fait bouillir avec l'acétate de cuivre disparoissoit, sans cependant 
Qu'aucun dégagement de gaz eût lieu. 

II faut donc qu'une partie de ce sucre soit décomposée et 
concoure à produire de l'eau. 

Les expériences que l'on lira plus bas, où j'ai fait agir l'huile 
de térébenthine sur l'acétate de cuivre, et le sucre sur l'oxide 
brun de plomb, appuieront cette assertion. ■ 

Je reviens à la poudre rouge qui se forme par Tébullition 
de l'acétate de cuivre avec le sucre. Sa couleur est plus ou 
moins intense selon la durée de l'ébullition. 

Pour l'avoir d'un beau rouge foncé, il faut retirer la conme 
du feu immédiatement après sa formation. Lorsque l'on fait 
bouillir plus long- temps, elle devient un peu plus briquetée. 

La poudre rouge se dissout entièrement et sans effervescence 
dans l'acide muriatique; il en résulte un sel blanc insoluble' 
dans l'eau et très-soluble dans un excès d'acide muriatique. Sa 
dissolution dans l'acide muriatique est précipitée en jaune par 
la potasse. 

Ces expériences prouvent suffisamment que la poudre rouge 
n^est autre chose que du protoxide de cuivre très-pur (oxide 
au minimum). 

Comme 5o grammes d'acétate de cuivre n^ m'ont fourni que 
i5 grammes de protoxide, il est évident que le sucie n'en avoit 
pas séparé la totalité de l'oxîde, et qu'une partie en devoit être 
restée dans la liqueur avec le sucre; car, selon Proust, l'acétate 
de cuivre contient o^dg d'oxide. 

L'acétate de cuivre est décomposé à peu près de la même 

manière 
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manière par le sucre de lait, le sucre d'atnidon, la mélasi^ , 
la manne, le miel (i), et très-foiblement par le sucre de 
raisin. 

Mais de tons ces principes, cVst le sucre de canne qui oc- 
cupe le premier rang; il décompose Tacëtate de cuivre avec la 
plus çrande facilite, et produit le protoxide de la couleur la 
plus mtense. 

La matière qui paroît s^ëloigner beaucoup des^ sucres quant 
à son action sur lacétate de cuivre, est le principe doux de 
Scheele. 

J^ai fait bouillir de racëtate de cuivre avec du principe .doux 
de Scheele prive de plonib, et rapproché jusquà consistance 
de sirop. 

Il a fallu une très-longue ëbullition pour que la liqueur passât 
au bleu pâle. J'ai aperçu une légère odeur de vinaigre. Ce n'e^t 
qu'après le refroidissement qu'jl s*est déposé une très -petite 
quantité de protoxide de cuivre. 

La dissolution d'acétate de cuivre, quoiqu'elle n'eût pas sen» 
siblement perdu sa couleur bleue, avoit cependant éprouvé 
un changement remarquable. 

La potasse en excès ^ nu lien d'y former un précipité, donne 
au liquide une couleur d'un bleu d^zur , parfaitement semblable 
à lai : dissolution de Tfa^drate de cuivre aans Tamn^oniaque. La 
potasse dissoudroit donc ici fhjdrate de cuivre. 

Les substances qui ont encore moins d'action que le principe 
doux, sont rhuile d'olive et la gélatine animale. 

La graisse de porc et la cire surtout, que j'ai fait bouillir 
avec une dissolution d'acétate de jcuivre, se colorent en bleu 
et dissolvent l'hydrate de cuivre; la dissolution de l'acétate devient 
très-pâle , contient beaucoup d'acide acétique libre, mais il ne 
se dépose pas de protoxide de cuivre. 

La. gomme arabique, que j'ai fait bouillir long-temps avec 
de l'aeétate dé cuivre , n'a pas produit la moindre trace de 
protoxide. 



(i) Le protoxide de cuivre mit se forme par le miel est toojoars d*ua 
jaone d'ocre, et jamais aussi beau que celui obteim à l'aide des autrei 



sobtances sucrées. 
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' Lorsque Ton fait bouillir ces corps avec ane dissotutioii à*ac?* 
latede cuivre, à peine se forme -t- il une petite quantité de 
protoxide de ce métal. 

Sucre et Sulfate de Cuwre. 

i. 
J^ai fait bouillir une dissolution de sulfate de cuivre aver 

du sucre, en employant le même appareil que celui dont je me 

^uis servi pour Tacétate de cuivre. 

Il ne se dégagea aucun gaz; mais, au bout de quelque temps» 
îl se déposa une poudre rouge très-difléiente du protoxide de 
cuivre; elle a le brillant mélallicjue, et ne se dissout pas dans 
Tacide muriatique. Cétoit du cuivre mélalliqUe très-divisé. 

Lorsque Ton fait bouillir long-temps le sulfate de cuivre avec 
du sucre , la liqueur devient a un brun noirâtre \ dans ce cas ^ 
Tacide sulfurique paroSt agir sur le sucre. 

Toutes les autres espèces de sucre, ainsi que le miel et la 
manne, précipitent le cuivre métallique d^une manière, quoique 
plus lente , du moins à peu près semblable. 

Ce liquide e^t précipité en jaune par la potasse^ il doit donc 
/[Tontenir du proto-sulfate acide de cuivre (i). 

« Le principe doux de Scheele^ au lieu de séparer le cuivre 
^n état métallique, y forme un peu de protoxide, et la liqueur 
'«surnageante acquiert par la potasse une couleur bleue célést# 
3ans qu'il se forme de précipité. 

L^huile d'olive et la gélatine animale agissent encore bieo 
plus foiblement siu: le sulfate de cuivre. 

nitrate de Cuivre. 

Lorsque fan. fait bouillir une dissolution de nitrate de cuirre 
avec du sucre, il ne se forme aucun précipité, ni de protoxide, 
ni de cuivre métallique. La liqueur reste par&itement Imnspa- 
fente dans son plus haut degré de eoncentration et même aprà» 
le refroidissement. 



«« 



. (i) Selon M. Proust ^ le proto-sulfate de coiyf e ne peut pas ^treobtema en tra^ 
laat le protoxide par Tacide sulforiqae ; mais il parolt ^a^l s'^ formf psar celle 
voie indirecte. 
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Il semble nëaomonis que le nitrate a subi une espèce de dé« 
composition, car la potasse forme dans la liqueur un précipité 
plus ou moins jaunâtre. ^ 

En faisant bouillir le nitrate de cuivré pendant long-temps 
avec le sucre de lait, il se dépose une petite quantité de cuivré 
métallique. Il ne seroit donc pas impossible que le sucre put 
produire le même effet par une plus longue ébuUition. 

« 

-* Muriatede Cuiçre* 

" ^^ • 

Une dissolution de muriate de cuivre, neutre autant que 

possible, a été introduite dans un matras avec du sucré en 

poudre. 

Le matras , muni d^un tube recourbé qui plongeoit sous des 
cloches remplies de mercure , a été mis sur <les charbons ardûtis» 
La liqueur, entretenue eç ébullilion pendant quelque temps ^ 
ne laissa dégager aucun gaz. Un peu aeau étoit passée sons la 
cloche , mais pas une trace d'acide muriatique. 

Aucune poudre rouge ne «'étoit formée pendant rébullition ; 
mais après le refroidissement il s'étoit déposé une quantité notable 
d'une poudre blanche cristalline. 

La liqueur surnageante verte étoit très-acide ; Facide paroit 
cepeàdant j être fixé, parce qu'il ne passa aucuâe bulle de gaz 
muriatique sous la cloche pendant PebuUition du liquide. 

La potasse forme dans la dissolution un précipité jaune, ce 
qui feroit croire qu'elle contient un proto •* muriate acide àé 
cuivre. 

La poudre blanche cristalline qui s'étoit déposée après le 
Refroidissement du muriate de cuivre, est insoluble dans Teau 
et soluble dans l'acide muriatiq|ue. Cette diasolution est précipitée 
en jaune par Ja potasse. Le dépôt blanc étoit donc un proton 
muriate de cuivre /i^ii/^r. 

Je suis parvenu à désozider beaucoup d'autres sels au moyen 
du sucre; mais les quatre genres de sels dont la base métallique 
est propre à décomposer l'eau, m'ont paru inaltérables par cette 

mbrtance. 

•" ■• 

En effet, je fis bouillir longtemps une dissolution d'acétate 
de zitfc avec du sucre; la liqueur finit par se bvanir,,roais il ne 
se développe pas d'acide acétiq^ie. • i 

lii a 
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htnge à J'ëbuititioa, le liquida se colore et laisse déposer une 
poudre d^uii brun noirâtre. ' 




ammoniaque, que 
Isès^divisë et cToxide d^argent. 

Sucre et Muriate d^Or. 
Il étoit facile de prévoir que le muriate d*or, si décempo- 




Une dissolution neutre de muriate d'or a ëtë mêlëe avec une 
dissolution de sucre. Le mëlange introduit tiens un flacon qui, 
en ëtoit.presqù*entièrement rempli , a ëtë chauffe au bain-nïarie. 
A peine Peau du bain av<xt-elia acquis le dejgrë de TëbuUitionj 
que le muriate d*or dans le flacon se troubm et laissa dëposer^ 
«né poudre d'un rouge clair. Mais lorsque Pon porte le muriate' 
d'or avec le mcre 'à Fëbullition , il se dëpose une poudre d^n 
ronge fcmcë. 

Le principe doux de Scheële prëcipite aussi dans le muriafê 
é'or une poudre d*un pourpre ibncë à la simple chaleur da 
bain-marie. . ' 

8UCR« kT OXIBBS MiStALLIQUES. 

Ter^oxide de Mercure (Oxide rouge). 

Tai fait bouillir de ToKide rouge de mmxure, rëduit en poudre 
fine, avec une dissolution de sucre de canne, après quelque 
temps d-ëbutlition, Toxide avôit perdu de son intensitë de coa-' 
leur ; je filtrai la liqueor , qui ne cctotenoit cependant pas de 
nercure en dissolution. 

L^oxide recueilli sur le filtre, ëtoit^d'un gris noirâtre ^J^acide' 
HEUrialique n'en dissopit qu'une partie, en Jaissant line poudre 
blanebe, insoluble^ >qui ^est tioiroie par les alcah's. 

La poudre noirâtre ëtoit donc un mëlange de proto et de 
per-oxide de mercure v('oxidtes ^noir /et éponge). • 

Là manne enlève aussi de roxi|;ène au per-oxidc de mercure* 
Ib sucre de kdt^est bien moinis popte à opërer cette dësç^idatioi^ 



. • « » 
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juiRire d^a^moDÎacpie et da «uifatd de soude, qu'elle ôontenoit 
beaucoup de plomb en dissolution. . ^ • 

. Au contact de l^ir, ce liquide «é- c^o^tre d'une ct)ûche de 
earbooatè de ptonoâbr; il se' trouble de mèmeqàand on j Soufflé 
pendant quelque teinps au oioyeit^dNiii tube. 

L'oxide de plonïb s^y trouve -t -il dissous par le sucre? ou 
s^est-il forme de Tacide aeétiqtie? l^our rë$oudi*p la question^ 
féi introduit iè liquide èàtté dans'une cornue' fcjbulée, et j^ai 
distillé après y avoir ajouté de Pacide éulfori^ë étendu dl*eaii^ 

* Beaucoup de sulfate de plotnb*s'ést' déposé; mais il n'a pat 
passé dans le récipient une trace d'acide acétique; même ^'odeur 

de cet acide ne s est nullement manifestée. 

» 

Cinq grammes de minium ont été mis en dissolution avec 
dix grammes de ^ucre dissous dans Teau. 

' Après avoir filtré la liqueur et lavé le résidu ^ j'ai desséché 
à la température de Feab bouillante le restant du minium. Ce 
résidu étort bien moins roujge que le minium employé , et res^^ 
sembloit en quelque sorte à la litbarge : il pesoit 4,4 grammes j' 
â avoit donc perdu 0,6 grammes de son poids. , 

La dissolution de sucre', chargée de plomb, laisse dépofer 
par le refiroidissement une matière blailëhe, sûr laquelle je x% 
viendrai |plus tard, en parlant de k litUafg^; 



Liiharge. 






litharge à été mise en ëbullition avec le sucre dissoBt 
Teau : la liqueur filtrée étoit très*chargée de plomb. 



La 

dans 

Gomme le sucre n'étoit point acide ^ le ploaib..ii'8 pu être 

dissous par Facidé acétfque.^ 

" A Tartide minium ^ ]^ A déji fait voir que Tacide acétique 
ne se forme pas âùx dépisns du sucre et du plomb oxidé. L^ex^ 
périence suivante appuU encore» ^asfo'à. un certain point, cettv 
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assertion : j^ai fait bouillir le carbonate de plomb, ou la céruse 
du comnierce, .ay^: una cjdisMinlion.de usucre, sans pouvoir 
jamais, trouver un atonie de plomb dans la liqueur. 

Si Tacide acétique ëtoit adlnlt^bt au sucre, ou bien s'il s*ea 
ëtoit fbrm^ par Fébi^Uitipo , il aurpit nëçiessfârei^^ dûxHssçuiirB 
tpe quantité de'^plomb du .parbônâte em'plojé. 

' .En ;fjEiisajat éxfaporer : dans une i^t«va )a cUssolutioa de la 
l^thargçi pa;r te !«i|cre, il, xasta une «laise visqueuse» qui se refuse 
à donner âes cristaux. 

Lorsque, Tjon ÇltiriO la disfc^t^tipô^ couefotréé etbouElanfe, 
^âiis un i^cpn qi^i ea est ^Qt^èremwt raoïptl, et q«ia Pon porter 
ce flacon bien boiîcbë .dans janendfîoit.fraist on trouve au bout 
de vingt-quatre heures u^e mjaltitudb^ djB grumeaux d^un blanc 
de neige, semblâbîe)» au 'çhou-fleur, V 

J'ai djécant^j la .sirop ^ pa^p |>xpQsition& une température de 
la gkce fon4ante4 il laisse déposer focore une nouvelle quan*» 
iite- d/8 niatièire blançha.» et pv^. piœ làbwucoup de sa con- 
sistance. 

Le dépôts sufB8a^lment lavé par Peau, est fvès-l%er et aana 
saveur : jchaufié lentement, dans un creuset, il se^carbonne^ 
devient incandescent, exhale une odeiir de. caramel, et il ne 
reste définitivement que d.e petits globules de. plomb métalliques; 
ii est iiialtéirable à laîr et n'en attire pas Phumidité (i). - . 

"■ L^eau et Palcool que rop;a fait bouillir avec. lui, ooQtiefinrat 
à peine de fûibles tracçs de plpmb en dissolution. ^ 

I/acide sulfurique que Ton fait cHauQec avec lui, le noircit^: 
et il se forme du snl&te de plomb. 

' La matière. suÇEsamment lavée, a été délayée dans ua pea 

d^eau^ fy ai fait piasserun cquran^ de gaz hydrogène sulfure» / 

.Le sulfure de plomb séparé, fai évaporé le liquide filtré, 

qui m*a fourni une substaqce blanche , cassante, jouissant de 

toutes les propriétés du sucre. 

, Pecinq grammes de ce composé Manc, fdi retiré un giiamme 
de supre. , 



•» . : i • . »,/ t 
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(i) Çett^ ma^ërf ^isipide,.Uîsfs»e l<^c<*aemD^ à rur, r^r<^d.ocp>0ndant 
me si^veur sacrés , et dang cet éûit élié fàU etteiVescfOce avec tes àcïd^. |L 
piMToU que , dans cette circonstance^ l'àéldé carb^nt^de aé Tair s'est coiiibia^. 
aarec L^xide de flotàb y et en a wipmî uàe ^autiMoe sacré. 

Le 
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Le sucre devient donc tout-à*fait iiisol^^^ daq^, Teau ^z qu9o4> 
il e&t combine en cartaipes p|-opQrtionskv^i;:lç^i(^e.d|ç l^pin^^ 
il peut former msiA un çoiupo^ solùble^ oouui;^ jI& If^^ 

sirop qui contient du plomb en dissolution. / . 

Pix grammes de lithargp ont été mis enrébullition aveq 5^ 
grammes de sucre dissous daqs Teau : )a li({i;ij?ur filtrée» et I4 
résidu lavé à Teau chaude^ je n'ai retrouvé star le filtre qn^l 
7,3 de litharge desséchée; Uj avoit doAÇ 9,7 .d«i ^fs^ru. ,, . 

On voit que' la litharge 89^ dissout en beaucoup piqs gp^sde 
quantité daqs le sucre, que ce le fait le miaipa- (i}f ; 

Le sucre de lait ditsout la litba^M à jL>ide. 4q )i'ébvlliU«n ; 
la liqueur, trèft-binne, ejrt chargjée/dii plâipb» .1 

Le résidu siir le filtre , j^ésente une poudre dhm jaimenle^ 
qui retient, même après les lafvages, du* sucr^ dé u^l ciiîmii4 
quement combiné C^). ^ > \ ,.î :. . 

Far Texpositit» à la cbaléOF, ;^ résidu puhréràienft se car^ 
bonise, et le pkmib se réduit, i- - • 

Le sucre de lait se combine donc avec Toxide de .plomb \ 
et Sovme deux composés difféc^n^, d)CN»t IHia ^ liquide et 
Tautre insoluble dans Teau. 

Un gramme 4'oxide pi)ce\^^ pIofbb,.^]l?W de^séch^, a élé 
mis en ébullition avec 10 grammes de sucre cnséous dans Teatk: 
la couleur brune de . Tox^de a bientôt ^ disparu, Qt il. çst resté 
une poudre d^un rouge pâlçj blqfnct^âtre. 

J'ai mis le liqyidetout bouUIaht sur. Iç filtre : Iç résiid^, ^^^^ 
suffisamment lavé etj desséchff, zw^^psa^plus qw 9>4. Ç^mmésj 
il y avoit donc o,5 de perte! 

Dana le liquide j'ai veirsé de' r^cide^ulfarique ,, ce qui 91a 
donné 0,4 de sulfate de plomb desséo^éf Q9WQ^e ce ssf C9ptfept 



i ^ ' — ' ' — ^^— t^--^ 

. . . » . I • 



(») La manne disaout aussi 1^ mûûnmrjHlà litliafga^etlfâau déposer, par 
le refroidissement y une n^aûëre blfpche^. ^ui.eftjtj^n moinâire qunnjfcite^ igçie 
Italie, ^ni provient du sucre. 1 ' , . 

(a) M. Bercelius annonce , datifs 'les JÊn^^atéiSeCJrlmie^ 'caSiier'dii mrâ de 
^Vembre 18149 ^^' vi^it de paraître j'^^^^ le iàc9^^*\k gùmrûtj/Vàmp^ 
idôn\ etc. peuvent se combinée avMic raiaoe de'ptaaaih^fniéUM je oe-c^m^^ 
encore aucun détail de ses expériences. .,.,: 
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0,75 d^oiidô dé plomb , il 7 a une perte assez grande , même 
en faisant abstrâtltibà de Ppàt du per-oxide de plomb, c^ui est 
de bèàu4cciupf su]^riMràl^xidàtîon<)u| plomb dans le suliate. 



cide 



Il j a plus, le^ '0,4 granimes âe résidu n^étoiént pas encore 
de' Toxide de plbihb exempt de toute matière organique; car 
celte poudifiç^, quoique bien lavëë, brûle dans un creuset de 
platine cbatiffë , eu répandant une odeur de caramel ; et Ta '^^ 
sulfurique^ lè( ^nd floire à l'aide de la chaleur. 

Pôur'tilé refadfè'taisôii de la' ntahièr^ doilt les substances, 
quej'ai fait >agi^*<dë[ns lès expéti^Èibes ci-dessus j opèrent lai 
oélidîidatîoil des oxitîea tnétaUiquefs , fai comparé Taction des 
huiles volatiles sur 9eii^ nlétiies oxider, à celle du sucre. Cette 
comparaison m-a conduit à Tlr^pothèse aue je vais développer, 
mais à laqueUs fe suis, bien loin d^attacner de Timportance» 

J^ai mêlé de l'huile de térébenthine avec une dissolution d*a- 
cétate ade.cuivrei {i^bûile acqu^Q^t de suite m^ eouleui^ bleue, 
et semble dissoudre de l'acétate, de cuivre ou du moins son 
hjdrate. i >- ! ) - 

J^ai intr^tftaitfe tti^lange dans un'iïiatras mUni d^un tube 
recourbé qui plongeoit sous une cloche remplie de mercure» 
Le liquide fut entretenu pendant quelque temps en ébullition, 
sans qu'aucun gaz paèisât ^6uB la ^lëraè. Il s'étoit cependant 
jdéposé une poindre rçuge , qui , après avoir été lavée par Peau 
et par Tâléobl,' présenta tous lés caractères du protoxide de 

J'ai fait dessécher des cristaux rhomboïdaux d'acétate de 
cuivre^ à la tcfuipératûre de l'eau bouillante; et fe les ai mis 
en contact avec 1 huile de térébenthine j qui en a bientôt acquis 
une coutflur' bleué, GeUd'ihteusité augmente qut^d on chaufie 
légèi^ement le mélange. ' 

, JU^ à rébullition, il se fait 

îih saut Drtisque,*une efffetvescence^vive qui ressemblé à une 
espèce.d'.explosion;.rbuile perd .sa couleur bleue, et il se dépose 
sm*-le-champ du protoxide de cuivre. 

li'hrdrate de euitre, bien lavé et desséché, ainsi qu& la 
tendre bleiïè ;'t>rodtns!errit" à pëù près le mêfne^ effet. 

, L'Muile sftxolo^^ d'ab9^4 '^^ .bleu., (1 se fwmè ejjrsUite^^^ 
protoxide de cuivre «:>et rinuila devient brune et épaisse ; le bouil* 
lôntlemeut ti^ès^vifi'at! la dâboloration ou t presque lieu en même 
temps. 
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Bans les deux expërieiu^es que je viens de citer , on pourroit 
attribaer le mouvement brusque au dégagement de Teau, car 
Tacétate de cuivre , ainsi que rhjdrate , en reiifern^ent une cer- 
taine quantité; mais je ne dois pas mq faire la même objectiou 
dans Texpérience suivante. i 

Le deutoxide de ôuivré , provenait de la calcînation d'un 
hydrate, a ëté mis en ëbuUition avec Fbuile de térébenthine. 
Cette poudre ne contient certainement pas d'eau, et Phuile de 
térébenthine avoit été purgée d'eau par une' ébollition soutenue; 
néanmoins ïe^ mêmes explosions ont eu lien' comme ci-dessusf» 
et beaucoup de gouttelettes d^eau passèrent dans le récipient. 

L'huile de térébenthine, apès quelques minutes d'ébullitioti , 
étoit devenue brune et avoit acquis une consiètaoce résineusb 
très épaisse. II s'étoit formé en outre une quantité de protoxidè^» 
qui resta mêlé avec le deutoxide emploje. * 

Huile de Térébenthine et. Oxidc puce de Plomb. > 

Un gramme d'oxide puce de plotnb a été introduit djEinstine 
cornue munie d'un récipient : après y avoir vérsé)20 grammes 
d'huile de térébenthine, j'ai chaufléjusqu^'à faire bouillui Thuil^ . 

La liqueur étoit à peine entrée en ébullition, que^'ài retiré 
la cornue du feu; mais Taction de rhiiilè sur foxide étoit si 
vive qu'elle monta prodigieusement, etV sanduii refroidissement 
subit que je lui fis éprouver , elle auroit passé infiûJU^emeot 
dans. le récipient. .. j^^. , j . : > i . 

A la suite de cette efiervescienceti'htiiteà; étoit! dsrénuétrèè* 
brune et épaisse ; beaucoup de gouttelettes d'eau étoient passées 
dans le récipient , et l'oxide brun de plomb avpit passé au gris 
blanchâtre. ., . , , 

Après avoir décanté l'huile^ j^ai^ lavé Poxide'^ à plusieurs ara* 
prises, par TalçooL i ; > • ; 

La matière desséchée présenta une pcnpdire: d'un ^ blanc rou- 
geâtre, pesant 0,6 grammes; l'oxide puce avoit donc, éprouvé 
une perte de 0,4. - o*. 

Cette poudre, projetée dans un creuset de platine échauffé, 
se boursouffle, devient incandescente et exhale une odeur de 
térébenthine; il, reste de l'oxide jauoe* de ip^onab.^ \ ) 

Lorsqu'on la chaufiè avec de l'acide suifu^ique,^ l'pdeur^de 
rhuile de térébenthine se maniCbtei d'une pianière très«fpf le : 
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la maése 86 boursonfiSe ^ 'Charbonne , et il se dégage du gaz acide 
Wlfiiteox. 

La poedpe 4t(At -donc une <x)mbîaaison solide d'oxide de 
ij[>lorab avec l^feuile de tërébeatbine , peot^ètr^ plus ou moina 
Té$in\Rée. 

En réfléchissant à tes derniers faits, on ne peut guirë refaser 
d^admetlre qu^ion traitant de Toxide puce de plomb desséché , 
-avec de Thuile de térébenthine^ il n'y ait formation d'eau; je 
croîs même que <ce que je viens de dire de la réduction da 
cplonb par Thuile de tërébenthise, s'applique à toutes les ré* 
ductioas de même espèce; je crois ^ dis -je, que dans ces cas 
Toxigène du métal se combine avec l'hydrogène du sucre ou 
âe rhuile volatile pour former de Peau^ d'où il s'ensuit que le 
carbone et l'ozigène deviennent plus dominans dans les subs» 
tances eitiplojées. 

CONCLUSIONS. 

11 résulte dés expërielices ci-dessus : 

xo Qu^ ]|| dissolution de l'acétate de ^ivre est décomposée 
-par le sucre; l'acide acétique se d^age,, il se précipite du 
.protbtide. de: cuivï^e, et la liqueur surnageante est «m proto- 
acétate de cuivre; 

fio Oue le sucre de lait, le miel, la manne et les autres es- 
Jpèœs aéSHcre partagent jusqu^à un certain point cette propriété 

«écnRnMMiJiÉé * 
wowiupowai», 

3o Que la gomme arabique ne décompose pais ce sel, etqtte 
-lé principe dchut de SdbeeA», la :gélatine, la graisse et la cire 
>Bè décimibdseAt Tacétate de cuivie que d'uiie manière foible et 
trèfriimpaifaite ; 

40 Que le sulfate de cuivre est décomposé par le sucre , 
«mats, qu^ lieu dn brotokide il se précipite du cuivre mé- 
tallique; que toutes les autres espèces de sucre, ainsi qo^ ia 
matine, agissent à peu près tle la même inanière sur le sulfate 
ûé cuivre; . 

5^ Que les nitrate et muriate de cuivre ne laissent pas dé- 
poser an protoxide tarie sucre, mais qu^il je forme dans cette 
•cireonstanoe des isels à base de protoxide; 

60 Que les'3els dont les biases métalliques décomposent l'eau , 
coittme 6eux de fer, de zinc, d'étain et de manganèse, sont 
indécomposables par le sucte ; 
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70 Que le DÎtrate de mercure est réduit par le sucre,- que 
le mercure doux n^n est pas sensiblement allërë, mais que 
le sublimé corrosif est ramène à l'état de mercure doux , et 

Sue Tacëtate de mercure per-bxidé est réduit au proto-acétate 
e mercure au mojen du sucre; 

8^ Que le aitrate d^argeot «t le muriate d'or sont très-feci*- 
iement décomposables par le sucre; 

9^ Que le per-oxide de mercure est ramené à l'état de protoxide 
par le sucre et la manne ; 

10^ Que les oxides de plomb Mnt très-solubles dans une dis* 
solution de sucre; que le sucre et le sucre de lait, en se corn* 
binant avec Toxide de [Jomb, peuvent former des composés 
tout-à-falt insolubles dans Teau; que la manne peut tenir une 
4]uantité notable de plomb en dissolution; 

I !• Que le sucre désoxide partiellement Toxîde brun de plomb, 
et que Thuile de férébentnine peut former une combinaison 
chimique avec Foxide de plomb ; 

220 QuMl paroît que dans foutes ces désoxidations il se forme 
de Teau aux dépens de Toxigèné du métal et de Thydrogèoe 
du sucre, da moins celte assertion devient probable par l'ana- 
logie de faction des huiles volatiles sur les oxides (1). 



(i) Lorsque je présentai ce Mémoire à l'Institat îl 7 a once mois , x>n m 
Gonnoisseit pas en France les détails d^expériences dus k M. Berzelius , sur 
la combinaison des matières du règAe organique avec les bases salifiables, 
et )e n'ai pu parler de ce travail que dans la note qui se trouve à la page 435« 

Le Mémoire du célèbre chimiste Suédois a paru depuis en entier (voyex 
Annales de Chimie , tome XCY, pag. 5i ); j'ai la douce satisfaction dem'etre 
rencontré avec ce digne successeur de Scheele sur plusieurs points , et d'être 
arrivé au même résultat^ quoique j'aie employé une marche différente. 

A.V* 
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DES BATEAUX ET VAISSEAUX 

MUS PAR DES MACHINES A VAPEUR? 

Par J. g. DELAMÉTHERIE. 



«•■M»MM^M«^MapV|i 



On fil à Paris, il y a plus de trente ans, Fessai d'un chariot 
h (quatre roues , mu par une machine à vapeur. Une chaudière 
pleine d'eau ëtoit placée sur le chariot , et chauffée par un four- 
neau, à un assez haut degré pour réduire Teau en vapeur. A la 
partie postérieure de la chaudière étoit un tuyau par lequel s*é- 
chappoit avec rapidité la vapeur de Teau, à peu près comme elle 
le fait dans un éoiipyle. Cette vapeur éprouvoit une assez grande 
résistance de la part de Tair, pour donner au chariot un mou- 
vement en avant. Ce mouvement pouvoit lui faire parcourir plus 
d^une lieue par heure. 

Les bateaux à vapeurs sont construits d'après un autre prin- 
cipe. La vapeur fait mouvoir dans l'eau de grandes roues ana- 
logues à celles des moulins à eau. 

On fait remonter à Pan 1791 , l'invention de ces bateaux , ou 
au moins la première application de cet appareil. C'est à cette 
époque queM.CIarke montra à Leith en Ecosse, un bateau qui 
étoit mu par la vapeur. 

" Il en parut un autre peu de temps après a Glasgow sur la 
rivière de Clyde : et aujourd'hui il y en a seize à dix- sept qui 
naviguent régulièrement sur cette rivière. 

On a établi de semblables paquebots réguliers à vapeur aux 
Etats-Unis , entre New^Yo^ck et Albany. 

On en a également construit au Canada sur le fleuve Saint- 
Laurent. . ' 

M. Fulton en construisit un semblélble à Paris sur la Seine , 
à peu près en 1800 , qui vogua plusieurs, heures. J'étois du 
nombre de ceux qui étoient sur le bateau. Mous partions au-des- 
sous des ponts , et nous descendions jusqu'au-dessous de Passi ? 
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de là nous remontions à Tendroît d^où nous étions partis ; ce 
qui se répéta plusieurs fois. Le bateau relournoit facilement et 
sans éprouver aucune difficulté. r 

Tous ces bateaux à vapeur n'avoient jusqu'ici été employés 
que sur les rivières , mais on vient d'en faire un essai heureux 
sur une mer orageuse, dans un voyage de Dublin à Londres. 
Nous allons donner un extrait de ce voyage mémorable fait par 
M. Isaac Weld, tel qu'il Ta communiqué au professeur Pictet 
{Bibliothèque Britannique ^ an 181S, Gabier de septembre , 
page 56). Il commence par décrire la machine. 

La machinée vapeur, dit-il, p. Sq, occupe le milieu du bâtiment; la 
chaudière est à droite en regardant Tavant , ou à tribord ; le cy- 
lindre et le volant faisoient contre-poids à gauche ou à bas bord. Là 
force de la machine était estimée équivalente à quatorze che-» 
vaux (i). Le jeu du piston met en mouvetnent de chaque côté 
du bâtiment, par un^ bras à manivelle, une roue verticale 'à 
aubes, fort ressemblante à celles des moulins que Teau frappe 
en dessous , à la différence pour Tefiet , que dans les moulins , 
3e courant de Peau fait tourner la roue et met en action le mé« 
canisme intérieur ; tandis qu^ici c'est la vapeur qui met en mou- 
vement les roues, dont les aubes frappant Teau comme autant 
de rames verticales^ prennent sur le liquide leur point d'appui 
et font marcher leur centre; c'est-à-dire ^ le bateau lui-même en 
avant. Ces roues ont environ onze pieds de diamètre, et elles 
plongent dans Teau d'environ un quart de leur rayon, plus ou 
moins, selon les circonstances. Leur largeur est d'environ trois 
pieds six pouces , et elles sont fabriquées de tôle épaisse. Four 
éviter le bruit désagréable provenant du clapotage des aubes à 
leur entrée dans l'eau, lorsque leur plan est parallèle à l'axe de 
la roue , ou perpendiculaire au plan de son mouvement , on a 
disposé obliquement ces aubes, de manière que chacune eotrant 
dans l'eau par un angle, coupe le liquide au lieu de le frapper 
en s'enfonçant ; cette obliquité alterne pour chaque aube, égale* 
xnent de part et d'autre du plan de la roue , de manière que 
l'action moyenne reste la même que si le plan des aubes étoit 
perpendiculaire à celui de la roue ; cette disposition oblique donne 



K*^ 



(0 La force d'un cheval est runîté de convention adoptée pour désîgnei' 
l'action de ces machines; et leur devis de construction monte ordinairement 
à autant de fois 5o liv* st. ^'eUes représeotenttlc cbevaax» 
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aux aubes ude prise plus douce et plus uniforme; et lorsqu'on 
approche Foreille de ta cage qui enveloppe les roues, on n'en- 
tend qu'un murmure ou gazouillement léger. Il n*j a rien de 
désagréable dans ie mouvefment de la machine en général; on 
Tentend à peine lorsqu'elle a été récemment huilée; ensuite les 
coups de piston commencent peu à peu à se faire apercevoir; 
et lorsqu'on est assis dans la cabine , ou appuyé contre quelque 
partie du bâtiment, on ressent un léger tremblement semblable 
a celui que produit F^^tion des rames , mais moins marqué et 
plus uniforme. Lorsqu'on écrit, la plume éprouve comme une 
sorte de vibration qui n'affecte pas sensiblement l'écriture. 

Ta vitesse de la circonférence des roues est de vingt milles 
(6 lieuesf) à l'heure; et celle du bâtiment, lorsque Teau est peu 
agitée, est d'environ un tiers de celle des roues, c'est-à -dire, 
6 I milles à l'heure. La vitesse moyenne de celui dans lequel i'ai 
voyagé de Dublin à Londres (comme on le verra ci-après) a 
été d environ 7 j milles par heure ; mais lorsque le vent étoit 
favorable, nous/sivons toujours ajouté la voile. Avec un bon vent 
et une mer qui n'est pas trop agitée, on peut estimer la vitesse 
moyenne du bâtiment à 11 ou 12 milles à l'heure. Les roues ne 
sont pas placées précisément au milieu de sa longueur, mais 
entre la 7 et les | du côté de l'avant. Cette longueur totale est 
d'environ go pieds , et sa largeur, au milieu du tillac, de 14 pi.; 
mais il paroit beaucoup plus large par l'efiet d'une galerie qui 
se projette en dehors, de part et d'autre, «t qui est garnie ea 
dessous de manière à ne former qu'une surface continue avec le 
corps du bâtiment. On peut, au moyen de cette galerie, en faire 
le tour entier, excepté là où elle est interrompue par la cage des 
roues qui sMlève de quatre à cinq pieds au dessus du plan de la 
galerie, et où cette cage forme comme un boulevard autour de 
cette partie du. bâtiment. Les croisées de la cabine s'ouvrent sur 
la galerie et non immtédiatement sur l'eau. Le port du bâtiment 
est de soixante-quinze tonneaux. 

La fumée qui s'échappe du feu très-violent qu'on entretient 
sous la chaudière de la machine à vapeur , feu qui consume en«* 
viron deux tonnes et un quart de nouille de Whitehaven en 
vingt-quatre heures (i), cette fumée^ dis-je, s'élève dans un 
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(1) Le foameaa de la chaudière coosamoit trois tonnes de komll» d'Ecosaé 
ms les 24 heures ; oa a trearé que celle de Whileluurea et dé Workîagton 

gros 



îgros f ayau cylindrique de fer battu très-ëpais ; ce canal fait ea 
même temps ToSice de mât, et porte à sa vergue une grande 
voile carrée. La partie inférieure de èe mâù-cheminée ëtoit si 
obaude qu'on Be pouvoit s^en approcher ; mais la yoile ne couroit 
bùcun ri:ique , et on n'en avoit point non plus à craindre du foyer 
entretenu sous la chaudière. Le fourneau qui le contenoit repo- 
«oit sur des briques fortement assemblées par des bandes de fer , 
et les parois intérieures du bâtiment étoient revêtues en tôle^^ 
Mais la chaleur autour du fourneau étoit presque insupportable 
pour toute personne qui n'y étoit pas halbituee. Cependant \q 
liseur demeuroit à son poste pendant un nombre d'heures con- 
sécutives, et jamais plus de cinq minutes en repos; il étoit 
constamment occupé à tisonaer sous la grille pour entretenir 
l'accès lihre de-Fair., et empêcher la houille de se former en 
gâteaux qui obstruent son passage ; il falloit aussi tisonner en 
dedans , et jeter de temps en temps et peu à la fois du nouvea;a 
combustible par pelletées. Cette manipulation est essentielle 
pour maintenir l'activité uniforme du foyer. On apeixevoit l'effet 
de cette chaleur constante , dans la contraction de toutes les 
pièces de bois environnantes , et en particulier des pièces du 
plancher du pont ; mais ie corps du bâtiment n'en étoit nulle- 
ment affecté. 

, Indépendamment de la yoîle carrée dont fai parlé, on ea 
pettoit une triangulaire au mât de beaupré que portoit la proue, 
et ujne troisième voUe au ^rand mât , qu'on pouvoit dresser oa 
baisser à voiouté.. 

On avoit peint en dehors de la galerie dix-huit grands sabords \ 
et l'aspect du bâtiment étoit si formidable à tous ceux pour qui 
il étoit un objet nouveau, que plusieurs capilaines de frégate 
BOUS ost aifirmé que s'ils l'eussent rencontré à la ipier pendant 
la guerre ^ ils auroient oberché à le reconnc^tre avant de s'ea 
approcher. 

^ Le commandement du navire avoit ^té donné à M. G.Dodd, 
jeune homme fort résolu, qui étoit alléà Glasgow expiés pour 
l'amener à Londres. Il avoit fait son apprentissage dans la marine 
anglaise, et il s'étoit distingué ensuite comme ingénieur .civil , 
architecte et même topographe. Son équipage $e réduisoit à ua 



âuroft plas ]«ng-^emps 5 et que celle de 5ir«nsea posaédoit cette qualité duif 
un degré encore plus ëminent. 

TPmfi £JP0^J. DÉGEM^KE as i8i5. JM 
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contre-maître, quatre matelots du premier ordre , un ingéûîeur^ 
forgeron, un liseur et un mousse. C'étoit la première embar- 
cation de cette espèce qu'on eût jamais ose habarder sur la mer 
orageuse qui termine le canal de Saint^George , en doublant le* 
cap Lézard ; mais plein de confiance en son bâtiment et soa- 
évjuipage ^ il mrt hardiment à la mer (r). ^ 

Le commencement de son voyage ne fut pas heureux ; le* 
temps éioit fort dérangé ; et dans le canal étroit qui sépare l'E- 
cosse de rirlande, la mer est quelquefois terrible, par la ren- 
contre du reflux de la marée avec la forte houle qui vient de 
Tocean Atlantique. Après avoir vainement tenté d'avancer , il 
fut forcé de chercher un abri à Loch Ryan. Une seconde ten- 
falive ne réussit guère înieux que la première^ il gagna cepen- 
dant la côte d'Irlande , mais la il faillit perdre son bâtiment , 
par riguorance ou la maladresse d'un pilote qui , prenant ua 
cap pour un autre , risqua de le jeter à la côte. Le capitaine 
Dodd m'a affirmé qu'aucune* force que celle de la vapeur n'au- 
roit pu pousser le bâtiment contre vent et marée, et le sauver 
du milieu des écueils. Il fît une halte à Dublin pour reposer son 
ëquipage et examiner la mécanique de fappareii à vapeur (a). 

Le 2Smai , j'appi'îs par un pur hasard, l'arrivée d'un bâtiment 
à vapeur à Dublin ; je cherchai de suite à le voir , et jele trouvai 
prêt à partir , avec un grand nombre de curieux , pour montrer 
9a marche dans la baie. Je fus si enchanté de ce dont je fus 
témoin et de ce que j^ppiîsde son passage de Glasgow à Dublin^ 
qu'ajànt eu Tin ten lion de passer à Londres , je pris de suite la 



(i) Le second bâtiment à vapeur dont fai fait mention comme navigant 
aur la Tamise, y a été amené de Glasgow; et un troisième, du même genre, 
est venu d'Ecosse à Hull } mais ils étoient d'une construction différente de 
celui-ci ; on pouvoit en ôter les roues motrices , et on m'a dit ^'ils ayoieut 
été amenés par la côte orientale de l'Angleterre , à voiles seulemeni et par 
un beau temps. S^ilen est ainsi, le bâtiment la Tamise peut réclamer l'hon- 
aeur d'avoir été le premier qui ait sillonné la haute mer, mû par la vapeur; 
tt il est certainement le premier de son espèce qui ait doublé le cop qui 
termine l'Angleterre à l'ouest, ou le LancCs End, 

(a) Lorsque le bâtiment fut en vue de la baie , un pilote arrivant , comme 
4 l'ordinaire, monta à bord d'un air effaré.-— « Que voulez-vous devenir , »» 
dit-iU au capitaine? — « Je veuxall^r à Dublin , » répond froidement celui-ci , 
— « à Dublin r y pensez-vouç ? avec un mât en feu et pas un pouce de voile ! »— 
liC bon pilote prenait pour un navire en détresse oeUe esU^arcation fumante et 
ian& voilure. 
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Hâolution de tenter l'aventure du voyage, en faisant le tour de 
la partie méridionale de l'Angleterre ; et le dimanche ^uivajat;^ 
^8 à midi , nous mimes à la mer. Plusieurs personnes s'em^arr 

Suèrent avec nous par curiosité et seulement pour traverser Ifi 
aie et aborder à Duuleary, à sept milles de dislance; malheu- 
reusement la mer étoit fort grosse , -et le roulis du bâtimeat 
donna un violent mal de mer à presque tous les passagers. Noua 
avions à bord quelques officiers de marine, qui s^accordoienl à 
dire cjue ce bâtiment ne soutiendroit pas long-temps une grosse 
mer, et qu'il y auroit beaucoup de danger à s'aventurer loin 
•de la côte. Cependant rien n'avoit souHert dans ce passade, 
et le bâtiment at^oit fait ix)ute au milieu des vagues en biea 
moins de temps que ne Tauroit fait le meilleur voilier. La crainte 
que tëmoignoient ces marins ne seroit-^lle point Teflfet d'une 

Srëvention peu raisonnée contre une forme de bâtiment inusite'e? 
la femme avoit eu le courage de m'accompagner : je ne lui 
-dissimulai point Topinioa que f avois entendu énoncer et dé- 
battre; mais quoiquVlle eût beaucoup sou fier t , comme bien 
d'autres, des angoisses si pénibles du mal de mer, elle persisJa 
dans l'intention de me suivre; et le soir, après avoir passé quel- 
ques heures à terre 'chez un de nos amisj nous remîmes eo 
• mer, seuls passagers. 

Le rivage étoit couvert de plusieurs milliers de spectateurs, 

li nous souhaitoient un heureux voya 

tancions dans la magnifique baie qui s'él 
ia mer étoit très-calme, et nous compt 
très -agréable pour la nuit ; mais lorsque nous fûmes hors de 
l'abri de la côte , nous retrouvâmes une mer très-houleuse. C«- 
penlant, passé le premier jour, ma femme, très-heureusement, 
ne souffrit plus du mal de mer. En effet, le mouvement du 
vaisseau différoit absolument de celui d'une embarcation poussée 
par des voiles ou des rames; l'action des roues sur l'eau, de 
part et d'autre, prévenoit le roulis; le bâtiment ne plongeoit 
jamais de l'avant, et il floltoit sur le sommet des vagues comme 
un oiseau de mer. Le mouvement le plus désagréable avoit lieu 
lorsque les vagues prenoient le bâtiment par le travers ; mai* 
\ni ^n/*n,.o^ g^ constructiou particulière lui procuroit un grand 
; car les cages qui renfermoient les roues agissoient 
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dainede Taîr causoient un bruit alarmant, et un choc seniblabî* 
à celui qu'on éprouve d'une mer houleuse. Après avoir reçu 
ce choc d'un côté, on en éprouvoit ordinairement un autre, ea 
fcçon de réaction du côlé opposé; puis un troisième beaucoup 
phis foible du premier côlé, après quoi le bâtiment conservôit 
tin mouvement réguh'er pendant quelques minutes» Je ne me 
rappelle pas d'avoir éprouvé plus de trois de ces secousses en 
succession rapide; et leur efl'et constant étoit de faire cesser le 
roulis, qui dure quelquefois si long-temps dans les bâtimens voî** 
Hers (i). On ne peut nier qu elles ne fussent inquiélante^ au 

Ï Premier moment par le bruit qui les accompagnait et par leur 
brce de percussion qai faisoit trembler tout le bâtiment, maïs 
il n'en résultoit aucun inconvénient durable ; au contraire 
Féquilibrc se rétablissoit de suite; et pendant tout le voyage , 
le bâtiment a fbit, comme le disent les matelots, route sèchCy 
e'est-à-dire, qu'il dansoit si Itégèrement sur les vagues , que 
jamais il n'en a embarqué une seule, et que dans tout le pas- 
sage nous n'avons pas été mouillés une seule fois, même de 
leur écume; exception des plus rares et qu'on n'attendroit d'au* 
éane des embarcations eonnues^ 

Nous laissâmes loin derrière nous tous les bâtiment sortis 
Âe Dublin par la même marée; et le lendemain, vers neiif 
Heures du matin, nous dépassions Wexford (a). On avoit re- 
marqué, depuis les hauteurs qui dominent la ville, l'épaisse 
&mee (3) qui sortoit de notre^mât, et on en avoit conclu que 

\ secouri 

, ^ , pouvoit 

tréme surprise,, mêlée de désappointement qu'ils éprouvoient 
en nous voyant en très-bon état, ce qui les frustroit du droit 

t 

(i) Il y a peu de circonstatices plus dangereuses à la mer que le roulis d'an 
vaisseau par un calnre plat, lorsqu'elle est houleuse» surtout si la niàtuTe du 
Bâtiment est le moins du monde disproportionnée en excès; ce balancement 
4nit quelquefois par détacher les mâts f et plus d'un navire solidement construit 
s'est perdu par cette singulière cause; un ventlëger su£Glt pour donner anx 
voiles un appui qui rétablit l'équilibre stable: 

(a) Nous invitons ceux de nos- lecteurs- qui' voudront donner à cette 

lation tout l'intérêt qu'elle mérite, à la lire en ayant sous les yeux .la c 

du canal d'Iflande et de la c6te méridionale de l'Angleterre. 

. (^) Nous n'avons jamais été incommodés de la famie;i.ell& s'éleyoit beaiir^ 

#oup au-dessus de nous. 



arte 
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ae sàîçage (i). Le temps ëfant devenu très-varîable» et accom^ 
pagne' de pluie et de tonnerre, nous entrâmes à Wexford; lè 
f)ut du capitaine étant bien plus d'amener son bâtiment en 
très-bon é(at à Londres, que de lui faire faire une grande di^ 
ligence , qui Texposeroit à quelques risques. 

Nous remîmes à la mer vers deux heures dû matin , fe mardi 
3o mai (2) , eu nous dirigeant sur le Cap de Saint-David (3)# 
Pendant notre traversée du canal de Saint-Georges, Une dea- 
Bubes de la roue à tribord se dérangea; on arrêta la machiné^ 
et on coupa Taube avec un ciseau d!âcier. Peu d'heures après 
le même accident eut lieu dans l'autre roue , et on j remëdift 
de même. On ne s'aperçut pas qu'une aube de moins à chaque 
roue produisît un etiet ^sensible daus la marche du bâtimentL . 
Heureusement, à cette ë^poque la mer étoit très-calme, et nous 
avions dépassé tous les ecueilsr Si un pareil accident nous eût 
surpris dans cei'taines situations que nous éprouvâmes ensuite, 
il^ auroit pu nous être fatal. Cependant on pouvoit modérer I41 
vitesse des roues et même les arrêter tout-à^tart, au moyen d'un* 
petit levier qu'on pouvoit faire agir d'un seul doigt ; on amenojC 
^insi à portée delà main telle aube de la roue qw pouvoit avoir^ 
besoin d'être réparée. 

Le même jour vers deux heures après midi nous afteignîmeb 
la passe de Bamsay^ entre l'île de ce nom et le Cap Saint-l)avirf^ 
Nous y fîmes une halte de trois heures pour huiler la machine 
et donner quelque repos au tiseur, qui n'avoit p^s quitté xxùt 
instant son poste depuis le départ de Wexford. La côte est. hé- 
rissée de rochers abruptes, mais nous ne tardâmes pa^ à voit 
sortir de quelques petites criques, autour desquelles ou ne voyoit 
aucune trace d'habitations, un nombre de bateaux, dont \ez 
rameurs, nous prenant, comme à l'ordinaire, pour un bâtiment 
en détresse, parce que nous n'avions ni mâts de hune ni per- 
roquets, venoient à notre secours. Nous abordâmes à Pile de' 



{1) Ce droit est un dëdommagement proportionne à la^^âleuf dacharge^- 
xnent, et qu'on donne à ceux qui ont contribué à sauver un bâtiment eti' 
^ détresse. 

(2) J'emploie la division cii^ile on commune du temps , eafaisant la journée* 
ile a4 beures qui commencent à minuit. 

(3) C'est la pointe la plus occidentale du pays- de Galles méridional danjM 
ta partie voisine ^ l'Irlande, 
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JBiamsay^ lieu sauvage ^ où un seul bâliment sert d'abri h toQf 
les habitaos. Nous y trouvâmes du lait^ du beurre frais, du 
firomage, des oeufs» du paia et du crew^ espèce d'ule ^ oa 
pière forte, qa'oa fait trçs-boune dans Je pays de Galles. Oa 
découvre, depuis les collines qui termioeat file, au 5ud, U 
baie de Saint-Bride , au travçrs de laquelle on apeixevoit dis- 
tinctement Tefiet de la lutte entre la marée qui clescendoit de 
la passe de Ramsay en un couraqt étroit et turbulent , et la 
marée qiojQ tante , de part et d'autre, dans une direction opposée. 
Dans les endroits ou les bords des deux courans se trouvoient 
en opposition, comme, par exemple, à l'entrée de la pabse,le5 
vagues étoient fort hautes et se cnoquoient dans toutes les di- 
rections. Nous étions tenus de suivre ce courant étroit , qui 
iious procuroit là seule chance de traverser la baie de Saint- 
Bride sans être obligés d^attendre une autre marée. Le temps 
a voit mauvaise apparence, et Tabri qu'on peut trouver dans la 
passe de Ramsay est très-précaire. 

^ La turbulence des vagues, lorsque nous leur fûmes livrés, 
létoit vraiment alarmante; nous nous trouvions souvent si bas 
entre deux vagues , quelles nous déroboient la vue de la côte, 

auoique très-élevée; mais le. bâtiment faisoit route au travers 
e tous ces obstacles, de la manière la plus leste. Une petite 
flotte de bâtimens marchands quitta la passe et essajra de nous 
Cuivre, mais dans la seule traversée de la baie nous les devan- 
çâmes tous hulL down; c'est*à-dire , qu^à la distance où nous 
.étions, on ne vojoit plus que leur voilure, tout le corps du 
b^lio^ent étant caché par Teflet de la courbure de la mer. 

De fautre côté de la baie de Sdint«-Bride on trouve ^ entre 
4es rochers, un vilain et étroit passage, appelé Jack Sound. 
Le pilote nous avertit du danger qu'il y avoit à tenter, de le 
franchir autrement qu'à mer haute et bon vent; il y avoit là, 
disoit-il, un remou et des tournans, qui saisiroient le bâtiment 
et le porferoient sur des rochers à fleur d^eau. Le capitaine 
Dodd, qui connoissoit la puissance de ses roues, insista pour 
aller en avant ^ ce qui nous épargnoit cinq heures, et proba- 
blement une nuit de plus à la mer. l^ pilote réitéra ses re- 
montrances; et il trembloit de frayeur; mais nous traversâmes 
tous ces tourbillons, rondement, et sans apparemce de d€mger. 
Rien de plus cflra^ant cependant, que Taspect de ces rocs et 
surtout de ceux qu'on appelle YEuêque et ses Clercs^ et qui 
sont entourés d'jautres formant autant de petites îles; toussoot 



de couleur noire; la mer veuoit les frapper en vagues creuses y 
qui rësonnoient de toutes parts; ajoutez ^ que le temps ëtoit 
obscur, et vous aurez quelque idëe du spectacle. On croit qu'il 
se perd annuellement, dans ces parages , un nombre de vaisseaux 
à oui la brume cache cette côte dangereuse»' Notre situation là, 
à rentrée de la nuit, sur un bâtiment qui n'auroit eu d'autre 
ressource que cejle du vent pour en sortir, auroit été fort péril* 
•leuse; mais nos puissantes et infatigables roues nous tirèrent 
bientôt de ce danger et nous amenèrent sains et sauf^ da^s la 
rade de Milfoid. 

En approchant de la ville, nous rencontrâmes le paquebot 
du Roi qui sortoit du port, chargé des dépêches pour Water^ 
ford , et toutes voiles au vent. Nous Pavions dépassé d'enviroo 
un quart de mille , lorsque le capitaine Dodd eut la pensée de 
lui remettre quelques lettres par lesquelles nous informions nos* 
amis, et surtout le bureau des postes, qui pensoit déjà à se pré-' 
valoir du bateau à vapeur pour le transport des dépêches, de 
notre arrivée à Milford. On vira de bord, et dans peu de mi*^ 
nutes nous atteignîmes le baquebot, et nous fîmes le tout. Nom 
écrivîmes quelques mots en navigant côte à côte avec lui ^ pniâ^ 
après les avoir remis au capitaine, nous fîmes une seconde foi* 
le tour de son bâtiment, et nous remîmes le Gap sur Milford. 

Le mercredi 3i , et jeudi i«» juin furent employés, à Milford,^ 
à satisfaire la curiosité d^un nombre d'officiers de marine qu^oty 
rendit témoins de la manœuvre; examiner l'intérieur de la ma-* 
chine et à nettover la chaudière, opération quin'avoit pasété* 
feite depuis le départ de Glasgow. 

Il m'avoit semblé qu'elle devoif peu à peu se rerapïîr de 
sel ; et j'avois questionné Tingénieur a ce sujet ; maïs il m^avoît 
affirmé qu'il ne s'y en fbrmoit pas un atome. Gependarit, lors- 
qu'on l'ouvrit pour la nettoyer, on^ y trouva du très-'beau sel,, 
en quantité telle, qu'il représenloit une cert^ne .valeur. La 
chaudière fut nettoyée une seconde fois dans le cours du voyage,, 
mais l'ingénieur- forgeron persista à affirmer qu*il n'y avoit pôin^ 
de sel tant qu'elle demeuroit fermée, et qu'il ne le voyoït pa- 
roître et se précipiter qu'au moment où- il ouvroit la chaudière 
et où il examinoit à la chandelle ce q.ui se passoit dans soiv 
intérieur (v). 



L^^ 



«kfAMr 



(i) D'après ce ^e m' ta dit le capitaine | ce phénomène iiiesem}>le aiUH' 



449 JOURNAL DK ^'PHTSIQUB, BB CHIMIS 

. Noas remîmes à la mer assez tard le jeudi soir, de conserve 
Mvec le Myrle, corvette doot le capitaine desiroit voir ce que 
pourroit faire notre bâtiment dans une mer un peu rude; mai$ 
le vent ajant baissé, le Mjrte ne sortit pas de la rade. Four 
marcher de front avec nous, il fut obligé de déployer toutes 
ses voiles jusqu'au perroquet , et alors il nous gagna quelque 
peu; mais lorsque nous eûmes viré de bord contre le vent poup 
ramener à terre quelques dames qui s^étoient embarquées avec 
vous par curiosité^ nous laissâmes le Mjrte bien loin derrière 
nous. 

- Pendant toute la matinée du vendredi nous nous trouvâmes 
au milieu du canal de Bristol , ne voyant plus que le ciel et 
r.eau. Vers le soir, nous découvrîmes les côtes élevées qui ter- 
minent r Angleterre à Touest; mais le temps reprenant une mauf 
yaise apparence^ le pilote jugea qu'il y auroitdel imprudence à en« 
treprendre de doubler de nuit le Gap de Landes End^ et nous 
IKOus dirigeâmes vers Saint-Ives sur la côté septentrionale et 
ver3 Fextrémilé du Comté de Cornwall. 

' En approchant du rivage , nous vîmes une escadre de pejti($ 
bateaux qui se pcrtoient sur nous à toutes forces de rames et 
de voiles. On avoit pris ici comme ailleurs Talarme en voyant 
un bâtiment, qu'on jugeoit en feu, se diriger sur la ville; et 
à rinstant toutes les embarcations disponibles avoient été mises 
9 Teau : les bateaux pilotes de cette station sont sans compa* 
liaison le$ plps beaux que f aie jamais vus. Ils portent deux 
yoiles et six rameurs. Lorsqu'ils eurent reconnu que nous n'avions 
pas besoin d'eux, ils virèrent de bord, et cherchèrent à se de« 
vjçincer mutuellement dçins leur retour. Dans. un,e carrière d^en- 
viron sept milles, nous devançâmes d'un bon mille le plus rapide 
de tous. Ces marins nous dirçnt ensuite, que uotr,e bâtiment 
^toit le premier quMls eussent jamais vu^ qui pût les gagn^ de 
vitesse; et qu'eux-mêmes abordoient à volonté les hâtimens dje 
guerre et peux de la douane , les meilleurs voiliers. Tous les 
rochers qui dominent Saint-Ives étoient couverts de curieux: 



lifgae ^ ce^Iui q^i a Ijeu daqs une soJ^uUon sati^rée de sulfa^ ie fiçuAe qpt'oa 
verse chaude dans un vase de verre , Bien bouché ensuite. EUenese criis^ 
lallise pas tant quMle n'est pas soumise à la pression atmosphérique ; xpais 
Ahs qu on la débouche , la cnstallisation ^ lieu ^ et Jle liquide prend presqu'eit 
potier la forxae solide. ' 



e(-Iorsqae nous entrâmes dans la baie, Taspect de notre bâlîment 
parut cauîjer autant de surprise aux habitans, que celui du ca* 
pilaine Cook en produisit, à sa première apparition chez les 
insulaires de la mer du Sud- Cet effet n'étoit.pas nouveau pour 
nous, car partout où nous avions côtoyé l'Angleterre, nous 
avions été l'objet du même étonnement, jusqu'à ce que les 
papiers publics , en annonçant la présence d'un bâtiment à va- 
peur dans le canal d'Irlande, et en expliquant la cause mysté- 
rieuse deuos raouvemens, diminua la surprise à notre approche^ 
en laissant subsister la curiosité toute entière. 

Le port de Saint-Ives n'est pas à Tabri du vent de nord-est^ 
et comme il commençoit à souffler très-fort de ce rumb, on 
Ixouva convenable de faire passer le bâtiment dans le port de 
Haie, à quatre milles de distance, où on le mit à Tancre à 
l'embouchure d*une rivière, et en parfaite sûreté entre deux 
eollines de sable. Chaque fois que nous prenions terre, nous 
saisissions l'occasion d'observer les objets dignes d'attention qui 
se trouvoient à noire portée; nous entreprimes de traverser 
l'isthme à pied jusqu'à Mount^s hay^ sur la côte méridionale 
de Corn wall , pour examinera notre aise les masses curieuses^ 
de rochers qui forment le mont Saint-Michel, le château bâli^ 
dessus, etc* 

L'acte de doubler le Landes JE nd nous avoit toujours été 
représenté comme la partie la plus difficile et la plus dangereuse 
du voyage; et nous nous trouvions déjà au côte méridional dcr 
ce Cap tormidable, tandis que notre bâtiment attendoit encore 
un moment favorable pour en faire le tour. Cependant , comme 
un des motifs du voyage avoit été la nouveauté et la difficulté 
même de l'entreprise, nous résolûmes, au lieu d'attendre que 
le bâtiment vînt nous chercher dans notre abri , de retourner 
à Haie, et de braver, avec l'équipage, le danger du passage « 
s'il y avoit quelque risque à courir. 

A notre retour, le dimanche soir 4 juin, nous remarquâmes 
en approchant du rivage, une foule de personnes en mouve-» 
ment; et peu d'instans après nous vîmes emporter en hâte plu- 
sieurs cadavres d'hommes et de femmes. On nous apprit qu'un 
bateau qui contenoit onze personnes, descendant en partie de 
plaisir, jusqu'à l'embouchure de la rivière, avoit été entraîné 
par la marée et porté sur les brisans avant «que personne s'a- 

Eerçût du danger que couroient ces malheureuses victiaies« 
(6 capitaine Dodd étoit occupé dans son esquif^ avec socu 

Tome LXXXl. DJÉCEMBRB an i8j5. Mmm 
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activité ordinaire, à reconnoître featrëe dil^ port, lorsqn*îP 
découvrit le bateau et sa dangereuse position; à peine eut- il- 
le temps de Tannoncer, et déjà le malheur étoit à son comble. 
Ce brave homme, sûr de ses quatre rameurs s'élance har- 
diment avec eux jusqu'au milieu de ces brisans , et au 
risque érainent de leur vie ik parviennent à retirer des vagues 

3uatre des naufragés qui avoient encore des signes de vie, maia 
ont deux seulement survécurent au funeste événement. Les 
autres succombèrent malgré les soins infatigables du capitaine 
Dodd et de ses gens pour leur administrer les secours indiqués 
parla Sociale humaine (i). Il est possible que fa manière aont 
on les transporta, la tête pendante, ait rendu plus difficile leur 
rappel à la vie. J'arrivai troptaid pour dire combien cette pra- 
tique étoit mauvaise. Parmi les neuf individus qui périrent $i 
malheureusement, il y avoit trois jeunes personnes, filles d'une 
veuve âgée, qju'elles faisoient vivre de leur travail. Sans avoir 
été témoin du désespoir de cette mère, on ne peut s'en former 
une idée.^.*.: mai« lirons le rideau sur cette scène déchirante. 

Le lundi, 5 juin à 4 heures, le temps paroissant radouci^ nous 
BOUS rembarquâmes. Mais, en doublant le Cap Gornwal, le 
premier des deux grands promontoires qui terminent l'Angleterre 
à l'ouest, nous ne tardâmes pas à voir que les apparences nous 
avoient trompés; une houle eftrojable arrivoit sur nous, de 
toute la profondeur de l'Atlantique, tandis que la marée qui 
descendoit le canal de Saint- Georges, rencontroit ces vagues, 
et les soulevoil à une hauteur qu'il sembloit impossible de fran- 
chir, et également dangereux d'avoir à l'arrivée, si on prenoit 




et qui étoit déjà trop loin. Dans cet état de choses, le capitaine 
Dodd remarquant que le bâtiment naviguoit mieux contre la 
vague que dans toute autre direction, fit faire une longue bordée 
dans ce sens jusqu'à ce que nous fussions sortis des parages où 
la houle lultoit contre la marée; nous primes de la voiie qui 
contribuoit toujours à l'équilibre da bâtiment; et au bout de 



' (ij^ C'est une société établie depuis long-temps à Londres pour encourager 
tt diriger les efforts tendant à rappeler les noyés à la vie. .. ^ 



^eTqties heures nous eûmes enfia double le LanéCs End et 
nous trouvâmes une mer tranquille. Dès ce moment le voyage 
n'ofirit plus rien de pënible ou de redoutable; nous étions & 
rentrée du canal de la Manche , qu^on dit être toujours pluf 
tranquille que la mer d'Irlande; le soleil brilloit sur nous, la 
mer élinceloît de lumière , et la côte déployoit toutes ses 
beautés ; on distinguoit ses bois , ses villages et sa riche culture. 

Nous arrivâmes à Plymouth le mardi 6 juin vers onze heurea 
du matin : le maître du port, qui n'avoit jamais entendu parler 
d'un bâtiment à vapeur, fut comme pétrifié d'étonnement lors* 
qu'il monta sur le nôtre; et, comme un enFant qui entre en 
jouissance d'un nouveau jouet, il saisit le gouvernail et nous 
fit circuler autour de plusieurs vaisseaux de guerre qui étoient 
rassemblés dans la baie ; les matelots accouroient en foule sur 
le côté de leur navire auprès duquel nous passions, et perchés 
sur tous les haubans, ils donnoient carrière à leurs observations, 
tout-à-fait amusantes pour nous. Comme nous étions sans voiles, 
nos roues étant invisibles^ il étoil certes difficile de deviner la 
cause de notre mouvement rapide; et comme, par hasard dans 
ce moment , le feu brûloit sans fumée , on ne pouvoit pas même 
soupçonner ce moteur. 

Le mercredi fut employé à démontrer les détails et la manœuvra 
du bâtiment à l'amiral du port et aux officiers de marine, qui 
s'empressèrent de venir à notre bord. La maison de Pamiral 
est très^ heureusement située sur une éminence qui commande 
le Hamoaze, large embouchure de la rivière. Four lui montrer 
ce que le bâtiment pouvoit faire, on maintint le gouvernail, de 
manière à donner au mouvement une direction circulaire pen« 
dant plusieurs minutes ; manoeuvre absolument impraticable loifs 
qu'on n'est poussé que par la voile. 

De Plymouth nous navigâmes sans interruption jusqu^à Porfs- 
mouth, où nous arrivâmes le vendredi 9 juin, à neuf heures du 
matin, ayant fait i5o milles en vingt-trois heures. Cette pé- 
riode fut la plus longue de celles que nous passâmes à la mer dans 
tout le voyage. 

A Portsmoulh Tadmiration fut encore plus prononcée, s'il 
est possible, oue partout ailleurs. Les spectateurs s'entassoient 
par dixaines ae milliers^et le nombre des embarcations qui se 
pressoient autour de -tlbus, devint si considérable et tellement 
incommode , qu'il fallut recourir à Tamiral pour une garde qui 
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SECOND MÉMOIRE 

$PR L'ARRANGEMENT ET LA DISPOSITION 

PES FEUILLES ; 

VXfL M. PAIilSOT Baroh pï Bkauvoïs, 

liU le 6 juillet 1812, 



JJfiS^ Arbres, à^s Arbrisseaux et des Plantes à rameaux 

et à feuilles verticilléesp 

• 

. Daks uq premier Mëmoire sur la Moelle des Vëgëtanx Li« 

{(oeux» j^ai ëlabli la probabilité d^une harmonie constante entre 
a forme de Tétui médullaire, Tarrangement et la disposition 
des rameaux et des feuilles sur les tiges et sur les branches. 
A Tappui de cette opinion, j'ai rapporté et j'ai mis sous les 
yeux' oe la Classe plusieurs fjiits frappans et entièrement nou* 
veaux. Mais, à cette époque, la saisoi^ n^étant pas très-avancée, 
îl ne m^avoit pas été possible de répéter les observations faites 
dans les années antérieures et d en entreprendre de nou- 
velles pour compléter ce genre de travail; il failoit de plus, 
soumettre aux mêmes épreuves toutes les plantes, tant ligneuses 

au^.herbacées qui croissent autour de nous, on qu^on cultive 
ans les jardins et dans les serres. J^ai donc dû renvoyer à un 
autre moment de ine mettre a même de présenter quelque chose 
de plus positif^ et de constater irrévocaolement ce qui ^ en avril 
dernier, n'étoit encore que probable^ 

C^est de ce travail dont je me suis occupé depuis le retour 
lie la belle saison. De nouvelles observations me permettent au« 

1*ourd'hui de prononcer avec assurance sur des faîtfr que les 
botanistes jugeront sans doute de la plus haute importance , 
puisqu'il s*agit d'établir et de faire connoitre une loi constante 
et nouvelle de la végétation. Peut-être même hs sa vans qui 
j5\ocçypent essentieUeinent de |! Apatomie comparée , puiseront? 



Mm, dffirf ces nouveaux faits ^ des observations, âet tapproche- 
tideus ou des diffërences importantes à constater. Les nouveaux 
faits que je vais llnettre sous les jeux de la Classe sont tous* 
coniirmatifs de eeux coasigaës dans mon' premier Mémoire. 

On se rappelle que j^ai disâri||^ué quatre sortes de dispositions^ 
de feuilles ; savoir : 

i^ A feuilles et rameaux verticillës^^ 

20.. • • • • • • « • • opposés;. 

3o«. ••.••••• « alternes, c^est-à'-dlre , ^ont les r^ 
meaux et les feuilles sont distiques et disposés alternativement 
sur deux côtés opposés des branches^ 

4».. •...*'.. . en spirales composée» chacune dtf 
3, 4, 5, ou un plus grand nombre de feuilles. Bonael les ajx 
peloit Jèuilles en quinconce. 

Examiâer à la fois et en même temps ces^ quatre sottes dér 
plantes qui composent la totalité des végétaux dicûtylédons (car' 
il n^est question que de ceux-ci en ce nioment), eeseroit mn\^ 
tiplier les difficultés , et jeter de la confusion qui ne pourroii 
que nuire aux observations. J'ai donc cru devoir ra'occuper de' 
chacune séparément ; c'est pourquoi il ne sera traité aujourd'hi 
ue des plantes à feuilles verticillées. Mais on verra paria réunion 
es faits ci-après ce que Ton doit penser de cette sorte de dis'^ 
position des feuilles, et que la même loi qui tégxt les 4)lanle» 
à feuilles verlicillées paroitètre applicable à celles dont les ra-< 
meau)^ et les feuilles sont opjpôsés, et, suivant toiiites les appa^ 
renées, à toutes les plantés dicotylédones» 

Avant d^ entrer en matière , je dois témoigner ici ma reeon<< 
noîssance à M. Lestit>ondois , prof'es^eyr d'histoire naturelle k 
Lille ^ dont le jardin et les serres ont été mis à ma di^osition 
pour faciliter mes récherches, et à/natrç, confi.ère M. Thouîni^ 
qui, avec «a complaisance et son améoj^té grclinaires, n^'a fai^ 
ouvrir toutes celles du Muséum d^Hijjtoire ï^ïàllirelle. Ce savant^ 
non content de me procuiier toftiis lés rax)jebs qui dépeïicioient 
de lui , n'écoutant que son arèle éf son amour pour la sbience,- 
s'est même détourné de ses occupations pour m'acconipagnér' 
et m'aider dans mes recherches. Nous atons examiné ensemble' 
toutes les plantes à rameaux et à feuiUes^ verticillé^ du jardin ,« 
tant ligneuses qu'herbacées ; il a été témoin de tous les faits qûé' 
îe vais rapporter ; il les a' tous vérifiés. 'C'en seroit satis cloute' 
assez pour dissiper toute espècede^oute^. s'il en pouvoir exister^ 
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maïs ces faks'sont si nouveaux, sî.eurieux et si intrfressanrf, qtitf 
je crois devoir de plus les mçltre s«jus les yeux de la Classe. 
.Quoique .ces sortes oe plaQt?s,.à.l:atEieauxet à feuilles ïvertieiUéSi 
1 _•__. I :)ias nombreuses , celles ^^" ' 

imeut multipliées pour. 

parler, è£ qui iriarque . ^ 

disposition des feuilles sur les branches et sur les rameaux , est 
constante et invariable, et que ces observations pourront donnée , 
lieu par la suite à l'explication de plusieurs phénomènes de la 
végétation , dont la cause est jusqu'à présent restée indécise et 
idconoue. 

De toutes les plantes soilmîses à mes observations je ne cîtei*ai 
qu'on petit nombre de celles qui m'ont présenté les faits les pluii 
remarquables. 

La tige du Phlox Caroîinianase trouve garnie tantôt de deur 
feuilles opposéqs, et tantôt de trois feuilles verticîllées. Dans le 
premier cas, Tétui médullaire est rond ou ovale -ôblong, plut 
allongé à mesure qU-il est plus près du point d^insertion des ra- 
meaux et des feuilles. Dans le second cas, Tétui médullaire est 
à trois angles, w chaque feuille est garnie d'un bourgeon ou d*un 
rameau à son aisselle , et semblable à pelui du laurier - rose , 
nerium oleander. 

Le même phénomène se remarque dans la salicaire , lythrun 
salicaria , lia lysimçLchia ,* etc. 

La garance, riihîa tinctorum , porte comqiunément quatrç 
feuilles verticfllées, et^ seulement deux rameaux; alors son étui 
médullaire est rond oU' dvaleoblong ; mais si, comme cela ar- 
rive quelquefois , la verticille se trouve composée de six feuilles 
et de trois rameaux , Tétuî médullaire devient triangulaire^ 

Cette observation se .répète avec les mêqies circonstauces 
daps les autres espèc'es du , genres rubia^ <ians les ^çlium , le)^ 
itparine et autres geqi^es senabt^ibles. 

j JLes feuilles sont verticîllées p^r qifatre dans Yasperula nitidaf 
mais chaque verlijÇ^le, ne port^ que deux rameaux: aussi Tétui 
jjaédullaire est-irrond ou ovale^oblong. 

, La verpnica spuria porte tantôt (rois, tantôt quatre feuillet 
et ^ati^eaux verticillés : son étui médullaire est à trois ou quatre 
angles. 

X<a veronica maritima a trois Veuilles et trois rameaux ; son 
4lu^ iQédiLU^ire est à irpis: angles^ 
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^ La veronîca virginica est garnie de trois , de quatre ou de 
cinq feuilles , et de quatcie ou de cinq rameaux ; son étui më« 
duliaire, qui change coHime celui des feuilles, est à trois « 
quatre ou cinq angles très- prononces. 

Enfin ies tiges du cephalanthus oecidentalis sont tantôt à 
deux, tantôt à trois ^ tantôt à quatre feuilles ; Tétui médullaire 
varie dans les mêmes proportions : on le voit ou rond et ovale- 
oblong ^ ou a troi^ ou quatre angles. 

Ce qu'il y a de très-remarquable , c'est que dans la plupart 
des plantes citées, la même tige ofire quelquefois les trois modes 
de disposition, ce qui présente une question assez difficile à ré- 
soudre. Est-ce la forme de l'étui médullaire qui détermine l'ar- 
rangement des feuilles et des rameaux sur les branches? ou bien, * 
Je nombre des feuilles et des rameaux est-il la cause première des 
diverses formes de l'étui médullaire ? La seuie chose qu'il nous 
soit permis de dire , et dont on ne peut pas douter , c'est que 
ré(ui médullaire est constamment en harmonie avec l'arrange- 
ment et la disposition des feuilles et des rameaux. Mais quelle 
estt la cause première et dominante de ces eflëts ? Il faut avouer 
qu'il n'est pas aisé de pouvoir la déterminer. Cependant je ha- 
sarderai une opinion que je soumets aux botanistes éclairés dans 
cette partie. 

Si l'on examine avec attention toutes les plantes du moment 
de leur germination jusqu'à celui de leur floraison, on voit, 
10 que, comme la majeure partie des dicotylédones, elles com- 
mencent par produire deux lobes séminaux ; 2^ que le plus sou- 
vent les premières feuilles sont simples et opposées ; S^ que lors- 
que sur une même branche on trouve en même temps deux 
feuilles ou rameaux opposés , des verticilles de trois et d'autres 
de quatre, et même de cinq feuilles et de cinq rameaux ; les 
premières sont presque toujours les plus inférieures, et les autres 
successivement en montant jusqu'au sommet. Ne peut - on pas 
présumer, d'après cela , qu'originairement l'étui médullaire a 
une forme déterminée, ronde, ou ovale oblongue, et que celte 
forme ne change que par l'augmentation d'un ou de plusieurs 
rameaux ; ce qui semble indiquer que ceu'e^t pas l'étui médul* 
taire qui détermine le nombre des rameaiix , mais au contraire 
ces derniers, qui, tirant leur formation et leur subsistance des 
fibres contenues dans l'étui médullaire, le forcent à changer et 
à varier sa forage primitive. 

Les réflexions suivantes paroissenit venir à l'appui de cette 
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c5onjec(ure. En dlablîssant, ce oui ne me paroît plus douleur r 
au moins quant aux plantes à teuilles et à rameaux vertîclilés. 
Que l'étui médullaire est en harmonie et en conformité avec 
l.arrançement et la disposition des feuilles sur les branches , il 
est indispensable de faire une distinction importante des feuilles 
garnies à leur aisselle d'un bourgeon ou aun rameau , et de 
celles qui en sont privées, comme cela arrive dans la plupart 
des plantes que nous avons citées plus haut; indice que, dans 
certains cas , les feuilles verticillées ne sont , comme Ta déjà 
observé M. Dupetit-Thouars , dans uq Mémoire dont l'extrait 
est rapporté au Bulletin de la Société Philomatique , tome II , 
p. 122 , qu'une modification des feuilles opposées. En etiet , lés 
asperulay rubia^ galium^ et autres plantes semblables^ portent 
depuis quatre jusqu'à huit feuilles verticillées et plus. Cependant 
on ne voit à leur aisselle qu'un, communément deux, et quel- 
quefois trois rameaux ; le nombre de ceux-ci détermine toujours 
celui des angles de Pétui médullaire. Ces faits ne semblentâls 
pas annoncer que, généralement parlant, les plantes dont il est 
question n'ont peut - être que deux feuilles efiectives divisées 
chacune en deux, trois ou quatre, ce qui donne le nombre ap- 
parent de quatre, six ou hmt , nombres doubles ou multiples 
de deux. 

Quoi qu'il en soit au surplus de ces observations que je sou- 
mets aux botanisteis , toujours sera-t-il vrai de dire qu^il est né- 
cessaire de faire la distinction qui vient d'être établie, et de 
regarder comme constant que, dans les plantes dont il est ques- 
tion dans ce Mémoire, la forme de l'étui médullaire n'est pas 
en raison du nombre des feulttesapparentes , mais de celui ûes 
rameaux ou des bourgeons qui naissent aux aisselles de ces 
mêmes feuilles. L'exemple des lis, des martagons, des fritillaires^ 
et beaucoup d'autres plantes semblables , dont les feuilles sont 
sans bourgeons, parce que les tiges sont toujours simples y. 
peuvent être cités pour preuves de cette assertion. Les feuilles 
dans ces plantes sont éparses et sans ordre ; elles ne laissent 
aucune trace dans l'intérieur. Mais si on coupe la hampe immé- 
diatement au-dessous des fleurs, que dans le lis blanc on trou- 
vera disposées en spirales de cinq , on remarque leur origine sur 
la tranche. Je n'excepte pas de cette règle les lis bulbifères, 
parce que les bulbes qu'ils produisent tombent^ et ne peuvent 
pas être assimilées à des bourgeons ou à des rameaux. 

J'aurais pu multiplier les exemples en citant toutes les plantes 
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& feuilles et à rameaux verticillés; mais je pense que ceux rap- 
portes ci-dessus , et ceux cités dans mon premier Mémoire , 
«pfiiront pour établir, comme une loi constante de la végéta- 
tion et une marche invariable : que dans toutes les plantes à 
feuilles verticillées , la forme de V étui médullaire est toujours 
en harmonie avec le nombre^ t arrangement et la disposition 
des rameaux sur les tiges ou les branches. 

Je terminerai ce Mémoire par une dernière observation îm- 
portante. Si aux faits que je viens de mettre sous les yeux de la 
Classe , on ajoute que 1 étui médullaire du sycomore , de Térable 
ordinaire, du chèvre- feuille et de plusieurs autres arbres sem* 
blables dont les feuilles sont opposées, prend, aiusî que je Tai 
fait voir dans mon premier Mémoire , la forme d'une étoile com- 
posée d'autant de rayons qu'il doit sortir de rameaux d'un même 
point (i) , on pourra penser que la même loi qui régit les plantes 
a feuilles et à rameaux verticillés , est commune à celles où elle$ 
se trouvent opposées, et suivant toutes les probabilités, à toutes 
Içs plantes dicotylédones. Mais nous ne prononçons affirmative- 
ment, quant à présent , que sur les plantes à feuilles et à rameaux 
verticillés. Je présenterai à la Classe d'autres Mémoires dans 
lesquels on examinera successivement les autres végétaux à feuilles 
opposées , alternes et en spirales. Je finirai par une dernière 
observation relativement à ces dernières, c'est que les spirales 
composées de cinq feuUles s'observent sur le plus grand nombre 
d espèces, et que ce nombre cinq se trouve presqu'aussi général 
pour la disposition des feuilles, que pour les folioles ou les di- ' 
visions des calices , les lobes ou les pétales de la corolle et les 
ëlami.nes des fleurs: rapprochement assez remarquable, et qui 
pègt fournir aux botanistes philosophes de nombreux et de 
vastes sujets de réflexions. 



(1) Voyez mon premier Mémoire. 
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DU CRYOPHORE DE WOLLASTON 

ET DE CELUI DE MARCET. 



EXTRAIT de la Bibliothèque Britannique. 

WoLLASTOK a donné le nom de cryophore à ttn instrument 
composé d'un tube de verre coudé formant un siphon , et terminé 
par deux petites boules. II y met un peu d'eau, il le vide d'air, et 
Je scelle hermétiquement. Il fait passer Teau dans une des boule», 
et plonçe l'autre branche du siphon dans un mélange d'eau et 
de sel : l'eau se congèle bientôt dans la boule. 

Le docteur Marcet a construit un autre crjophore. Il est com- 
posé d'un tube vertical renflé à son extrémité inférieure. La 
partie supérieure est recourbée sous un angle aigu et terminée 
par une boule qu'on remplit à moitié d'eau. Ce tube traverse 
une plaque de laiton à laquelle il estluté. Cette plaque s'apulique 
exactement sur le goulot usé à l'émeril d'un récipient de la ma- 
chine pneumatique dans lequel on fait le vide. On place sous 
le récipient , comme dans l'expérience de Leslie , une soucoupe 
contenant de l'acide sulfurique, pour absorber la vapeur aqueuse 
à mesure qu'elle se forme. 

On garnit d'un peu de coton humecté d'eau l'extrémité du 
tube qui plonge dans le récipient , et on fait promptement le 
vide. 

L'évaporation de l'eau dont le coton est imbibé , produit un 
froid qui condense dans l'intérieur du tube^ la vapeur qui ar- 
rive de la boule. Enfin l'eau de la boule se congèle. 

Le docteur Marcet a imaginé , au lieu d'eau , d'humecter le 
coton de la liqueur de Lampadius (sulfure de carbone), le 
liquide le plus évaporable. Il a produit un froid capable de 
congeler le mercure dans un lieu dont la température étoit de 
24 degrés centigrades. 

Le mercure étoit contenu dans un tube de verre de thermo- 
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tnèfre très-alIongë et divise de 10 en 10 degrés seulement, pouc, 
ûidiquer les degrés de condensation. Le réservoir de ce thermo- 
mètre étoit enveloppé de deux à trois doubles de mousseline 
imbibée du sulfure de carbone. Il étoit luté sur une plaque de 
laiton qu'il traversoit, et qui s'appliquoit sur le goulot du réci« 
pient. On avoit placé sous le récipient une soucoupe rempKet 
d'aeidfe sulfurique. 

Tout étant ainsi préparé , on a fait le vide dans le récipient : 
le mercure est descendu rapidement à o, à 10^ à 20, à 3o ^ et 
ensuite à 100, à iSo» dans rinteryalle d'une minute. 

On a ouvert les robinets , enlevé le récipient , cassé la boule 
du thermomètre.. . ., et on a trouvé le mercure congelé. 

Le docteur Marcet a fondu un fil de platine par un autre 
procédé également ingénieux : c'est en faisant passer un jet de 
gaz oxigène à travers la flamme d'une lampe à esprit de vin. 
Le jet aoxtgène éfoit produit par ta pression de dix-huit pouoet 
d'eau. Le fil de platine introduit dans cette flamme, acquérait 
un tel éclat , qu^on en soutenoit à peine la vue ; et bientôt il 
s'aggloméroit en un bouton plus ou lïioins gros. 

Ce platine ainsi fondu , niché dans un fil d'argent, est sut* 
ceptible d'être tiré à la filière , et on obtient par ce moyen un 
fil de platine extrêmement fin. 

On le débarrasse de son enveloppe en le plongeant dans Tacidor 
nitrique, qui dissout l'argent. 



462 JOURNAL DK PHYSIQUB , DE CHIMIg 

# 

ANNUAIRE 

Présentéau Roi par le Bureau des Longitudes pourran 1816, 

A Paris , Chez M"* V^ Courcier, Imprimeur-Libraire, n® 5js 



L'utilité de cet Annuaire est assez connue. Elle est d^^tt** 
fi^nt plus précieuse , qu^ou est assure de son exactitude par le 
nom des sa vans l\ui le rédigent. 

Nous allons en extraire les faits particuliers à Tan 1816. 

L'obliquité de Técliptique i^^ janvier 1816, .est 23*^27^ 46"3. 
/l\ y aura deux éclipses de soleil. 

La première , le 27 mai : elle sera iqvisible à Paris. 

Une seconde éclipse de soleil aura lieu le 19 novembre : elle 
jSfcra visible à Paris. 

Il y aura deux éclipses de lune. 

La première sera une éclipse totale de lune, le 10 juin, visible 
à Paris. 

La seconde éclipse de lune aura lieu le 4 décembre : elle sera 
visible à Paris. 

La déclinaison de Paîguille aimantée étoit, en 1804, = 22^34' 

Son inclinaison étoit à Paris, le 2 décembre i8i4,=68o36' 

La population composant la France ^ d'après les derniers traités, 
est de 29,152,743. 
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MÉMOIRE 

SUR LE FLUX ET REFLUX DE LA MER > 

Par m. LAPLACE. 
Lu à la première Classe de Tlnstîtat , le 10 juillet x8i5r 



Ce phëoomène mérite particulièrement Tattention des obser- 
vateurs, en ce qu'il est le résultat de Taction des astres, le plus 
près de nous et le plus sensible, et que les nombreuses variétés 
qu'il présente , sont très-propres à vérifier la loi de la pesanteur 
universelle. Sur Tinvitation de TAcadémie des Sciences , on fit 
au commencement du dernier siècle, dans le port de Brest , une 
suite d'observations qui furent continuées pendant six années con-^ 
sécutives, et dont la plus grande partie a été publiée par Lalande, 
dans le quatrième volume de son Astronomie. La situation de 
ce port est très- favorable à ce genre d'observations. Il commu- 
nique avec la mer par un canal qui aboutit à une rade fort vaste, 
au fond de laquelle le port a été construit. Les irrégularités du 
mouvement de la mer parviennent ainsi , dans ce port , très- 
afibiblies; à peu près comme les oscillations que le mouvement 
irrégulier d'un vaisseau produit dans le baromètre , sont atté- 
nuées par un étranglement fait au tube de cet instrument. D'aiN 
leurs, les marées étant considérables à Brest , les variations 
accidentelles causées par les vents , n'en sont qp'une foible partie^ 
Aussi l'on remarque dans les observations de ces marées , pour 
peu qu'on les multiplie, une grande régularité que ne doit point 
altérer la petite rivière qui vient se perdre dans la rade immense 
de ce port. Frappé de cette régularité , je priai le Gouvernement 
d'ordonner, à Brest, une nouvelle suite d'observations, pendant 
une période entière du mouvement des noeuds de Tbrbite lunaire* 
C'est ce qu'on a bien voulu faire. Ces nouvelles observations 
datent du i^r juin de Tannée 1806 j et depuis celte époque, elle» 
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ont ëtécontinuëessans interruption jusqu^à ce jour. Elles laîsseot^ 
encore beaucoup à désirer: elles ne se rapportent ni au même 
endroit du port, ni à la même échelle. Les observations des cinq 

i)remières années , ont été faites .aulien €}tibn n^mme la Mâture ; 
es autres Pont été près du bassin. J'ai reconnu que ce change- 
ment n'a produit que de très-légères difiërences ; mais il eût 
mieux valu sans doute &ire toutes les observations au mçfxxe 
ench'oit, et sur la même échelle. Il est temps enfin d'observer ce 
genre de phénomènes , avec le nçiême soin que les phénomènes 
astronomiques. 

J'ai considéré dans ces nouvelles observations , celles de Tan- 
née iSoT et des sept années suivantes. J'ai choisi dans chaque 



Sjzygies , j'ai pris 
ma: du matin du jour qui précède la sjzjgie, du jour même 
de la syzygie, et des quatre jours qui la suivent ; parce que la 
plus haute mer arrive vers le milieu de cet intervalle. J'ai fait 
une somme des excès correspondans k chaque jour , en doublant 
les excès relatifs à la sjzygie intermédiaire, ou la plus voisine 
de Téquinoxe ou du solstice. Parce procédé, les eflets de la va- 
riation des distances du soleil et de la lune à la terre , se trouvent 
détruits ; car si la lune étoit , par exemple , vers son périgée 
dans la sjzjçie intermédiaire , elle étoit vers son apogée dans les 
deux syz^gies extrêmes. Les sommes d'excès , qu'on obtient 
ainsi, sont donc à fort peu près indépendantes des variations ^ 
du mouvement et de la distance dés astres. Elles le sont 
encore des inégalités des marées, difiérentes de l'inégalité dont 
la période est d'environ un demi - jour , et qui , dans nos 
ports , est beaucoup plus grande que les autres; car, en consi- 
dérant à-la-fois les observations aux deux équinoxes et aux deux 
solstices, les eflets de la petite inégalité dont la période esta 
peu près d'un jour, se détruisent mutuellement. Xes sommes 
dont il s'agit , sont donc uniquement dues à la grande inégalité. 
Les vents doivent avoir sur elles peu d'influence; car s'ils élèvent 
la haute mer, ils doivent également soulever la basse mer. J'ai 
déterminé la loi de ces sommes pour chaque année, en observant 
que leur variation est à fort peu près proportionnelle au carré de 
leur distance en temps aii maximum ; ce qui m'a donné ce maxi* 
mum, sa distance à la mo3'enne des heures des marées syzygies, 
et le coefiicient du carré du temps , dans la loi de la vaiiation. 

Le 
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Le peu de différence que présentent, à Tégard de ce coefficient. 



proDaDilite des résullats déduits d un grand nombre d observa- 
tions, on peut juger combien les résultats déterminés par Pen- 
semble des observations des huit années , approchent de la 
vérité. 

J'ai considéré de la même manière les marées quadratures , eu 
prenant les excès de la haute mer du matin , sur la basse mer du 
soir du jour même de la quadrature et des trois jours qui la 
suivent. L'accroissement des marées, à partir du minimum , étant 
beaucoup plus rapide que leur diminution, à partir du maximum^ 
j'ai dû restreindre à un plus petit intervalle, la loi de variation 
proportionnelle au carré du temps. 

Dans tous ces résultats , Tinfluencedes déclinaisons des astres 
sur les marées , et sur la loi de leur variation dans les syzygies et 
dans les quadratures , se montre avec évidence. En considérant 
par la même méthode , dix-huit marées syzygîes équinoxîales , 
vers le périgée et vers Papogée de la lune ; l'influence des chan- 
gemens delà distance lunaire, sur la hauteur et sur la loi de 
variation des marées, se manifeste avec la même évidence. Cl'est 
ainsi qu'en combinant les observations, de manière à faire ressor- 
tir chaque élément que l'on veut connoître^ on parvient a démêler 
les lois des phénooiènes, confoi;Ldues dans les recueils d'obser- 
vations. 

Après avoir présenté les résultats dont je viens de parler, je 
les compare à la théorie des marées, exposée dans le quatrième 
livre de la Mécanique céleste. Cette théorie est fondée sur un 
principe de Dynamique qui la rend très-simple et indépendante 
des circonstances locales du port, circonstances trop compliquées 
pour qu'il soit possible de les soumettre au calcul. Au mojea 
de ce principe , elles entrent comme arbitraires dans les résultats 
de l'analyse, qui doivent ainsi représenter les observations, si 
la gravitation universelle est en enet la véritable cause du fluK 
et du reflux de la mer. Voici quel est ce principe : L*état d^un 
système de corps dans lequel les conditions primilii^es du mou- 
uement ont disparu par les résistances quHl éprouve ^ est pé- 
riodique comme les forces qui l'animent. En réunissant ce 
principe ^ celui de la coexistence des oscillations très-petites, 
]e suis parvenu à une expression de la hauteur des marées, dont 
les arbitraires comprennent l'eflet des circonstances locales du 
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port. Pour cela , j'ai réduit en série de sinus et de cosinus d^angTer 
croissans proporlionnellement au temps, l'expression génératrice' 
des forcer lunaires et solaires sur TOcéan. Chaque terme de la 
série peut être considéré comme représentant Faction d'un autre 
particulier qui se meut uniformément à une distance constante, 
dans le plan de Téquateur. De là naissent plusieurs espèces de 
flux partiels, dont les périodes sont à peu prèsd^un demi-jouD 
ïunaire , d'un jour , d'un mois , d'une demi-année, d'une année, 
enfin de dix-huit ans et demi^ durée du mouvement périodique 
des nœuds de l'orbile lunaire. 

tTai comparé, dans le livre cilé de la Mécanique Céleste y 
celte théorie aux observations faites à Brest au commencement 
du dernier siècle, et j'ai déterminé les constantes arbitraires^ 
relatives à ce port. Il était ciirieux de voir si ces constantes se 
retrouvent les mêmes par les observations faites un siècle après, 
ou si elles ont éprouvé quelque altération par les changemens 
que les opérations de la nature et de Tart ont pu produire au 
lond de la mer , dans le pont et sur les côtes adjacentes. Il ré- 
sulte de cet examen, que les hauteurs actuelles des marées, 
dans le port de Brest, surpassent d'un quarante - cinquième en- 
viron, les hauteurs déterminées par les observations anciennes. 
Une partie de cette différence peut venir de la distance des points 
où ces observations ont été faites ; une autre partie peut être 
attribuée aux erreurs des observations : mais ces deux causes ne 
me paroissent pas suffisantes pour produire la différence entière 
qui indiqueroit avec une grande probabilité , un changement sé- 
culaire dans l'action du soleil et cle la lune sur les marées à Brest, 
si Ton était bien assuré de l'exactitude des graduations de Uan- 
eienne échelle, en tenant compte de son inclinaison à l'horizon» 
Mais l'incertitude où l'on est à cet égard , ne permet pas de pro- 
noncer sur ce changement, qui doit à l'avenir fixer Tatlention des 
observateurs. Du reste, on sera surpris de l'accord des observa- 
tions anciennes et modernes entre elles, et avec la théorie, par 
rapport aux variations des hauteurs des marées dépendantes des 
déclinaisons et des distances des astres à la terre j et aux lois de 
leur accroissement et de leur diminution, à mesure qu'elles s'é- 
loignent de leur maximum et de leur minimum. Je n'avois point 
considéré dans la Mécanique Céleste ^ ces lois relativement aux 
variations des distances de la lune à la terre. Ici je les considère , 
et je trouve le même accord entre les observations et la théorie. 

Le relard des plus grandes et des plus petites marées sur les 
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însfans dessyzygîes et des quadratures, a été observé par les an" 
ciens eux-mêmes , comme on le voit dans Pline le naturaliste» 
Daniel Bernoulli , dans sa pièce sur le flux et le reflux de la mer» 
xîouronnée en 1740 » par l Académie des Sciences, attribue ce 
retard à Tineitie des eaux, et peut-être encore, ajoute-t-il, au 
temps que Faction de la lune emploie à se transmettre à la terre» 
Mais j'ai prouvé dans le quatrième livre de la Mécanique Céleste , 
c|u^en ayant égard à Tinertie des eaux, les plus grandes marées 
eoïucideroient avec les syzygies, si la mei* recouvroît régulière- 
ment la terre entière. Quant au tems de la transmission de Tac- 
lion de la lune, fai reconnu par Tensembie des phénomènes 
céjestes, que Tàttraction de la matière se transmet avec une 
vitesse incomparablement supérieure à la vitesse même de la 
lumière. Il faut donc chercher une autre cause du retard dont 
il s'aj;it. J'ai fait voir dans le livre cité^ que cette cause est la 
rapidité du mouvement d« Tastre dans son orbite, combinée 
avec les circonstances locales du port. J'ai remarqué , de plus ^ 
que la même cause peut accroître le rapport de l'action de la 
lune sur la mer , À celle du soleil , et j'ai donne , pour recon* 
noître cet accroissement par les observations , une méthode dont 
voici l'idée. 

Supposons le mouvement du soleil , uniforme^ Si Ton ne consi- 
dère que la grande inégalité des marées dont la période est d'en*- 
t^iron un demi-jour ; la marée solaire se décompose à fort peu 
près en deux autres qui sont exactement celles que produiroient 
deux astres mus uniformément^ mais avec des vitesses diflérentes; 
dans le plan de Téquateur , à la moyenne distance du soleil à la 
terre. La masse du premier astre est celle du soleil, multipliée 
par le cosinus de l'inclinaison de l'écliptique à l'équateur : son 
mouvement est celui du soleil dans son orbite. Le second astre 
répond constamment à réc|uinoxe du printemps, et sa masse est 
celle du soleil , multipliée ;par la moitié du carré du sinus de 
l'obliquité de l'écliptique. A réquinoxe, ces astres sont en conjonc- 
tion ou en opposition j et la marée est la somme des marées pro- 
duites par chacun d'eux : au solstice , les astres sont en quadra- 
ture , et la marée est la difiërence de ces marées partielles. Les 
observations de la marée solaire dans ces deux points, feront 
donc connaître le rapport des marées, et par conséquent le rap« 
port des actions des astres sur l'Océan ; et en le comparant au 
rapport de leurs masses , on déterminera raccroissement qu^y 
produit la diflérence de leurs mouvement* Cet accroissement est 

Qoo z 
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presque insensible pour le soleil , à cause de la lenteur de SoiF 
mouvement; mais il est sensible pour la lune dont le mouvô-^ 
ment est treize fois plus itipide , et dont Taction sur la mer est 
près de trois fois plus grande. 

En comparant , dans le quatrième livre de la Mécanique 
Céleste j les observations des marées équinoxiales et solsticiales 
dans les syzygies et dans les quadratures , je fus conduit par celt« 
méthode k un accroisî^ement d'un dixième au moins, dans 1« 
rapport de Taclion de la lune à celle du soleil ; mais je remar- 
quai qu'uu élément aussi délicat devoît être déterminé par ua 
plus grand nombre d'observations. Le Recueil des observations 
modernes m'a procuré cel avantage. Ces observations, employées 
en nombre double, confarment faccroissement indiqué par les 
observations anciennes , et elles le portent au-dessus d'un huitième. 
Une autre méthode fondée sur la comparaison des marées vers 
Papogée et le périgée de la lune, et appliquée aux observations 
tant anciennes que modernes , conduit encore à un résultat sem- 
blable. Ainsi Taccroissement de Faction des astres sur les marées, 
dans le port de Brest , ne doit laisser aucun doute.- 

"Les résultats dés observations étant toujours susceptibles d^er- 
reurs, il est nécessaire de connoître la probabilité que ces erreurs 
sont contenues dans des limites données. On conçoit, à la vérité , 
que la probabilité restant la même, ces limites sont d^autant 
plus rapprochées , que les observations sont plus nombreuses et 
plus concordantes entre elles. Mais cet aperçu général ne suffit 

I)as pour assurer l'exactitude des résultats des observations , et 
'existence des causes régulières qu'elles paraissent indiquer. Quel- 
quefois même, il a fait rechercher la cause de phénomènes qui 
n'étoient que des accidens du hasard. Le calcul des probabilités 
peut feul faire apprécier ces objets ; ce qui rend son usage de la 
plus haute importance dans les sciences physiques et morales. 
Les recherches précédentes m'offroient une occasion trop favo- 
rable cPappliquer à Tun des plus grands phénomènes de la nature,, 
les nouvelles formules auxquelles je suis parvenu dans ma Théorie 
analytique des Probabilités ^ pour ne pas la saisir. J'expose ici 
avec étendue , l'application que j'en ai faite aux lois des marées. 
Mon but a été, non-seulement d'assurer la vérité de ces lois, 
mais encore de tracer la route qu'il faut suivre dans ce genre 
d'applications. Parmi ces lois, les plus délicates sont celles de - 
l'accroissement et de la diminution des marées vers leur /72ûj:///îmot 
et leur minimum^ et l'influence qu'exercent à cet égard , lea 



■^ 



BT B^fflSTGIRB NATUHBLLB. 469 

d^IioaisoDS des astres et la variation de leurs distances à la 
terre. On verra que ces lois sont dëlermînëes par les observations , 
avec une précision et une probabilité extrêmes; ce qui explique 
Taccord remarquable des résultats des observations modernes^ 
avec ceux que les observations anciennes m^avoient donnés, et 
avec la théorie de la pesanteur. Suivant cette théorie., Faction 
de la lune sur la mer suit la raison inverse du cube de sa dis- 
fance au centre de la terre;^ et cette loi représente les observations 
des marées avec une telle exactitude, qu'on auroit pu remonter 
par ces observations seules, à la loi de rattractioo réciproque 
au carré des distances. 

J'ai désiré surtout^ d'àppKquer mes formules de probabilité^ 
à Taccroissement deFaetion de la lune sur les marées, dépendant 
des circonstances locales. Les observations précédentes m'ont 
fourni, pour le déterminer, seize équations de condition, et 
j'en ai conclu cet accroitisement égal à la treize cent trente-oinq 
dix-millième partie de l'action de la lune sur FOcéan. En ap« 
pliouant à ee résultat mes formules , je trouve qu'il y a viogt-uil 
mille quatre cents à parier contre un, que les circonstances lo^ 
cales accroissent, dans le port de Brest, le rapport de Factioii 
de la lune sur les marées, à celle du soleil; cet accroissement 
peut (^onc être regardé comme certain ; mais il n'y a que quatorze* 
a parier contre un , que la valeur précédente n est pas en erreut 
de sa moitié. Il faut donc attendre de nouvelles observations, 
pour l'obtenir avec une grande probabilité de ne se tromper que' 
de quantités très-petites. 

Le rapport des actions de la lune et du soleif sur la met*, cor- 
rigé de l'effet des circonstances locales, est important à connoître,. 
en ce qu'il détermine les coefficiens de la nutatioh terrestre , 
de l'inégalité de la précession des équinoxes , et de l'équation 
lunaire du mouvement du soleil. Newton et Daniel Bernoulli 
avoient déduit ce rapport des phénomènes des marées ; mais 
sans avoir égaid à la correction dont je viens de parler, qu'ils 
ne soupçonnoient pas. Le rapport que j'ai conclu et corrigé par 
l'ensemble des observations précédentes, donne la masse de la 

lune égale à g^, celle de la terre étant prise pour unité. Il 

donne ensuite, en secondes sexagésimales, 9^,65 pour le coeffi*- 
cient de la nutation, ce qui ne surpasse que de cinq centièmes 
de seconde, le coefficient déterminé par les observations de' 
Maskeline : mes formi^les de probabilité ibnt voir qu'il y a vingt". 
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un mille quatre cents à parier contre un, que la nutation iTest 
pas au-dessous de g^\^i\ il y a le même nombre à parier contre 
un qu'elle n'est pas au-dessus de 9^',94. Suivant ce même rap- 
port , le coetlicient de Pinëgalité de la prëcession^ est 18,04, 
et celui de Tëqualion lunaire des Tables du soleil, est 7",56, 
jce qui ne diffère que de six centièmes de seconde, du coeffi- 
cient que Mj. Delambre a trouvé directement par la discussion 
d'un grand nombre d'observations solaires. J'ai supposé, dans 
ce calcul, la parallaxe moyenne du soleil^ égale à é^.Sg, telle 
que je l'ai déduite de ma théorie delà lune, comparée à l'iné- 
galité du mouvement lunaire^ connue sous le nom ^inégalité 
parallactU]u0 ^ et que M. Burckhardt a déterminée au mo;yea 
d'un très grand nombre d'observations. M. Ferère, savant astro- 
nome espagnol, vient de confirmer cette parallaxe, par une 
nouvelle discussion des passages de Vénus en 1769^ dans laquelle 
il a rectifié par ses propres observations , la longitude et la lati- 
tude des lieux où ce passage a été observa en Amérique. L'accord 
de toutes ces valeurs déterminées par des phénomènes aussi dis- 
parates^ est une nouvelle confirmation du principe de la pesanteur 
universelle. 
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DES PROPRIÉTÉS 

DE LA NACRE DE PERLE SUR LA LUMIÈRE y 

Far le docteur BREWESTER. 



EXTRAIT. 

Le docteur Brewester en continuant ses expériéiices sur Itf 
lumière, les a étendues à la nacre de perle. Il a obtenu des faifa 
très-sur pren ans; ils dépendent également d'une structure parti^ 
çulière de cette substance. 

Il choisit pour ces expériences de la nacre d^ûn blanc mat et 
uniforme, qui ressemble un peu à la perle ellemème, et qui die 
jour laisse à peine apercevoir les couleurs prismatiques. On en' 
prend une lame mince, qu^on aplanit des deux côtés. On fait . 
arriver obliquement sur le milieu de cette lame, la lumière d'une 
bougie sous un angle d'incidence quelconque; on y voit par ré- 
flexion Pimage de la flamme peu brillante ; on aperçoit un peu 
au-dessous, et à quelques degrés de distance, une seconde image 
fortement colorée. 

Si en laissant la bougie fixe , on fait tourner la lame sur son* 
centré, de manière que le rayon incident fasse avec le plan de 
cette lame un angle constant, l'image colorée prendra un-mou- 
vement de rotation autour du rajon principal réfléchi. La com- 
mune section du plan dans lequel s'opère cette réflexion, et de* 
celui de la lame réfléchissante , demeurant invariable. 

L'auteur appelle axe de réflexion extraordinaire , la droite' 
imaginée sur la nacre, dans Tintersection du plan de celle-ci 
avec celui de la réflexion colorée. 

Il appelle /7d/^ primaire de la réflexion extraordinaire ^Vex^ 
trémité inférieure de cette ligne. 

L'angle formé au pivot réfléchissant parles rayons de réflexioû- 
.0rdinaire et extraordinaire , est appelé angle d' aàerration^ 
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L'angle d'aberration de la masse colorëe varie selon une loi 
différente de celle à laquelle est sounris le rajon extraordinaire^ 

Sous de grands angles d^jlncidence cetLe masse est d'un beau 
cramoisi. 

Sous un angle de 87^ elle devient verte : 

Fuis jaune lorsqu'on a diminué encore Tangle; 

Enfin blanche et très-lumineuse. 

Ces couleurs deviennent plus brillantes, lorsqu'on a poli la 
nacre; elles varient avec son épaisseur. 

Mais un phénomène encore plus particulier, est que la nacre 
^communique les propriétés qu'on vient de décrire, à des subs- 
tances molles et opaques par simple application. 

L'auteur fixa la lame de nacre sur un ciment ordinaire; /elle 
y laissa son empreinte. Cette empreinte produisit les mêmes acr 
cidens lumineux que la lame elle-même. Il crut d'abord que 
quelque couche mince de la lame étoit demeurée adhérente au 
ciment; mais il reconnut bientôt le contraire. Il plongea ce 
ciment dans l'acide nitrique , qui n'auroit pas manqué de disr 
£0udre la portion de nacre; et rien ne changea au phénomène. 

Au lieu de ciment il prit des impressions de la nacre avec 
la cire à cacheter de toutes couleurs^ avec le baume de tolu^ 
avec de la gomme ordinaire j avec une feuille d*or; avec une 
feuille d'éîain, avec le métal fusible de Darcet, avec le plomb...., 
et les phénomènes furent toujours les mêqies. 

L'auteur, recherchant les causes de ces phénomènes, crut les 
apercevoir dans la configuration particulière de la surface de 
Ja nacre. En examinant cette surface très-polie avec des len- 
tilles qui grossissoient 200, 3oo et 409 fois^ il découvrit qu'elle 
étoit évidepament sillonnée. Il compara ces sillons à ceux du 
bout du doigt d'un enfant. Ces sillons sont parallèles entre eux, 
lorsque la nacre a une structure régulière : dans le cas opposé 
ils ont toutes les directions imaginables. 

Ces sillons sont les effets des diiiérentes lames dont est formée 
la nacre. 

D.e tous ces faits que lui ont présentés les lames de nacre; 
et ses empreintes, l'auteur eu tire les conclusions suivantes: 

1°. Indépendamment des forces ordinaires qui réfléchissent et 
réfractent la lumière à la surface des corps, il j a en dehors 
de la surface de la nacre et de tous les corps analogues , de 

nouvelles 
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nouvelles forces qui rëflëchisseat la lumière^ et qui la sëpareat 
en ses couleurs primitives. 

2^. Les ligues qui limitent Tespaee dans lequel s'exerce la 
réflexion dans toutes les surfaces qui possèdent cette configu- 
ration, sont droites et non parallèles à la structure sillonnëede 
la surface. Ainsi une surface, qui même à rœii nu paroît remplie 
d^éminences et de dépressions, est capable de réfléchir la lumière 
avec une parfaite exactitude. 

3<>. Puisqu'une configuration particulière de la surface d'un 
corps, indépendamment de sa nature chimique et de sa structure 
cristalline, peut produire les couleurs les plus brillantes, ne se 
pourroit-il pas que les couleurs de tous les corps fussent les 
efiets de farrangement mécanique de leurs molécules extrênâes; 
et les changemens que ces couleurs éprouvent par Taclion de 
la lumière, de la chaleur et des influences atmosphériques, ne 
proviendroient-ils point des changemens qui auroient eu lieu dans 
ces surfaces? 

4^. Ne se pourrpît-il pas qu'il y eût près de la surface de 
tous les corps cristallisés, une nouvelle force réfringente qui 
produisît les phénomènes de la double réfraction ? 

L^auteur rapprochant ensuite les phénomènes que la nacre 
produit sur la lumière, en tire les conclusions suivantes: 

i^ La nacre polarise la lumière d'une manière difl^écente de 
celle de tous les corps cristallises ^ en ce que cette polarisation 
ne se rapporte à aucun axe fixe dans la substance. 

Z^. La nacre polarise la lumière d'une manière difiérente de 
celle de tous les corps non-cristallisés y en ce que le faisceau 
transmis est entièrement polarisé par une seule lame, et de la 
même manière que le faisceau réfléchi. 

S^. Si la nacre polarise la lumière en vertu de sa structure 
laoïelleuse, les lames doivent elles-mêmes avoir la propriété de 
polariser la lumière d'une manière diflèrente de celle de tous les 
autres corps* 

Nous avons déjà vu que Pagate ne polarise la lumière qu^ea 
v<ertu de sa structure lamelleuse. 

Nous avons aussi vu que Malus en faisant passer la lumière 
à travers plusieurs lames de verre transparent, a également ob« 
tenu des phénomènes particuliers. 

^ous en devons conclure que tous ces phénomènes dépendent 
de la même cause^ 
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nftCANIQUË ANALYTIQUE , par<7. L. LAÙKANGS.de TIoS- 

tittrt des Sciences, Lettres et Arts, du Bureau des Longitudes, 
Grand OiKcier de la Li^gion-d^Honneur, etc., etc., elc. 

Nouvelle Edition revue et corrigée par Tanteur. Tome second 
Tn-40. A Paris, chez M«« V* Cottrcft^r, Imprîmeur-tii braire pouc 
les Mathématiques, quai àes Augurtiûs, tf> Sy. iSt 5. 

La pnblication de ce deuxième volume de la Mécanique ^na- 
fytitjue a éprouvé un relard , dit-on dans l'Avertissement, dont 
nous allons exposer les principaux motifs. M. Lagrange en avoit 
lAéjà fatt imprimer les premières feuilles, lorsque la mort l'enleva 
*nrx sciences. M. Prony se chargea de suivre Pëdition de ce 
volume, et fut aidé dans la révision des épreuves par M. Garnîer, 
professeur à TEcole Royale Mrlitaire. Le manuscrit dés VII« 
fet VIII* sections se trouva fort en ordre; maïs étant arrivée 
Ja IX« section, on reconnut que celte partie était incomplète', 
«t que le premier paragraphe seul en étoit achevé. M. Binel (J.) 
fut invité à faire avec MM. Prony et Lacroix, les recherches 
nécessaires dans les papiers de M. Lagrange, pour compléter^ 
iî'il étoit possible, les matières qui dévoient eritrer dans cette 
section. Leurs recherches fournirent \é conviction que notre 
ïl^ustre auteur n'avoit fait que préparer cette partie, et que rien 
d'entièrement achevé n'avoit été égaré. 

De nombreuses occupations ayant détourné M. Prx)ny des soins 
de l'impression qui,, dans la section IX® en particulier, exigeoit 
une grande attention ^ pour coordonner les matières, et les no* 
talions de rancienne éaition, avec ce qui étoit imiTvimé de la 
nouvelle, M. Binet (J.) a bien voulu se charger de ce travail 
souvent pénible. On a profité de toutes les notes marginales sur 
Fexem|tlaire de M. Lagrauge et écrites de sa main. 

Ce tome est le dernier de Touvrage. 

Parmi les autres manuscrits de Tauteur, une Commission de 
rinstitut est chargée de faire choix de ceux qui se trouvent eu 
état d'être imprimés. Les autres seront cla^sek'ét déposés à la 
Bibliothèque ae flnstitut. 

La Mécanique Analytique est un des ouvrages les phis pré- 
cieux de Tauteur, le rivai des Newton, des Euler, 
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J.-C, Delamétherie. Pag* SSg 

Second Mémoire sur V arrangement et la disposition 
des feuilles; par M. Palisot Baron de Beauyois. 4^4 

Note sur l'ours gris d Amérique. 4^^ 
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Rapport fait à TInstitut sur un nDentriloquù; par 
MM. Halle , Pinel et Percy. 5» 

Tableau météorologique ; par M. Bouvard. 

Juin. 56 

Juillets io% 

Août. 2\9 

Septembre. n'fj^ 

Octobre. 382 

Novembre'. 4a^* 

Lettre du docteur Valli à M. Brugnateïli ^ sur Télec- 

tricité animale. 
Suite. 

Lettre de M. Valli sur le même sujet. ^ 

Table de la quantité d'eau de pluie , et du nombre des 
jours de pluie ^ neige et bruine^ à Viviers , pendant 
trente années ; par Honoré F laugergues^. io4 

Notice météorologique. tiù 

Des propriétés de différens corps sur la lumière; par 
le docteur Brewester. Extrait par J.-C . Delamétherie. 181- 

Essai d^ analyse comparative sur les principaux caractères 
organiques et physiologiques de t intelligence et de 
r instinct; par L. Chiaverinr. aacr 

Suite. 34 1 

Suite à mes vues sur V action galvanique , cornme cause 
principale des commotions souterraines et des. volcans; 
par J.^C Delamétherie. ii^S 

Suite à mes Méntoires sur les cristallisations géologiques. 
Des cristallisations régulières et des cristallisations 
confuses ; par J.^C. Delamétherie. 288' 
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JEssai sur V histoire de la nature; par MM. Gai'otjr et 
Toulouzan. Extrait. P^g» ^4 

JDissertatio de motu sanguinis per venas ; ou disserta-^ 
tion sur le mouvement du sang dans les veines; par 
Joseph Zugenbuhler. Z). M. 3i8 

jExperiences et observations propres à déterminer si 
les sels ont une action directe sur la végétation des 
plantes ; par le prof. Carradori. Traduit par M* H, 
Gaultier de Clauhry. 36^ 

^ praitical treatise of gaz^light^ etc. , ou Traita pra^ 
: tique du gaz^lumière , ou tliermo^lampes , etc. ; par 
Frédéric Accum. Extrait par J.^C. Delamétherie. 878 

addition à mon Mémoire sur les causes des commotions 
souterraines par V action galvanique; par J.'-C. De^^ 
lamétherie. SgS 

Pes bateaux et vaisseaux mus par des machines à vd' 
peur; par J.-C. Delamétherie. 4^8 
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pour Van 1816,. 46a 

idéhioire sur le flux et reflux de la mer; par M. Laplace. 4^5 

Pes propriétés de la nacre de perle sur la lumière^ par 
le docteur Brewester. Extrait. J^yi 
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fiflémoire sur Vaction de V acide sulfurique et des di- 
verses substances grasses , sur les matières végétales 
et animales ; par H. Gaultier de Claubry. 6g 

Mémoire sur une échelle synoptique des équivalens chi- 
miques; par M. ÎV. Hyde Pf^oUaston. Extrait. ï38 

extrait dune Lettre de M. Van-Mons à T.^C. Delamé^ 
ther/e , sur la métallisation de l hydrogène ; par 
M. Dobreiner. j«0 

Cinquième lettre sur V incertitude de quelques^ oxida^ 
tions ; par L. Proust. aSo 

Sixième lettre sur l incertitude de quelques oxidations. 
Deuxième Mémoire ; par L. Proust. ^55 

Septième lettre, ou suite d^oJ)ser\*a fions sur I0 Traité 
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éïénten taire de Chimie de M. Thenard; par L. 
Proust. Pag. :^65 

Faits pour sentir à l histoire du mercure; par la. 
Proust. 53 ï 

Décomposition du cinabre à Almaden , par le même. 33 r 

De la nature de T acide muriati<fU€ ; par M. Berzelius. 
Extrait dune lettre de M. ^^'^j àJ.^C. Delamétherie. Sq^ 

Analyse du mispickel ; par M. Stromejer. Extrait de 
r allemand. ' Sg^S 
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Proust. Jf^t 

Faits sur la docimastique des .mines dor et d'argent:; 
par L. Proust. 4^ 
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et sur tes oxides métalliques ; par M. VogeL ^22è 

Du cryaphore de TVollaston et de celui de Marcet. 
Ex^rnit. 4^0 

Nouvelles littéraires* J7ï , Sgg, 474^ 
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